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DICTIONNAIRE 


J'ai  rencontré  un  raisonneur  qui  disait:  Enga- 
gez vos  sujets  à se  marier  le  plus  tôt  qu’il  sera  pos- 
sible; qu’ils  soient  exempts  d’impôt  Ja  première 
année,  et  que  leur  impôt  soit  réparti  sur  ceux^ili 
au  même  âge  seront  dans  le  célibat.  . 

Plus  vous  aurez  d’hontm^  mariés , xpo^n^  y , 
aura  de  crimes.  *Voye:;  les  regi^res  afü'çux^^jos. 
greffe^  criminels  ; vous  y J"""' fljW 
de  pendus,  ou  de  roués,  c\)ntre.wj[ièi^e.^]iille;;.r_^ 
® I>c  mariage  rend  l'bomme  pUis:>irtueux  et  pitié* 
sage.  Le^père  de  famille,  prêt  de*commettrc  un 
crime , est  souvent  arrêté  pÂ  ftrftniAe,  qui,  ayant 
le  sang  inoii^jN'ûlé  que  \yi,  est  plus  douce,  plus 
compatissait,  [duseffr^yéedu  vo^et  du  meurtre, 
plus  craiiitii^i^usj^^^se'.  •*  '4.; 

Le  pèrç  dePami^pire  vôuPpas  rougir  deyaÂt  fcs 
enfants.  U craint  de  leur  laisser  Kopprobré  pour 
liéritage.  ' . ' . • 
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» 

Mariez  vos  soldats,  ils  ne  déserteront  plus.  Liés 
à leuC  fdmille,  ils  le  seront  à leur  patrie.  Un  sol- 
dat célibataire  n'est  souvent  <{u'ub  va(;abood , à 
qui  il  serait  égal  de  servir  le  rordc  Naples  et  le  roi 
de  Maroc. 

Les  guerriers  romains  étaient  mariés,  ils  com-  • 
battaient  pour  leurs  femmCs  et  pour  leurs  enfants; 
et  ils  firent  esclaves  les  femmes  et  les  enfants  des 
autres  nations. 

Un  grand  politique  italien , qui  d'ailleurs  était 
fort  savant  dans  les  langues  orientales,  chose  très 
rare  riiez  nos  politiques,  me  disait  dans  ma  jeu- 
nesse : Catxtji^lio , sou  venez-vous  ipie  les  .1  uifs  n’ont 
faniais'eu  qu’une  bonne  institution,  celle  d’avoir 
la  virginité  en  liorreyr.  Si  ce  petit  peuple  de  cour- 
tiers superstitieux  n’ayait  pas  regardé  le  mariage 
coraoïc  la  première  loi  de  rboinuie,  s’il  y avait  eu 
chta  lui  des  couvents  de  religieuses , il  était  perdu 
sans  ressoifrcé. 

• SECTION  II.  - • • • 

• ^**,**  * 

Le  mariage  est  un  contrat  dn'drbit  des  gens, 
dont  les  catholiques  fomai^'s  a|it  fmt  un  sacre- 
ment. - 

Mais  Iq  sacrement  et  le  contrat 'sont  deux  choses 
bien  difFércnies  ; à I’ub  sont  attachés  les  effets  ci- 
vils , à l’autré  les  graeCs  de  l’Église. 
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Ainsi  lorsque  le  contrat  se  trouve  conforme  au 
droit  des  gens,  il  doit  produire  tous  les  effets  ci- 
vils. Le  définit  de  sacrement  ne  doit  opérer  que 
la  privation  des  grâces  spirituelles. 

Telle  a été  la  jurisprudence  de  tous  les  siècles 
et  de  toutes  les  nations,  excepté  des  Framjais.  Tel 
a etc  même  le  sentiment  des  pères  de  rFglisc  les 
plus  accrédités.  _ ^ 

Parcourez  les  codes  Théodosien  et  Justinien, 
vous  n’y  trouverez  aucune  loi  (|ui  ait  proscrit  les 
mariages"'dc8  personnes  d’une  autre  croyance, 
lors  même  qu’ils  avaient  été  contractés  avec  des 
catholiques. 

11  est  vrai  que  Constance,  ce  fils  de  Constantin, 
aussi  cruel  que  son  père,  défendit  aux  Juifs,  sous 
peine  de  mort,  dese  marier  avec  des  femmes  chré- 
tiennes ',  et  que  Valentinien,  3'héodose,  Arcade, 
firent  la  même  défense,  sous  les  memes  peines, 
aux  femmes  juives.  Mais  ces  lois  n’étaient  déjà 
plus  observées  sous  l’empereur  Marcien,  et  Jus- 
tinien les  rejeta  de  son  code.  Clles  ne  fureut  faites 
d’ailleurs  <{ue  contre  les  Juifs,  et  jamais. on  ne 
pensa  de  les  applû(ucr  aux  mariages  des  païens 
.ou  des  hérétiques  avec  les  sectateurs  de  la  reli- 
gion dominante.  • ’ 

Consultez  saint  Augustin’,  il  vous  dira’que  de 

* Cot).  Théod.  lit.  loi  V],  ^ , 

• lÀb  de  fide  et  operib.  cap.  xnc,  n.  35.  • 
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son  temps  on  ne  regardait  pas  comme  illicites  les 
inariagi»  des  fidèles  avec  les  infidèles,  pareeque 
aucun  texte  de  l’fivangile  ne  les  avait  condamnés: 
«Quæ  rnattimonia  cum  infidclibiis,  nostris  tern- 
it poribus,  jam  non  putantur  esse  ])eccata  ; quo- 
« niam  in  novo  Testaniento  niliil  indè  pra:ceptum 
«est,  etideôautlicerecreditumest,  autvelutdu- 
u bium  dcrslictum.  » 

Augustin  dit  de  même  que  ces  mariages  opèrent 
.'souvent  la  conversion  de  l’époux  infidèle.  11  cite 
l’éxemplede  son  propre  père,  qui  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne  jiarceque  sa  femme  Monique 
professait  le  christianisme.  Clotildc,  par  la  coiiver- 
.sion  de  Clovis,  et  Théodelindc,  par  celle  d’Agi- 
iuplic,  roi  des  Lombards,  furent  plus  utiles  à 
nî{»lise  <jue  si  elles  eussent  épousé  des  princes 
orthodoxes. 

Consultez  la  déclaration  du  pape  Benoit  XIV, 
'du -4  novembre  1741,  vous  y lirez  ces  propres 
mots:  “ Quod  verô  spcctatad  ea  conjugiaqua;,... 
U absque  formé  à Tiidentino  statutâ,  contrahun- 
11  tur  à catholicis  cum  hæreticis , sive  catholicus 
Il  vir  hæreticam  feminam iu  matrimonium ducat, 

« sive  ci)tl)olica  femina  hæretico  viro  nubat; 

•I  si  fortè  âliquod  hujus  generis  matrimonium , 
“ 'rridentini  forma  non  servatâ,  ibidem  contrac- 

11  tuin  jam  sit,  aut  in  posterum contrahi  con- 

11  tingat,  déclarât  sanctitas  sua  matrimonium  l»n- 
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U jus  luodi , aiio  non  concurrente...  iinpedimeiuo, 
U validuni  liabendum  esse,....  suiens.,..  (conjnx 
‘1  catbolicus)  se  istius  inatrimonii  vinculo  perpe- 
u tuo  ligatuni  iri.  » 

Par  quel  étonnant  contraste  les  lois  françaises 
sont-elles  sur  cette  matière  plus  sévères  querelles 
de  l'Église.  La  première  loi  qui  ait  établi  ce  rigo- 
risme en  France  est  l’édit  de  Louis  XIV,  du  mois 
de  novembre  i68o.  Cet  édit  mérite  d’être  rap- 
porté. 

« Louis , etc.  Les  canons  des  conciles  ayant 
U condamne  les  mariages  des  catholiques  avec  les 
hérétiques , comme  un  scandale  public  et  une 
«profanation  du  sacrement,  nous  avons  estimé 
« d’autant  plus  nécessaire  de  les  e.mpécher  à l’a- 
« venir,  que  nous'avdns  reconnu  que  la  tolérance 
U de  ces  mariages  expose  les  catholiques  à une  ten- 
«tatibn  continuelle  de  sa  perversion,  etc.  A ces 
«causes,  etc.,  voulons  et  nous  plaît  qu’à  l’avenir 
« nos  sujets  de  la  religion  catholique,  apostolique 
» et  romaine,  ne  puissent,  sous  quelque  prétexte 
« que  ce  soit,  contracter  mariage.avec  ceux  de  la 
U religion  prétendue  reformée,  déclarant  tels  tria- 
« riages  non  valablement  contractés , et  lés  enfants 
« qui  en  viendront  illégitimes.  » 

11  est  bien  sinfpilier  que  l’on  se  soit  fondé  sur 
les  lois'^de  l’Éiglise  pour  annuler  des  mariages  que 
l’I^glise  n’annula  jamais.  Vous  voyez  dans  cet  édit 
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le  sacrement  confondu  avec  le  contrat  civil  ; c’est 
cette  confusion  qui  a été  la  s^rcc  des  étranges  lois 
de  France  sur  le  mariage. 

Saint  Augustin  approuvait  les  mariages  des  or- 
thodoxes avec  les  hérétiques,  pareequ’il  espérait 
que  l’époux  fidèle  convertirait  l’autre  jetLouisXlV 
les  condamne  dans  la  crainte  (|ue  l'hétérodoxe  ne 
pervertisse  le  fidèle  ! 

Il  existe  en  F ranche-Comté  une  loi  plus  cruelle; 
c’est  un  édit  de  l’archiduc  Albert  et  de  son  épouse 
Isabelle,  du  20  décembre  iSqq,  qui  fuit  défense 
aux  catlioliqucs  de  se  marier  à des  hérétiques  , à 
•peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens  ‘. 

Le  même  édit  prononce  la  même  peine  contre 
ceux  quiseront  convaincus  d’avoir  mangé  du  mou- 
ton le  vendredi  ou  le  samedi.  Quelles  lois  et  quels 
législateurs! 

A quels  maîtres,  p,ranil  Dieu,  livrez-vous  l'univers! 

SECTION  III. 

Si  nos  lois  réprouvent  les  mariages  des  catho- 
Uques  avec  les  pei-sonnes  d’une  religion  differente, 
accordent-elles  au  moins  les  effets  civils  aux  ma- 
riages des  Français  protestants  avec  des  Français 
de  la  même  secte? 

On  compte  aujourd’hui  dans  le  royaume  un 

* Anciennes  ordonnances  de  la  Franche-Comté,  1.  v.  V,  tit.xviit. 
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million  de  protestants  et  cependant  Ja  validité 
de  leur  mariape  est  encore  un  problème  dans  les 
tribunaux. 

C’est  encore  ici  un  des  cas  où  notre  jurispni-, 
dence  se  trouve  en  contradiction  avec  Mes  déci- 
sions de  rÉjjlise , et  avec  elle-même. 

Dans  la  déclaration  papale  citée  dans  la  précé- 
dente section , Benoit  XIV  décide  que  les  mariages 
des  protestants,  contractés  suivant  leurs  rites,  ne 
sont  pas  moins  valables  que  s’ils  avaient  été  faits 
suivant  les  formes  établies  par  le  concile  deM' rente, 
et  que  l’époux  qui  devient  catholique  ne  peut  rom- 
pre ce  lien  jK)ur  en  ibrnier  un  autre  avec  une  per- 
sonne de  sa  nouvelle  religion  *.  .• 

Barach-Levi,  juif  de  naissance,  et  originaire 
d’Haguenau , s’y  était  marié  avec  Mendel-Ccrf,  de 
la  même  ville  et  de  la  même  religion. 

Ce  juif  vint  à Paris  en  175a,  et  se  fit  baptiser. 
Le  1 3 mai  1754,  il  envoya  sommer  sa  teinme  à 
Haguedau  de  venir  le  joiudrc  à Paris.  Dans  une 


* Ce!a  est  exagère. 

’ «.Quotl  aninct  ad  inatrinionia  ab  hæreticÎH  inter  se...  c^lcbrata, 
«non  servatA  forint  per  Tridentiiiiiin  pnL‘Scri|)tâ,.,.  t|n.Tqne  in  pos- 
«terum  eontraheritiir,  dummotlô  non  aliud  obsliterit  canonlcum 
«im|>ediincntum,...  sanctita.«  sua  statuit  pra  valitlis  habemla  ess^, 
« adc(H|uc  si  contlngat^triimipie  runju(jeni  ad  calholîcar  Kcrlesta* 
«siiiuin  ne  recipere,  cudem  quo  nntcà  conjugal!  vinculo  ipsos 
« Amninb  teneri,  eiinm  si  nmluus  consensus  corain  parocho  catho- 
« lico  non  reiiovetur.  > ' • 
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autre  sommatioo  il  consentit  que  cette  femme,  en 
venant  le  joindre , continuât  de  vivre  dans  la  secte 
juive. 

A ces  sommations  Mendel-Cerf  répondit  qu’elle 
ne  voulait  poiut  retourner  avec  lui,  et  qu’elle  le 
requérait  de  lui  envoyer,  suivant  les  formes  du  ju- 
daïsme, un  libelle  de  divorce,  pour  quelle  pût  se 
remarier  à un  autre  juif. 

Cette  réponse  ne  contentait  pas  Levi  ; il  n’en- 
voya pas  de  libelle  de  divorce , mais  il  lit  assigner 
sa  femme  devant  l’official  de  Strasbourg,  qui,  par 
unesentencedu  7 novembre  1 754,  le  déclara  libre 
de  se  marier  en  face  de  l’Éjjlise  avec  une  femme 
catholique. 

. Munide  cette  sentence»  lejuif  christianisé  vient 
dans  le  diocèse  de  Soissons,  et  y contracte  des  pro- 
messes de  mariage  avec  une  fille  de  Villeneuve 
Iæ  curé  refuse  de  pubfier  les  bans.  Levi  lui  fait  si- 
gnifier les  sommations  qu’il  avait  faites  à sa  femme, 
et  la  sentence  de  l’official  de  Strasbourg,  ef  uq  cer- 
tificat du  secrétaire  de  l’évêché  de  la  même  ville, 
qui  attestait  que  dans  tous  les  temps  il  avait  été 
permis,  dans  le  diocèse,  aux  juifs  baptisés  de  se 
remarier  à des  catholiques , et  que  cet  usage  avait 
été  constamment  reconnu  par  le  conseil  souverain 
de  Colmar.  « 

^ Villeneuvo-sor-îtellot , diorèiP  tlt:  Suiason.s,  cicctiun  de  Con- 
lumtnters. 
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Mais  ces  pièces  ne  parurent  point  suffisantes  au 
curé  de  Villeneuve.  Levi  fut  .obli{>é  de 'l’assigner 
devant  l'official  de  Soissons. 

Cet  ofKcial  ne  pensa  pas,  comme  celui  de  Stras- 
bourg, que  le  mariage  de  Levi  avec  Mendel-Cerl 
fût  nul  ou  dissoluble.  Par  sa  sentence  du *5  fé-  • 
vrier  1 756,  il  déclara  le  juif  non  recevable.  Celui- 
ci  appela  de  cette  sentence  ati  parlement  de  Paris  ; 
où  il  n’eut  pour  contradicteur  que  le  ministère, 
public;  mais,  par  arrêt  du  2 janvier  1768,  la  sen- 
tence fut  confirmée;  et  il  fut  défendu  de  nouveau 
à Levi  de  contracter  aucun  mariage  pendant  la 
• vie  de  Mcudel-Cerf.  ’ 

Voilà  donc  un  mariage  contracté  entre  des  Fran- 
i;ais  juifs  suivant  les  rites  jiii^,  déclaré  valable  jiar 
la  première T:our  du  royaume. 

Mais  quelques  années  après,  la  même  question 
fut  jugée  différemment  dans  un  autre  parlement; 
au  sujet  d’un  mariage  contracté  entre,deux  Fran- 
çais, protestants  qui  avaient  été  mariés  en  présence 
de  leurs  ]>arents  par  un  ministre  de  leur  commu- 
nion. L’époux  protestant  avait  changé  de  religion 
comme  l’époux  juif;  et  après  avoir  passii  à un  se- 
cond mariage  avec  une  catholique,  le  parlement 
de  Grenoble  confirma  ce  second  mariage , et  dé- 
clara nnl  le  premier. 

Si  de  la  jurisprudence  nous  passons  à la  l^isla- 
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tion , nous  la  trouverons  obscure  sur  cette  matière 
importante  comme  sur  tant  d’autres. 

l’ar  uii  arrêt  du  conseil  du  1 5 septembre  1 685, 
il  Futdit  «<|ue  les  protestants'  jiourraient sc  faire 
« marier,  pourvu  toiitefoisque  ce  soit  en  présence 
«du  principal  officier  de  justice,  et  que  les  publi- 
« cationsqui  devaient  précéder  ces  niariaf];cs  seté- 
« raient  au  sicf^e  royal  le  plus  prochain  du  lien  de 
'«  la  demeure  de  chacun  des  protestants  qui  se  vou- 
« draient  marier,  et  seulement  à l'audience.  « 

Cet  arrêt  ne  fut  |>oint  révoqué  par  l’édit  qui, 
trois  semaines  après,  supprima  l’édit  de  Nantes. 

Mais  depuis  la  déclaration  du  1 4 mai  1734,  mi- 
nutée par  lecardinaldc  Fleuri, lcsju{>esn’ont  plus 
voulu  présider  aux  mariages  des  protestants,  ni 
permettre  dans  leurs  audiences  la  publication  de 
leurs  bans. 

* L’article  xv  de  cette  loi  veut  que  les  formes  pres- 
crites par  les  canons  soient  observées  dans  les  ma- 
riages, tant  des  nouveaux  convertis  que  de  tous 
les  autres  sujets  du  roi. 

Ou  a cru  «jue  cette  expression  générale , tous  les 
autres  sujets,  comprenait  les  protestants  comme  les 
catholiques;  et  sur  cette  interprétation  on  a annulé 

' N*est-il  pas  bien  plaisant  qu*cn  France  le  conseil  même  ait 
donné  aux  protestants  le  nom  de  religionnatresy  comme  si  eux  senU 
avaient  eu  de  1a  reli^rion,  et  que  les  autres  n'eussent  etc  que  des 
papistes  gouvernés  par  des  arrêts  et  par  des  bulles? 
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les  mariages  des  protestants  qui  n’avaient  pas  été 
revêtus  des  formes  canoniques. 

Cependant  il  semble  que  les  mariages  des  pro- 
testants ayant  été  autorisés  autrefois  par  une  loi 
expresse,  il  biudrait aujourd’hui,  pour  les  annu- 
ler, une  loi  expresse  qui  portât  cette  peine.  D’ail- 
leurs, le  terme  de  nouveaux  convertis,  mentionné 
dans  la  déclaration,  parait  indiquer  que  le  terme 
qui  suit  n’est  relatif  (ju’aux  catholiques.  Enfin, 
quand  la  loi  civile  est  obscure  ou  C({uivuque,  les 
juges  ne  doivent-ils  pas  juger  suivant  le  droit  na- 
turel et  le  droit  des  gens  ? 

Ne  résulte-t-il  pas  de  ce  qu’on  vient  de  lii^  que 
souvent  les  lois  ont  besoin  d’être  réformées,  et  les 
princes  de  consulter  un  conseil  plus  instruit,  de 
n’avoir  point  de  ministre  prêtre,  et  de  se  défier 
beaucoup  des  courtisans  en  soutane  qui  ont  le 
titre  de  leurs  confesseurs?  *,  . 

MARIE  MAGDELEINE. 

0 

J’avoueque  je  ne  sais  pas  où  l’auteur  de  Yllisloire 
critique  de  Jésus-Christ  ‘ a trouvé  que  sainte  Marie- 
Magdeleine  avait  eu  des  complaisances  criminelles 
pour  le  Sauveur  du  monde.  Il  dit,  page  i3o,  lig.  1 1 
de  la  note,  que  c’est  une  prétention  des  Albigeois. 

' Histoire  critique  de  Jésus^  Christy  oa  Analise  raisoonée  des 
Évangilesy  pa^jc  i3o,  note  3. 


12  * ** MARIE  MAGDELEINK. 

Je  n'ai  jamais  iu  cet  iiorribie  blasphème  ni  dans 
^riiistoire  des  Albi('eois,  ni  dans  leurs  professions 
de  foi.  Cela  est  dans  le  grand  nombre  des  choses 
f|ue  j'ignore.  Je  sajs  que  les  Albigeois  avaient  le 
malheur  funeste  de  n'être  pas  catholiques  ro- 
mains; mais  il  me  semble  que  d’ailleurs  ils  avaient 
le  plus  profond  respect  pour  la  personne  de  Jésus. 

Cet  auteur  de  l'Histoire  critique  de  Jésus-Christ* 
renvoie  à /a  Christiade  esjîèce  de  poème  en  prose , 
suppose  qu’il  y ait  des  poèmes  en  prose.  J’ai  donc 
. été  obli(*é  de  consulter  l’endroit  de  (jette  Christiade 
où  cette  accusation  est  rapportée.  C’est  au  chant 
ou  li^re  IV,  page  335 , note  i ; le  poète  de  ia  Chris- 
tiatle  ne  cite  pei'sonne. On  pent  à la  vérité,  dans 
nn  pOeme  épique,  s’épargner  les  citations;  mais 
il  faut  de  grandes  autorités  en  prose,  quand  il  s’a- . 
gitd'im  fait  aussi  grave,  et  qui  fait  dresser  les  che- 
veux à la  tête  de  tout  chrétien. 

Que  les  Albigeois  aient  avancé  ou  non  une  telle 
■ impiété,  il  en  résulte  seulement  que  l’auteur  de 
la  Christiade  se  joue  dans  son  chant  i v'  sift-  le  bord 
du  crime.  11  imite  un  peu  le  fameux  sermon  de 
Menot.  11  introduit  sur  la  scène  Marie  Magdeleine, 
sœur  de  Marthe  et  du  Lazare,  brillante  de  tons  les 
charmes  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  hrûlautc 

* \J Histoire  critiéfue  de  Jésus-Christ  est  du  baron  d’Holbach 

**  La  Christidsle  ou  le  Paradis  reconquis.  6 volumes  m>ta> 

L'auteur  est  l'abbé  J.  F.  de  La  Baume  Detdosial. 
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de  tous  les  désirs,  et  plooffée  dans  tontes  les  vo- 
lupt<^.  C’est,  selon  lui , une  dame  de  la  cour;  ses 
richesses  (‘paient  sa  naissance,  son  frère  La/^arc 
était  comte  de  Béthanie,  et  elle  marquise  de  Map- 
dalct.  Marthe  eut  un  prand  apanape,  inais-il  ne 
nous  dit  pas  où  étaient  ses  terres.  « Elle  avait,  dit 
«le  christiadier , cent  domestiques  et  une  foule 
«d’amants;  elle  eût  attenté  à la  liberté  de  tout 
«l’univers.  Richesses,  dipnités,  prandeurs  amhi- 
«tieuses,  vous  ne  fûtes  jamais  si  chères  à Mapde- 
« leine  que  la  séduisante  erreur  qui  lui  fit  donner 
« le  surnom  de  pécheresse.  Telle  était  la  beauté 
«dominante  dans  la  capitale,  quand  le  jeune  et 
«divin  héros  y arriva  des  extrémités  de  la  Gàli- 
«lée‘.  Ses  autres  passions  calmées  cèdent  à l’am- 
« bition  de  soumettre  le  héros  dont  on  lui  a parlé.» 

Alors  le  christiadier  imite  Virpile.  La  marquise 
de  Mapdalet  conjure  sa  sceur  l'apanapée  de  taire 
réussir  ses  desseins  coquets  auprès  de  son  jenne 
héros,  comme  Didon  employa  sa  sœur  Anne  au- 
près du  pieux  Énée.  * 

■ Elle  va  entendre  le  sermon  de  Jésus  dans  le 
temple,  quoiqu’il  n’y  prêchât  jamais*.  « Son  cœur 
« vole  au-devant  du  héros  qu’elle  adore,  elle  n’at- 

«tend  qu’un  repard  hivorable  pour  en  triom- 

• 

' Il  n*y  avait  pat  bien  loin.  r 

* Pa{*e  lo,  tome  in.  • * • ’ • 
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« plier,  et  faire  de  ce  maître  des  cœure  un  captif 
■>  soumis.  » 

Enfin  elle  va  le  trouver  chez  Simon  le  lépreux , 
homme  fort  riche,  qui  lui  donnait  un  grand  sou- 
per, quoique  jamais  les  femmes  n’entrassent  ainsi 
dans  les  festins,  et  sur- tout  chez  les  pharisiens. 
Elle  lui  répand  un  grand  pot  de  parfums  sur  les 
jambes,  les  essuie  avec  ses  beau.v  cheveux  blonds, 
et  les  baise. 

Je  n’examine  pas  si  la  peinture  que  fait  l’auteur 
des  saints  transports  de  Magdeleine  n’est  pas  plus 
mondaine  que  dévote  ; si  les  baisers  donnés  sont 
exprimés  avec  assez  de  retenue;  si  ces  beaux  che- 
veux blonds  dont  elle  essuie  les  jambes  de  son 
héros  ne  ressemblent  pas  un  peu  trop  à Trimal- 
cion,  qui  à dîner  s’essuyait  les  mains  aux  che- 
veux d’un  jeune  et  bel  esclave.  Il  faut  qu’il  ait 
pressenti  lui -même  qu’on  pourrait  trouver  ses 
peintures  trop  lascives.  11  va  au-devant  de  la  cri- 
tique, en  rapportant  quelques  morceaux  d’un 
sermon  de  Massillon  sur  la  Magdeleine.  En  voici 
un  passage: 

» Magdeleine  avait  sacrifié  sa  réputation  au 
B monde  ' ; sa  pudeur  et  sa  naissance  la  défen- 
« dirent  d’abord  contre  les  premiers  mouvements 
Il  de  sa  passion  ; et  il  est  à croire  qu’aux  premiers 
« traits  qui  la  frappèrent , elle  opposa  la  barrière 

* Christiade^  tome  II,  pa^e3ai,note  i. 
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U de  sa  pudeur  et  de  sa  fierté;  iiiais  lorsqu’elle  eut 
« prêté  l’ofeille  au  serpent  et  cousulté  sa  propre 
U sa{;esse,  sou  Cœur  fut  ouvert  à tous  les  traits  de 
U la  passion.  Magdeleine  aimait  le  monde,  et  dès- 
X lors  il  n’est  rien  qu’elle  ne  sacrifie  à cet  amour; 
U ni  cette  üertéqui  vient  de  la  naissance,  ni  cette 
upudciir({ui  faitl'orneinentduscxe,  nesontépar* 
xgnés  dans  ce  sacrifice;  rien  ne  peut  la  retenir, 
U ni  les  railleries  des  mondains,  ni  les  infidélités 
xde  ses  amants  insensés  à qui  elle  veut  plaire, 
U mais  de  qui  elle  ne  peut  se  faire  estimer,  car  il 
U n'y  a que  la  vertu  <|ui  soit  estimable;  rien  ne  peut 
« lui  faire  boute;  et,  comme  cette  femme  prosti- 
X tuée  de  Y Apocalypse,  elle  ))ortait  sur  son  front  le 
« nom  de  mystère,  c’est-à-dire  qu’elle  avait  levé  le 
«voile,  et  qu’on  ne  la  connaissait  plus  qu’au  ca- 
X ractère  de  sa  folle  passion.  « 

.l’ai  cberché  ce  pas^ge  dans  les  Sermons  de 
Massillon;  il  n’est  certainement  pas  dans  l’édition 
que  j'ai.  .l’ose  même  due  plus,  if  u’est  j>as  de  son 
style.  * 

Le  cb’ristiadier  aurait  dû  nous  informer  où  il  a 
pécbé  cette  rapsodie  de  Massillon , comme  il  aurait 
dû  nous  apprendre  où  il  a lu  que  les  Albigeois 
osaient  imputer  à Jésus  une  intelligence  indigne 
de  lui  avec  Magdeleine. 

Au  reste  il  n’est  plus  question  de  la  marquise 
dans  le  reste  de  l’ouvrage.  L’auteur  nous  épargne 


.l6  MAI\ie  MAGDELEINE. 

» 

son  voyage  à Marseille  avec  le  Lazare,  et  le  reste 
dé  scs  aventures. 

Qui  a pu  induire  un  boninie  ^vant  et  quel- 
quefois éloquent,  tel  que  le  parait  l’auteiir  de  la  ■ 
dipsüofie,  à composer  ce  prétendu  pocme2  c’est  ' 
l'exemple  de  Milton  ; il  nous  le  dit  lui-Qiême  dans 
sa  jprcface  : mais  on  sait  combien  les  exemples  sont 
trompeurs.  Milton , qui  d'ailj^curs  n’a  point  hasar- 
de ce  faible  monstre  d’un  poemeen  prose;  Milton, 
qui  a: répandu  de  très  beaux  vers  blancs  dans  k)n 
Paradis  perdu,  parmi  la  foule  de  vers  durset  obscurs 
dt>nt  U est  plein , ne  pouvait  plaire  qu’à  des  xvigbs  m 
fanatiques^  comme  a dit  l’abbé  Gréepurt , 

« 

E!ii  cli.intant  l'univers  perdu  pour  une  pomme,  ^ 

Kt  Dieu  pour  le  damner  créant  le  premtcT  homme.  * * 

Il  a pu  réjouir  des  presbytériens  en  fesant  cou- 
cher le  Pécbé  avec  la  Mqrt,  en  tirant  dans  le  ciel  ^ 
du  canon  de  vingt-quatre,  en  fesant  combattre  le 
sec  et  rbumidc,-le  froid  et  le  cbaud,  en  coupant 
on  deui  des  anges  qui  se  rentraient  sur-le-cbamp, 

^ cil  bâtissant  un  pont  sur  Iccbaos,  en  représentant  v 
le  Messiatb  qui  prend  dans  une  armoire  du  ciel  un 
grand  compas  pour  circonscrire  la  terre, etc.,  etp. 

^ Virgile  et  Horace  auraient  peut-être  trouvé  ces 
idées  un  peu  étranges.  Mais  si  elles  ont  réussi  en 
Angleterre  à l'aide  de  quelques  vers  très  heureux , 
le  ebrisliadier  s’est  trompé  quand  il  a espéré  du 
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succès_(lc  sQn  roman,  sans  lesoutenirparde  beaux 
vers,  qui  à la  véi*ité  sont  trt*s  diffîcilqs  à faire.  » 
MaiSj  dif l’auteur,  un  .lérôme  Vida,  évêque 
d’ijbç,  a Êit  jadis  une  très  importante  Chrikiade 
en  virs  latins,  dans  laq  uclle  il  a transcrit  beaucoup 
de  vers  de  Virgile.  Eli  bien  ! mon  ami , jiourquoi 
as-tu  fais  la  tienne  en  prose  frani^aiso?  que  n’imi- 
tais-tu Virgile  aussi?  , " 

* Mais  feu  M.d’Escorbiac, Toulousain, afaitaussi 
une  Christiade.  Ah  ! malheureux  ^pourquoi  t’es-tu 
fait  Iç  singp  de  feu  M.  d’Escorbiac? 

Mais  Milton  a fait  aussi  son  roman  dn  Nouveau 
Testament,  son  Paradis  reconquis,  en  vers  blancs 
qui  ressemblent  souvent  à In  plus  mauvaise  prose, 
yâ,, va , laisse  Milton  mettre  toujours  a'ux  prises 
Satan  avec  .lésus.  C'est  à lui  qu’il  appartient  de 
faire  conduire  en  grands  vers,  dans  la  Galilée, 
un  troupeau  de  deux  mille  cochons  par  une  légion 
• de  diables,  c’est-à-dire  par  six 'mille  sept  cents  diâ- 
Tiles  «jui  s’emparent  de  ces  cochons  (à  trois  diables 
_ et  sept  vingtièmes  prfr^cochoii^,  et  qui  les  noient 
^ dans  un  lac.  C’est  à Milton  qu’il  sied  bien  de  faire 
proposer  à Dieu  par  le  diable  de  faire  ensemble  un 
^ bon  souper.’.  Le  diable,  dans  MÎlton,  peut  à son 
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‘ Allons  donc,  üU  de  Dien^  mets-toi  à table  et  nian(;e. 

« What  doubc’stdiou,  loo  of  God?  sic  doinx  and  est.  • * 
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aise;< couvrir  la  ubic  d'ortolans,  de  perdrix,  dé 
soles;  d’esturgeons , et  &ire  servir  à boire  f>ar  Ilébé 
et  par.Ganymède  à Jéâus-Christ.  Lé  djpble  peut 
emporter  üieu'sur  une  petite  montagne,  ^haut 
de  laquelle  il  loi  montre  le'  Capitole,  les-îles  Mo^* 
luques,  et  la  ville. des  Indes  où  naquit  lamelle  An- 
gélique qui  Bt  tourner^  tête  à Rolflnd.  Après  quoi 
lè  diablcpfFre  à Dicude  lui  dotmer  tout  cela,  pour-  * 
vu  que  Diéu  veuille  l’adorer.  !\lais  Milton  a eu  beau  < 
faire,  on  s’es't  moque  de'  lui-,  on  s’est  ruoqué  du 
pauvre  frère  Berruyer  le  jésuite;  on  Se  niqque  de 
toi,  pfgids  |a  chose  en  patience.  . • .... 

■ -■>  '■ 

- V Mautyiis.  . 

■■■  ; < aV.  ■ . • - • . ' 

■ .V  . î.  ' • 

•'  SECTION  PREHIEAE.  ' ‘ • .*  ,♦ 


■ témoin;  témoignage.^ La  so- 

.ciété  chrétienne  naissante  donna  d’abord  le  nom 
de-itiartjrs  à ceux  qui  annonçaient  nos  nouvelles 
Vérités  devant  les  hommes,  qui  rendaient  témoi-  • 
gnage  à Jésus,  qui  son  fessaient  Jésus,  comme  on 
donna  le  nom  de  saims  aux. presbytes,  aux  surveil- 
lants de  la  société,  et-nnx  femmes  leurs  bienfai- 
trlcc's;  c’est  ppurfjuoi  saint  Jérôme  appelle  soû-' 
vent  dans  ses  lettres  son  affiliée  Paulc,  sainte  Paule. 
Et  tous  les  premiers  évê^ies  s’appelaient sainls. 

Le  nom  de  jnart^Ti  dans  la  suite  ne  fut  plus  don- 
né <|ii’aii*ch retiens  mo'rtsDu  tourmentés  dans  les 
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sT>ppi^çs;^tjè5  petites  chapelles  gu’on  teui'éi^a 
dépiiis*»eçûrent  le  nom  de^wiflr/jTidn.  ’ ■ ’* 

- CWtU|jeçtBndef|ûestionpo\irquoi  remjnrèro- 
main  autorisa  toiijour^  dans  son  sein  la  sehte'jüîVe, 
même  après  les  deux  horr^Te8|fuèrre§,deTitus  et  * 

' d^driertÇ,pourquoiil  toléra  isiaque  à plu; 

sieurs  reprises,  et  pourquoi  i^■pe^sécuta  souvent  • 

• le  chHstianisme., Il  est  évident  que  les  JOifs  , qui 

chèrement  leurs  synagogues,  *dénon-  • 
çaicijt  lejf  chri^iens  leurs  ennemis  mortels^  et  sou;  , 
^ levaieni  les  peuples  contre  eux.  Il  est  encore  ^1- 
ndent  que  les.Iuifs,  occupes du  métier  de <Sftrtièrs 

• etderusu(%neprêchaLent  jx>intcoh^jeJ’ancieAne, 

-*  TcUgipn  de  l’empijje*,  et  quulw  clirél^en^  tôùs  ** 
•>engiiçé?dans  la  controversé*,  prêchaiènt'confrerlÇ  ' 

••  * culte  public,  voulaient  l’anéantir,  brûlaient  sou-  . 

^ xent  les  temples  ,*brisaiént  les  statues  consacrées,.  ’ 
« ^ éoilime  6rent  saint  Th^do're,  <lans  Amasée.,  et 
saint  Polyetffcte  dan$  Miljlènç.  ^ ■***  / , 

*,  JjCS  ^hr^ieps  x^rthodoxes , étant  sûrs  qiie.lciir'  • 
religiop  était  la  scuR^Véçitahle^  q’dh  tolérifientau- 
^ cflne  autre.  Alors  on  ne^s  toléra  guère.  On  en 

* « supplicia  quelques  uns  qui^oururont  ponr  la  foi, 

* ^ , et  ce  fureq^les  martyrs^j  * “ ‘ . 

* Ce  nom  est^i  respective  qu’oft  ne  doit  pas  le 
* prodiguer;  il  n’est  pits  pernÿs  dé  prendre  le  nom 

^ et  les  ai;mes  d’une  maison  jlopt  on  nest  ^as.  On  a , 

^ *f  établi  des  peiqes  très  graves  conléo ceux  qui  os'ent 
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se  décorer, de  là  crobi,de  Maltooa  de  ^nt-|^uis 
sans  être  chevaliers ’de  ces  yrdrcs.  y * 

I>  savant J3<d'W’ell , l’habile  Mid^letonyde  ^udi-  • 
deux  Blondel , l’exacf  Tillemont-,  le  scrutateur 
^ .Laimoy,^  beaucoup  d’antres,  tous  7.^és»pou»la*. 
gIdSrc  des  vrais  martyrs  j ont  r^é  de  l^r  cata- 
logue une  multitude  d’inconnus  à quj  Ijph  prodi- 
guait ce  gnmd  nom.  Nous  avons  observé  que  ces  * 
savauts  avalent^^poiircuç  l’avëu  formel  d’Origène^4 
qui dans  sa^Séfu^tion  dé  Celse,  avou^u’il  y a eu 
peu  de  martyrs,  et  enitorê  de  loin  à loin,' et  qu’il 
est /acili^e  les  compter,  r ^ •* 

Cepen^ntlebénlldictinKuii^r^  q^^i  s’intitule  • 

. doiu  Ruinarf,  quoiqu’il  ne.soir  pas  Espaj[];nol  « a 
combattu-tantde  taviuits  persqhnagés.  Il.mous  à 
donné  avec.candeur  beaucoup  d’his'toircs  de  ma^ 

^ tyrs  qui  ont  paru  fort  suspectes  aux  c^tiquc$>  Plu- 
■ sieurs  bons  esprits  ont  douté  de  quelques  anec- 
dotes  c^nccênarft  les  légendes  rapportées^ar  domi  , 
.Ruinart,  depuis  la  première  jusqu’à  la  dernière. 


■*  » 
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Les  scrupules  commencent  par  sainte  Sympho- 
rose  et  ses  sept  enfants  martyrisés  avec  elle,  ce  qui 
parait  d'abord  trop  imité  des  sept  Machabées.  On 
ne.  sait  pas  d’où  vient  Cette  légende , et  c’est  déjà 
lîif  grand  sujet  de  doute.' 


Digitized  by  Google 


' MARTYRS.^  ,jS^* 


• y 1 empefieur  Adrien  .voulut 

ihterrAgerl^i-inei^erjBconnugSymj)horoSe,çour 
s*wji^i{  êlle  piétait  chréüenne.Ijes  em'pei’eîus 
se  donnaient  rtrement  cetfc  peine.  Cela  serait  en- 
cote  plAst^traordinaire  que  si  Louis  avait 
fait  subi);  un  intérrogatoire  à un  huguenot.  Vous 
rt^mar^û^ez  encore^qu’Adrien  fut  le  ■pliis  {frand 
protfectear  des  chrétiens ^ loin,d’^trc*lcur  persé- 
'juteur.  V,  î > '■  ' 

Il  eut  donc  une  très  Ibngue  conversation  avec 
SymphoroseJ  et  se  mettant"^eu  colère.'il  lui  dit:  Je 
te  sacrifierai  aux  diçux';  comme  si  Jes  empereurs 
romains  saerifiaicnt  des'fcmmes  dai^s  leurs  dévo- 
tio'ias.  Ensuite  il  la  fitjeter  dans  l’Ariîo  ,,ce  quin’é- 
taif  pat  uqf. sacrifice  ordirrairef  Puis  il  fendre 
de  fej^fils  par  le  milieu  du  front  jusqu’au  pu- 
bis ,*un  second  par  les  deux  côtés;  on  roua  un 
troisiènm,  un  quatrième  ne  fut  ^uc^  percé  dans 
l’estomaè,  un  cinquième  droit  au  cœuf,  un>sixième 
h la  gorge;  le  septième  mourut  d’un  paquet  d’ai- 
-guilles  enfoncées  dans  la  poitrine.  L’empereur 
Adrieh  aimait  la' variété.  Il  commanda  qu’on  les 
ensevelit  auprès  du  temple  d’IIercule,  quoiqu'on 
n’enterrât  peispune  dans  Rome.,  encore  moins 
près  des  temples,  et  que  c’eût  été  une  horrible 
profaqation.  Le  poqtife  du  temple,  ajoute  le  lé- 
gend,-iire,  nomma  le  lieu  de  leur  sépulture  les  sept 
Biodianales. 
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S’il  était  rare  qÜ’oD  értf'eât^un  monumcn^ans* 

R()inè* « des  gcns'aôisi  traité^  Il  u’éÆit  pas  moins  * . ^ h* 
rare  qa’uh'  ^and-p'iêtre*se  cHirg^t  de  Itfksjcrip-  ^ 

tiod,  et  mênie  que-ce*j>pêtre*rom»in4epr,fït  une  * ‘ ♦ 
cpitapjiegtfecque.  iyiaiscflqvùestencofç  plus  rare,  » 

-'e’éstqironprétéhdequec^motfiij^t/jrfnatesslfpiiHc  ' **  • 
les^pt suppliciés.  Biâtiiaiiàtcs  ést  un^ot  roi^ 
‘qd’onnëtrouvédansaucuifautjcur.'jet'^enèpeu't  ^ • , 

étnp  qîiepar^tî  jeu  de  1iiots<Ju’on  lûidodne  cette  ,,  ' 
signification* en  âbûsani^’ du  ni^  than^los.  II  n’y  a 
, guèrri  de^ikblc  plus  ^lal  construite.  .Les  Icgen-  . •' 

dains  ont  ^u  mentir^  mais  ils  n'wt  jamais  su. 


mentir  avec  art.  '•* 


> Le  savan^  La^pze  , bibliothécaire  dti  rol^de 
-.Prusse  Frëdéric-le-Grand , disait  r.Jn'ne  sais  pa^ 
si  Ruinart«st  sincé^^  mais  j'ai  peur  qu’il'né'sdÉ  * 
imbécile.\'  * .H- 


a®  SAIXTE  J^LICITS^ET'eaÇOB^  S6PT  «NVAlrrS. 


i* 


- C’est  de^Surius  qu’est'tirée  cette  légende.  Ct^ 
■ Surius  est  Un  peu  décrié  pou/  ses  absurdités.  Ctest 
un  moine  du  seizième-eicélc  qui  raçontc  les  mar- 
tyres du  second,  comme  s’il  avmt  été  présent. 

Il  prétend  que  ce  mécliant  hohi|ae’,  ce  tyraû 

* * Ce  mot  se  trooTe,  même  sous  la  forme  latioe,  dans  LSmpride, 
dans  Jolros^  Firmicos,  etc.  EflT  grec,  ^doeyerro^,  inolentâ  morte 
* extinctus.  Nouv.  dtt.  * * • 
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Ï-Aurèle  Antonin  Pie  ordonna  au  préfet  de  ■” 
Roine  de  faire  le  pirocès  à sainte  Félicité  , de  la  foiré'  ,. 

♦*  moucirelle  et,,»e8  9ept,enfent8  , parcequ’il  cournit 
* * un. bruit  qu’elle* était  chrétîenne.  ‘ ^ 

• • , Le’préfetnint  son  tribunal  an  Chainp-<fe-Mars , 

• lequel  pourtantne  servait  alors  qu’àia  revue  des"' 

, •*  • troupes;  el  la  prcunèisecHose  que  fit  le  préfet,  ce 

' » rtit  de  lut  foire  dpnner  un  soufflet  en  pleine  as- 

semblée.  **.  ..  . 

Les  longs  lUsconrs  du  «nagistrat  et  des  accustîs 
’ ' ■*  sont  dignes  de  rhistorieç,  Iffinit  par  foire  mourir  ' 
'lesseptfrère^ansdcssHppliccsdiflérents, comme 
• les  enfontS  de  saipte  Symphorose:  Ce  n’est  qu\iu  ..  , 

* dotible  emploi.  Mais  ppur  sainte  félicité  il  la  laisse 

* * %,  et  n’en  ÿt  pas  un^ôt.  ' y ’ '.  -ÿ/  *•- 

♦ ^ ^ » • 

- * 3*  SAINT  POLTCIHPE.  *,  Vv’  ♦ 

*'  Eusébe  raconte  quesaint^olycarpe  apnt  con-  • 

* ' ' Au  en  songequ’il  serait  brûlé  dans  trois  jours , en  • 

«avertit  sqs  amiÿ.  Le  légendaire  ajoute  rpie  le  lieu-  * . 

' tenant  de  police  de  Sqiyrne,  nommé  Hérode,  le  fit  . 

. ^ ^ prendre  par  ses  archers*,  iju’il  fut  livré  aux  bétes 
■ • dans  l’amphithéâlre , que  le  ciel  s’entr’ouvrit , et,, 

qu’une  voix  c^este  lui  Briâ  : £on  couroÿe,'Po(^carpc; 

^ que  l’hûpure  de  lâcher  les  lions  sur  l’amphithéâtre  ’ 
* ^ • étant  passée,  on  âlja  prendre  dans  toutes  les  mai-' 
sons  du„bois  pour  ie.brûlcr  ; que  le  saint  s'adressa 
■ k ■ ’ r 
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au  Dieu  des  arc/*anÿes(  quoique  le  mot  d'archange*  '•  ‘ 

' ue  fût  poiut  encore  connu);  qu’alors  les  flammes  * . * 
s’arrangèrent  autour  de* lui  eu  ar^  de  ti'iomjçhe^.*’  / 
-sans  le  touclier;  que  son  corps  avah^l^^deu»- dH«  ' » 

paincuil;  mais^qu’uyant  rQsistc  au  feu , il  ne  pjjt  * y 

se  défendre  d'un  coup  de  sabre;  que  sou  sang  ète^  **  , 

*•  gnit  le  bûcher,  et  qu’il  eu  sortit  une  colonib^^i  * • 

• ’ s'envola  droit  au  ciel.  On" ne  sait  pas  précisément 
‘J  ^ns  quelle  planète. 


’fi 


«r 


4°  OE  SAtST  PTOLEMÉB. 


*■ 


* 


' ’ KoussuivonsrordrededomRuinârt;maîsn6us  , 

' ' ne  voulons  point  révoquer  en  doute  le  martyre  de . i* 
..ssaint  Ptolëmée,,qui’est  tiré  de  l'Apologétlque  de 
, saint  Justin.  **'',*  V ^ ’ 

' ■ ; former  quélcjucs  difficultés  sur,  ^ 

^ |a  feiiunë  accusée  par  sôn  marrd’^e  chrétienne,» 

.«  et  qui -le  prévint  en  lui  donnant  le  libelle 'de  di-  ‘ 
, vorce.  Nous  pourrions  demander  pounfuoi , dans  ^ • 
• cette histoirejila’eatplusquesüondecettefemme.»  , 
Nous  pearrions  faire  vofr  qù'if  notait  pas  permis 

• ^ aux.feniinc$,'da  teinpsdeMarc-Auréle,dedemfin- 

^der  à r(^udier  leurs  maris,  que  cette  permission  * 

• ne  leur^fut  donnée  que  sous  renijiereur  Julien , 
et  (juefhistoire  tant  répétée  de  cette  chrétienne 
qui  répudia  son  mari  (taiulisjqu'aucune  païenne 
n’avaitoséen  venir  là)poürraitbienn’êtrequ’une 
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• . • • / • _t*. 

' • ' -««*  fable;  mais  nous  ne  voulons  point  élever  (le  dis-  ^ 

• *.  J*- 

• * pytcs  épineuses.  Pour  peu  qu’il  y ait  de  vraiseni-*»  ^ • 

^ , blauce  dans  l;i  compilation  de  (^m  Ruinart,  nous  . 

tjpspcctoiiÿ  tçop  le  sujet  qu’il  traite  pour  faire  des  * 

1 * ,*  objectiorts.  ' ' ■;  3.*  \ 

4*  / Nous  n’en  ferons  point  sur  la  lettre  des  Églises»  « . , ' 

• t V.  (lé tienne  et  de  L\on,  qnoiqu’il  V ait  encore  bien  , • 

• ^ ’ djes  obscurités;  mais  on  nous  pardonnera  de  de-  - 

• fendre  iiujinpir^du  {p  and  Mnrc-Aurèle  outra- ^ 

,,  gée  dans  la  Vie  de  saint  .Syinpboricn  de  la  ville  , * 

d’Autun , qui  était  probablement  parent  de  mainte  ’• 

* SympboroM.  • ^ ’ * * * 

»•  >»  * > . « » ■ 

* m * ■'*.}.  % • 

t 5°  Dt.  S^I^r  STMPUOaiC{(  o’acicn.  ' . . 

• ».*  • •• 

, ' La  l|^gendc,  (J^t  on  igjnoïe  l’auteur,  commence  ..  . ' 

• afiis?:.»  ^f’empereuI'1Marc-Altré^e’1fe^lait  d’exciter  ..  . • 
^0  uneefFroyableteiiipétecontrerÉglise,ctsesédits  • 

« foudrOya'nts  attaquaient  de  tous  côtés  la  religion  ♦ 
•«de  Jésu>-Cbrist,  lbrsr{ite  saint  Symphorien  vi-  • 

« t ait  dan^  Autun  dans  tout  l’éclat  que  peut  don-*  • 

« net-  une  h^utemaissance  et  une  rare  vertu.  U , 
«(itait  d’une  famille  chrétienne,  et  l’une  des  plus  1 ' 

. n considérables  de  la  ville,, etc.  » 4 r , 

Jamais  Marc-Aurélés  ne  donna*  d’édit  sanglant  > 

' contre  les  chrétiens.  C’est  une  calomnie  très  con-  ■ • ■ 

damneblc.  ^TUèemont  lui-piôme  avoue  « que  ce 
« filt  le  meilleur  prince  (Qu'aient  jamais  eu  les  Ro-  * 


•*. . 
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« que  les  peuples/ie  seraient  l^rcux  que  quand 


* rois  seraient  philosophes.  » ^ 


T 


*pe  tous  l|ps  ejiipercfùrs  ce  (ü\ celui  quf  promtil-^  ^ 

, t t#gua  les  Tneilleur<»  lois  ; il  protégea  tous  les  sagc$, 

^ ■ etbe  persécuta  aucup.îibrctien , dont  il  avait  Un 

grand  nombre  à son  service.  'S?*  '*  ^ ^ 

J*TXie  légendaire  Tà'cpnte  que  saint  Symphorien  ‘ ^ 

* * . ajfiint  refusé  d’adorer  Cyb^c,  le  pige  de  Iç  ville  « ‘ 
aC.  demanda:  aQuiestcetboniinc-là?)fOrilcstirapoiS" 

« siblcqnélejuged’AutuOjiïéûtpas.connurboinmè  y« 

• ^ le  plus  cdpsidci’able  d’Autuq/ V ^ 

.-^■v'On  le  Sût  d^larer  par  la  sentence  coupableîï,(?|i^ ^ J 

lèie^ajêsté  diuinc  et /iionaina.  Jamais  lealluniaius  '■  ,* 
^ n’ont  em^oyë  cette  formule,  et  cela  seulwÉrterait  . . 
toute  créance  au  pr^eaàu'ipîirtyro4l’Autun.  • 

' * , . Bour  nrteux* repousser  la  calonOfi^ic  contée  l»mé> 

• * ^ Pt  i'niorfe  sacééé  de  Marc-AurAie,  mettons  îÿus  les 

. ’^p^-ytHvivledi^ohrs  de  Mehton,  évêque  de  Sardes  ï. 

. , -.'(Cp  racilleur'des  emperj^re,  rapporté  tnot  à mot 

. ,'parEûsèbe.  • . ''  î ^ i»  ^ 

■■  • La  suite  centiRuclle  des  heureux  succè§  ftip  . 

'.  . « sontyriycs  à l’erapiiie,  sansquesâlélicitéait été  * 

• .‘«troublée  par  aucune  disgrace,  depui»  que  notre  n 

• * « religion  quiétaitnéeavecluis’estaugmentéedans’  * •? 

son  sein,  est  une  preuve  évidentdtju’elle  contri- 

• ■ » ■ . J».  « " 

Eosèbe,  psge  187,  li‘aductibn  de  Coasiii,  in.'4'’. 
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* ^ . ''  ,^'marxtrs.' 

a bue  notablement  i^sa'(^ndcui' et  à $n  gloire,  n “ 

ofl’yaeu  entrc.lcsempereui-sqüeNéronctDomP-%  **,  «.  •*  ' 
^ «tien<|ui,  étant  tepmpiîs  par  certains  imjxwtcurs,  . < 

U ont  rcpandiTcoulre  nous  des  <wonmicS|  qui  oht**  * ,.*  » 

* ,“t^uvé,scloiiiacoJitüine,qut“lquccr«ince parmi  ' 

ujfc  peuple.  Mais  VOi  très  pieux  prédécesseurs  ont  % • r.._;  T 


ér 


«otÿrigé  l’ignorance  de  onpeuple , et  ont  réprime 
«par  des  édits  publics  la  Lardicssc'de  cenx  tpii 
U eutrepreudroient  de  nous  |:aiée  aucun  mauvai.s  , *. 

♦ ! “ traitement.  Adrien  votre  aïeul  a écrit  en  notre  _ ■* 
.V  «Êiyeur  à Fundanus,  gouverneur  d’Asie,  et'àplu^-  _ ?» 

. “tièurs  autqçs.  Ij^’eiupct^ur  votre  père,' dans  le" 

* «r«  tem'ps  que  vous  partagiez  avec  lui  les. soin^' du  ^ 

» \^.w«^uvernenient,  a centaux  babitant^deUarisse, 

, ’ « de'l’heaaiüoniquo,  d’Atlicnes/etenlin  àtoijsles 

’ . U peuples  de  la  üllècc,  pour  réprimer  fesseditioas 

*«et  tes, tumultes  qof  avalent  été  excités  conü'e  > 


v;- 

_ 

' s: 


t t 
f • 


« 

• I 


I nous. 


V* 


Ce  fj&sage  d’un  évéque  trcs*piéux  *tvH  sage  et  H 
^ 'très  veridiquÉ,  suffit  pour  confondre  a jamais  tous  ’ \ ' 
les  mensonges  des  légend^res , qu’on  peut  r^ar-^*’ 
der  comme  bibliothèque  bleue  du  ebristia-  * 
njstnc.'  • • ' * * 

6°  d’cre  avthe  sainte  klicit^,  et  minte  pereItue.  • 

» ' T - . » 

' S’il  était  question  de  contredire  la  légende  de  .. .: 
Félicité  et  de  Perpétue,  il  ne  serait  pas  difficile  de' 
faire  vdir  copibien  elle  est  suspecte.  On  ne  con-  * 
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J*  . • ' , ' 

iiatt, ces  martyres  (le  Cartliaffe^c par  un  «krit  * , 

■ . ’>*  sans  date  de  l'Église  de  Saltzbourg.  ^r  il  y a loin  - 

...  • ' ’’dè  cette  partie  de  la  Bavière  à La  Goulette.JOnjie 

• nous  dit  pas  sous  quel  empereur  (Ætte 'Félicité  et* 

• cette  Perpétue,  rerjurent  la  cottipnn^du  dernier  ^ 

supplice.  Ijcs  visions  prodigieuses  dont  cette  his- 

A .toire  est  remplie  uê  décèlent  pas  un  historien  bien,  ■ * 

^ sage.  Une  échelle  toute  d’or  boÀl^  de  lances  et. 

. * d’épéeSj  un  dragon  au  haut  de  l’échelle,  un  grand 

jardin  auprès  diMiragon,  des  brebis  dout  un  vieil- ^ 

laid  tirait  le  lait,  un  reserypir  plein  d’ejm , un  lia-. 

con  d’eau  dont  on  buvail  sàns  que  l’eaudiuiinpât, 

^ Sctintc  Perpétue  se  battant  toute  nue  contee  u3  vi- 

. , < lâin  Égyptien,  de  beaux'jeunes  gens  tout  nus  (|uî^  , ' 

^ y prenaient  son  partie  elle^même.,  enfin  devenue 

^ hopmic  et  athlè^te  très  vlgour(3Ux.j  ce  sont  là , ce  ' •: 

.'‘me^senible,  des  imaginations  qui  ne  devraient  pas 

i;  entrer  dans  un  ouvrage  resftcctable.  . ^ 

I » • Il  y a encorf  une  réflexion  très  imjiortante  à 

’*  s-  faire  i^’est  que  le  style  de  tous  ces  récits  de  mar-  ^ * 

■ tyres  arrivés  dans  des  temps  si  différents,  est  par-  , 

• • tout  semblable,  par-tout  également  puéril  et  am- 

. . poulé.  Vous  retrouvez  les  mêmes  tours,  les  mcipes 

, phrases  dans  l’histoiré  d’un  martyre  sous  Donii-  • 

•.  tien,  et  d’un  aiUre  sous  Galérius.  Ce  sont  les  me*' 

<1  4*  .•**•*’ 

^ mes^pithètes , les  mêmes  exagérations.  Pour  peu 
qu’on  se  connaisse  en  style,  ou  voit  qu'une  mêinc 
main  les  a tous  rédigés. 

» . • 
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'Je  ne  prétends  point  îci  faire  un  livre  contreT 
. dom  Ruinart;  et  en  respectant  toujours  ^ en  ad-  ' 
. mirant^  en  invoquant  les  vrais  martyés  avec  lu 
sainte  I^Hse,  je  me  bornerai  à faire  sentir,  par  un 
ou  (leux  exemples  frappants,  combien  il  est  dan-, 
gereux  de  mêler  ce  qui  n’est  que  ridicule  avec  ce 
f qu’cin  doit  vénérer.  _ ' 

•J*  DE  SAINT  TnÉODflTB  DE  La' VILLE  d’aXCÏBE,  ET  DES  SEPT 
« VltRGES,  £catT  PAa>  HILDS,  témoin  OmiLAlRE,  TIBÉ  DE  • 


BOILANDUS. 


, plusieurs  critiques , atissi  éminents  en^sagesse  ■■ 
qu’en  vraie  piété,  nous  ont  déjar fait  ciYunaître que  * 

' ■ la  légende  de.saint  Thcodote  lecaliiretier  est  une  T 
profanation  et  une  espèce  d’impiété;  qui  aurait  *, 

, dû  étire  supprimée.  Voici  rhjstoire  de  Tbéodotc.  , 
' TNous  epiploierons  souvent  les  propres  parole^  des  ‘ 

■ .i/ctes  w/icèrcSt. recueillis  par  dom  Ruinart.  • ' * 

> «Son  métier  de  'cabaretier  lui  fournissait  les 

• « moyens  d’exercer  ses  fonctions  épiscopales.  Ca-  ' 

* . !,«  baret  illustre , consacré  à la  piété  et  non  à la  dé-  '■ 

^ « bauebe Tantôt  Théodote  était  médecin , tan-  . 

* « tôt  il  fournissait  de  bons  morceaux  aiix'  fidèles. 

• « pn  vit  un  cabaret  être  aux  chrétiens  ce  que  l’ar- , ^ 

* » «che  de  Noé  fut  à ceux  que  Dieu  voulut  sauver 

“du  déluge'.  " ' . • . • 

*»  * I . • 

0 *4C«  qui  est  entre  guillemets  est  mot  à.  mot  claoi  les  sm-  • 

eèret;  tout  .le  reste  est  enttèromeut  conforme.  On  l'a  seuleme/lt  ' ^ 
abrogé  pour  éviter  l'eaDui  du  style  déclamatoire  de  ces  actes.  • 

• ^ - • 


•.  ft 
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•.l,-yi*y^\*  * Ce  cabareticr  Théodote  se  promenant  près  4n 

/.,•••••*  * '4'  fleuve  Halis  avec  ses  con^ves,  T^s  ntl ^uîrg^oi- 

'■’*-■*••  '\g^  ^ d’Ancyre,  « un  g^îon  frais  et  moUet  * ■ 

V ^ « leur  présentait  un  lit  délicieux;  une  source  qui  ^ ^ 


..  /- 


« sprtait  à*<|Uelques  pas  de  là  au  'pied  d’u  n rochei^v 


' t . ^ '•  «Saient  de  l’oinbre  et  des  fruits-act  une  bande  de 

• *'  * , ^ '•  «savants  rpssifînolsj^ue des  cigples  relevaient  do  ^ ^ 

^ ‘ *•  .«r ‘^tenips  en  temps^j’ Formaient  un  charmant  0011-  ■ • 

"•;î  /.  . uceit,*«tc.»?-^  ^ i- 

. ' * -I  • . ^ Le  curé  du  Ijeu,  nommé  Fronton, "iétanfïrrivé,  t,  ^ 

‘ , et  le  éabarctiér,  aj*aAt  bu  avec Jui  Sur  n.g-bé’ÿ  ^ I 

' / , *#*  ^ , •■'«  dont  le  vert  naisMut  était  relevé  par  les  linanCea/  ?»  • 

• f?«  diverses  dii  divers  coloris  des  fleurs,  dîtau  curé: 


,*  ; ' #parole,'cfv6ici  niOH  aûhean  qùi  je  Vous^i^^r^  ■^' 

“ * * . «pour  gaj[][è;  bâtissez  ÿite^a^iqpelle.r*' 


,Lç  caba  reil^avâi  Fié  don  ttéproph  é titf,  et  sa  va  ^ 


* 

X' 


.' .*■  ' celqû’ilTIwmt.  n s’en  vÿà  la  vijjp  d’Aifryro^ 

. * • -'  .fc  «•**/  latidis  que  le  c'piÂ:Fronton\e rinet  à bâtir.  IJ^'  ’ 

*■  *.  ^ ’ frouvela  perA^cutüm  la  plps  horrible  ,*qiù  durait  .• 

depuis  trèïlong-^erops.  Sept  vierges  chrétiennes,, 

- .*■  ■ ■ • • 4 ‘ ^ f • 
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dont  la  plus  jeune  avait  soixante  et'dixaiis,  ve-  ^ ^ 

naieut'ë’êtrecondamnées,  selon  l’usage,  à perdre  *’•' 
leur  pnedage  par  le  nfinistère  de  tous  les  jeunes  , « 
gens  delà  ville.  La  jeunesse  d’Ancyre,  rpii  avait  pro--  • 
bablemeât  des  afiniies  plus  pressantes,'  ne  s’em- 
pressà  pas  d’exécuter  la  sentcirce.^  Il  rie  s’eti  trouva 
» •*  <|u’un^qui- obéit  à la  justice.  Il  s’adressa  à sainte 
I •'»  n’hécuse,  et  la  mena  dans  un  cabinet  avec  une 
I * valeur  étonnante.  Théensesejefâ  à ses  genoux,  et  # 

• "*’  * lui  dit:  Pour  Diou,  mon  fils,  un  peu  de  vergo-  * 

i*  ^ ,gné;  «voyez Æcs  yeu.v, éteints;  cette  chair  demi-  * 
f*  • « morte,  ces  rides  pleines  de  crasse,  que  soixante  '%  r,  .* 

^ **nSjnnt  creusées  sur  mon  front,  ce  ri-  •*! 

. » « saee  Couleur  de  terre.'^.!*«uitt«z  des  iiensées  si  -_•*.•  •*  ' 

.4 


' sage  Couleur  de  .terre-'t...  quittez  iles  pensées  si  ^ 
^ ilBdj(;nes  d]jin  jeune ^Ommfc comüfie  you^;  .lésus-^ 


» .• 


n ^sGhrisifvoirt  ericoiijure  per  ma  bouche;  il  vous 

’ ■ " * « le  demande  cojnhic  uiiesgrace,  et  si  vous  la  lui*,  ► 

“ accordez  vous  po&vez  attendre  tout  de  sa  rè-  ' * * 

* " coimaiSlsiince.  » te  dis(îou|‘s  de.  la  x'ieille  et  son*^  *' 

’ , visage  firent- Jcfltrei’4oift-^-coup  l’exécutcor  en.,  . 

lui-mémc.  Tîes  ^ept  viergts  ne  'furent  rtoirit  dé- 
‘ Xflotées.  ’ - » . - « 


« 


•lergts 


^uverneur  ir^té^cîicrcha  ^ auire^sdp-  . 

- 4)fiee;  jî  les  fit  initieé  Sur-I(^hainp  a\ix  mystèrÇs'  " 
de  Diane  et  d[e  Minerve.  Il  est  vra^qVon.  a^ait  ip-'  .4  C* 
’ stKué  de  (p-aÉdês  fêt^*en  J’houueu’r  de  ces  divA  ^ 
, ^ nifés;  maison  ne  connaît  poini  dans'l’âjitiquité  ^ * 
les  inystères*de  Minerve  déTDiaiio.  Saint  .Nil,  ' * 
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• *.  intimeanùducnbarctierThcôdote.BUteiirdecette  * 

’ > histoire  merveilleuse,  notait  pas  au  feit.  ; • 

•.  'On  mit,  selon  lui,  les  sept  belles  demoiselles 

**  > 'toutes  mies  sur  Ip  char  qui  portait  la  (punde  Diane  ■ > 

y et  la  sa{}eMineryeaubord  d’un  lac  voisin.  I-eThu-  • ' 
Çyi^ide  saint'Mii  paraît  encore  ici  fort  mal  in-*  * 

• *•  . formé.  T.es  prêtresses  étaient  toujours  couvert^  • ‘ * 

^ -,  * • d’un  voile;  et  jamais  les  magistrats  romains  n’ont  • 

■ . • fait  servir  la  déesse  de  la  chasteté  et  celle  de  la  sa-  * '.  » 

• • * gesse  par  des  filles  qui  montrassent  aux  peuples 

* * leur  devant  et  leur  derrière.  w» 

• ! Saint  Nil  ajoute  que  le  char  était  précédé  par 

.*  • deux  chœurs  de  inénades-qui  portaient  le  thyrsé  **  ? • * 
en  main.  Saint  Nil  a pris  ici  les  prêtresses  de  Mi- 
^ * nêi-ve  pour  certes  de  Bacclius.  Il  n’était  pas  versé  . 

• dans  la  liturgie  d’.AÉicyre.»  * ‘ * L " 

1-e  cabarctier,  en  entrant  dans  la  ville,  vit  ce  ^ 

• ^ / funeste  spectacle  j le  goiivernëur,  les  mé^ades  fia 

. ^ charrette.  Minerve,. Diane,, et'ies  sept  pucoUes. ' 
, • court  se  mettre-cn  oraisoik  dans  iin^  butte  avéc  , 

..^un  neveu  de  saiiÿe  Thécuse.  Il  jirie  le  ciel  qne^  . 

. éès' sept  dame^soient  plutôt  mortes  que  nues.  Sa  ' • 

, ptière  est  exàuc^;  il  apjireijd.que  les  sept  filles,’ 

. au  lieu  d’être  déflorées  j^ont  été  jetées  dîtns  le  lacj^* 

. . .•.•*  «ne  piwre  au  cou,  par  ordre  du  gouv^neur.  Leur  ^ , 

. /^virginité  est  en  sûreté.  « A cette  nouvelle,  le  saint 

‘ * ■«  se  relevant  de  terre,  et  sq,  tenant  s^r._les  genoux,*  • ■ 

« tourna  Ses  yeux  vers  le  ciel , et  parmi  les  divers,  ^ 
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MAUTYnS. 

« mouvements  d’amour,  de  joie  et  de  reconnai%- 
« sanoc  ciii'il  ressentait,  il  dit  ; Je  vous  rends  gra-*  >: 

« ces,  .Seipneur,  de  ce  que  vous  nnvez  pas  rejeté 
« la  prière  de  votre  serviteur.  » ‘ ^ 

« Il  s’endormit,  et  pendant  son  soniiiieil,  sainte-*  ^ j 




« 'l’héeuse,  la  plus  jeune  des  noyées,  lui  apparut. 

Eh  quoi!  mon  fils  Théodote,  lui  dit-elle,  vous 
« doriucA  sans  penser  à uuusi'  avc7.-vous  oublié  si 
Hp(^  } .«  tùl  les  soins  quQ’j’ai  pris  de  votre  jeunesse?  Ne 

S • ^ * * souflrez  pas,  mon  cher  Théodote,  que  nos  corps 

^ “ soient  mangés  des  poissons.  Allez  au  lac,  mais 

’ ^ K gardez-vous  d’un  traître.  •>  * 

■ Ce  traître  était  le  propre  neveu  de  sainte 

Thécuse. 

J’omctSjici  une  foule  d’aventures  miraculeuses 
qui  arrivèrent  au  cabai-ctier,  pour  venir  à la  plus, 
importante.  Cn  cavalier  céleste  armé  de  toutes 
pièces,  précédé  d’un  flambeau  céleste,  descend 
du  liant  de  l’einpyrée,  conduit  au  laclccabnretier 
au  milieu  des  tempêtes,  écarte  tous  les  soldats  qui 
gardaient  le  rivage,  et  donne  le  temps  à Théodote 
de  rejjccher  les  sept  vieilles  et  de  les  enterrer. 

Le  neveu  de  Thécuse  alla  malheureusement 
tout  dirci  on  saisit  Théodote;  on  essaya  eu  vain 
pendaut  trois  jours  tous  les  supplices  pour  le  fairq- 
luourir  ; on  ne  put  eu  venir  à bout  qu’en  lui  tran-i 
chant  la  tète,  ojicratioii  à laquelle  les  saints  ne 
résistent  jamais. 

IlICTIOKa  ÿiiii«a.  T.  Tll, 
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Je  m’en  tiendrai  an  prétendu  martyre  de  saint  * 
Romain.  ■»  * 

• 

8“  DU  .M.tnTXR£  DE  .SAINT  ROMAIN. 

^ ' ♦ 

Saint  Romain  voyaf;eait  vers  Antioche;  il  ap-  ‘ 

' prend  que  le  jupe  Asciépiadc  fesait  mourir  les  «*  • 
chrétiens.  11  va  le  trouver  et  le  défie  de  le  faire 
mourir.  Asciépiadc  le  livre  aux  bourreaux  : ils  ne 
peuvent  en  venir  à bout.  On  prend  enfin  le  jiarti  . . 
de  le  brûler.  On  apporte  des  làgots.  Des  .luifs  qui 
passaient  se  moquent  de  lui;  ils  lui  disent  que  Dieu 
tira  de  la  fournaise  Sidrac,  Misac  et  Abdenapo,  v* 
mais  que  Jésus-Christ  laisse  brûler  scs  serviteurs;’ 
aussitôt  il  pleut,  et  le  bûcher  s’éteint. 

L’empereur,  qui  cependant  était  alors  à Roino,^  ^ 
et  non  dans  Antioche,  dit  «que  le  ciel  se  déclaré 
“ pour  saint  Romain,  et  qu’il  ne  veut  rien  avoir  à 
«démêler  avec  le  Dieu  du  ciel.  Voilà,  continue  • 
« le  lépettdaire  ',  notre  Ananias  délivré  du  feu  aussi 
« bien  que  celui  des  Juifs.  Mais  Asciépiadc,  homme 
«sans  honneur,  fit  tint  par  ses  basses  Hatteries, 

*«  qu’il  obtint  qu’on  couperait  la  lanpue  à saint  *. 

« Romain.  Un  médecin  qui  se  trouva  là  coupe 
«la  lanpue  au  jeune  homme,  et  l’emporte  chez 
« lui  proprement  enveloppée  daus  un  morceau  de  r, 

« soie.  , , • ' 


■ .| 


I.«  lc(;ondaire  ne.  sait  ce  qu’il  dit  avéc  son  jinanias. 


a iv^.  i 


Digitized  by  Google 


t ' • . 

36^  • MAHTYns. 

« L’anatomie  nous  apprend , et  l’expérience  le 
«confirme,  qu’un  homme  ne  peut  vivre  sans 
« langue. 

« Romain  fut  conduit  en  prison.  On  nous  a lu 
« plusieurs  fois  que  le  Saint-Esprit  descendit  en 
« langue  de  feu  ; mais  saint  Romain  qui  balbutiait 
B comme  Moïse,  tandis  qu’il  n’avait  qu’une  langue 
U de  chair,  commen<;a  à parler  distinctement  dès 
« qu’il  n’en  eut  plus. 

« On  alla  conter  le  miracle  à Ascicpiade  comme 
« il  était  avec  l’empereur.  Ce  prince  soupçonna  le 
«médecin  de  l’avoir  trompé;  le  juge  menaça  le 
« médecin  de  le  faire  mourir.  Seigneur,  lui  dit-il, 
«j’ai  encore  chez  moi  la  langue  que  j’ai  coupée  à 
’«  cet  homme  ; ordonnez  qu’on  m’en  donne  un  qui 
« ne  soit  pas  comme  celui-ci  sous  une  protection 
« particulière  de  Dieu;  permettez  que  je  lui  coupe 
K la  languejusqu’à  l’endroit  où  celle-ci  a été  coupée; 
«s’il  n’en  meurt  pas,  je  consens  qu’on  me  fasse 
« mourir  moi-même.  Là-dessus  on  fait  venir  un 
« homme  condamné  à mort  ; et  le  médecin , ayant 
« pris  la  mesure  sur  la  langue  de  Romain , coupe  à 
« la  même  distance  celle  du  criminel  ; mais  à peine 
« avait-il  retiré  son  rasoir  que  le  criminel  tombe 
« mort.  Ainsi  le  miracle  fut  avéré  à la  gloire  de 
« Dieu  et  à la  consolation  des  fidèles.  » 

Voilà  cecjuedom  Ruinart  raconte  sérieusement. 
Prions  Dieu  pour  le  bon  sens  de  dom  Ruinart. 
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a>£CTION  11. 

Coiuiuent  se  peut-il  que  dans  le  siècle  éclairé- 
où  nous  sommes,  on  trouve  encore  des  écrivains 
savants  et  utiles  qui  suivent  pourtant  le  torrent 
des  vieilles  erreurs,  et  qui  gâtent  des  vérités  par 
des  fables  reçues?  Ils  comptent  encore  Père  des 
martyrs  de  la  première  année  de  l’empire  de 
Dioclétien , qui  était  alors  bien  éloigné  de  marty- 
riser personne.  Ils  oublient  que  sa  femme  Prisca 
était  chrétienne  i que  les  principaux  ofüciers  de  sa 
maison  étaient  chrétiens,  qu’il  les  protégea  con- 
stamment pendant  dix-huit  années;  qu'ils  bâ- 
tirent dans  Nicomédie  une  église  plus  somptueuse  - 
que  son  palais;  et  qu'ils  n’auraient  jamais  été  per- 
sécutés s’ils  n’avaient  outragé  le  césar  Galcrius. 

Est-il  possible  qu’on  ose  redire  encore  que 
Dioclétien  mourut  de  raye,  de  désespoir  et  de  misère, 
lui  qu’on  vit  quitter  la  vie  en  philosophe  comme 
il  avait  quitté  l’empire;  lui  qui,  sollicité  de  re-  * 
prendre  la  puissance  suprême,  aima  mieux  culti-' 
ver  ses  beaux  jardins  de  Salone  que  de  régner 
encore  sur  l’univers  alors  connu? 

O compilateurs  ! ne  cesseree-vous  point  de  com- 
piler? vous  ave/,  utilement  employé  vos  trois  doigts: 
employez  plus  utilement  votre  raison.  • 

Quoi  ! vous  me  répétez  que  saint  Pierre  régna 
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chacune  à passer  par  les  mains  de  tons  les  jeunes 
{•ens  de  la  ville  d’Ancyre,  eux  qui  punissaient  de 
mort  les  vestales  pour  la  moindre  {jalantcrie? 

Cest  apparemment  pour  faire  plaisir  aux  caba- 
retiers  qu’on  a imaginé  qu’un  cabaretier  chrétien , 
nommé  Théodote,  pria  Dieu  de  faire  mourir  ces 
sept  vierges  plutôt  que  de  les  exposer  à perdre  le 
plus  vieux  des  pucelages.  Dieu  exauça  le  cabaretier 
pudibond,  et  le  proconsul  fit  noyer  dans  un  lac 
les  sept  demoiselles.  Dès  qu’elles  furent  noyées, 
elles  vinrent  se  plaindre  à Théodote  du  tour  qu’il 
leur  avait  joué , et  le  supplièrent  instamment  d’em-  „ 
pécher  qu’elles  ne  fussent  mangées  des  poissons, 
'l'héodote  prend  avec  lui  trois  buveurs  de  sa  ta-  . 
Verne,  marche  au  lac  avec  eux,  précédé  d’un  flam- 
beau céleste  et  d’un  cavalier  céleste,  repêche  les  • 
sept  vieilles,  les  enterre,  et  finit  par  être  décapité. 

Dioclétien  rencontre  un  petit  garçon  nommé 
saint  Romain  qui  était  bègue;  il  veut  le  faire  brû- 
ler parcefju’il  était  chrétien;  trois  Juifs  se  trouvent 
là  et  SC  mettent  à rire  de  ce  que  Jésus-Christ  laisse 
brûler  un  petit  garçon  (jui  lui  appartient;  ils  crient  ' 
que  leur  religiou  vaut  mieux  que  la  chrétienne, 
puisque  Dieu  a délivré  Sidrac , Misac  et  Abdenago, 
de  la  fournaise  ardente;  aussitôt  les  flammes  qui  ^ 
eutouruient  le  jeune  Romain,  sans  lui  faire  mal, 
se  séparent  et  vont  brûler  les  trois  .Juifs.  ' * 

I/empercur  tout  étonné  dit  qu’il  ne  veut  rien 
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irvoir  à déincler  avec  Dieu;  mais  un  ju(>e  de  vil- 
lage moins  scrupuleux  condamne  le  petit  bègue  à 
avoir  la  langue  coupée.  Le  premier  médecin  de 
l’empereur  est  assez  honnête  pour  faire  l'opération 
lui-même;  dès  ifu'il  a coujié  la  langue  au  petit 
Komaiii,  cet  enfant  se  met  à jaser  avec  une  volu- 
bilité qui  ravit  toute  l’assemblée  en  admiration. 

On  trouve  cent  contes  de  cette  espèce  dans  les 
martyrologes.  On  a cru  rendre  les  anciens  Romains 
odieux,  et  on  s’est  rendu  ridicule.  Voulez-vous  de 
bonnes  barbaries  bien  avérées,  de  bons  massacres 
bien  constatés,  des  ruisseaux  de  sang  i{ui  aient 
coulé  eu  effet,  des  pères,  des  mères,  des  maris, 
des  femmes,  des  enfants  à la  mamelle  rtiellement 
égorgtis  et  entassés  les  uns  sur  les  autres,  monstres 
persécuteurs,  ne  cherchez  ces  vérités  que  dans 
vos  annales  : vous  les  trouverez  dans  les  croisades 
contre  les  Albigeois,  dans  les  massacres  de  Mérin- 
dol  et  de  Cabrières,  dans  l’épouvantable  journée 
de  1a  Saint -Barthélemi,  dans  les  massacres  de 
l’Irlande,  dans  les  vallées  des  Vandois.  11  vous 
sied  bien,  barbares  que  vous  êtes,  d’imputer  au 
meilleur  des  empereiii-s  des  cruautés  extravagan- 
tes, voHsqui  avez  inondé  l'Europe  de  sang,  et  qui 
l’avez  couverte  de  corps  expirants,  pour  prouver 
que  le  même  corps  peut  être  en  mille  endroits  à- 
■ la-fdis , et  (pie  le  pape  peut  vendre  des  indulgences! 
Cessez  de  calomnier  les  Romains  vos  législateurs. 


^UIITYUÜ.  4 > 

Ut  deniaullez  |iardon  à Uieu  des  aboiiiinatious  de 
vos  pères. 

Ce  nest  pas  le  supplice,  dites-vous,  qui  lait  le 
luartyr,  c’est  la  cause.  Kh  bien,  je  vous  accorde 
que  vos  victimes  ne  doivent  point  être  appelées 
du  nom  de  martyr,  qui  signifie  témoin;  mais 
quel  nom  donnerous-nous  à vos  bourreaux?  Les 
Phalaris  et  les  Busiris  ont  été  les  plus  doux  des 
hommes  en  comparaison  de  vous  : votre  inquisi- 
tion, qui  subsiste  encore,  ne  fait-elle  pas  frémir 
la  raison,  la  nature,  la  religion?  Grand  Dieu!  si 
on  allait  mettre  eu  cendre  ce  tribunal  infernal, 
déplairait-on  à vos  regards  vengeurs*? 

sà. 

MASSACBES. 

Il  est  peu  t-être  aussi  difficile  qu'inutile  de  savoir 
si  maz2acritim,  mot  de  la  busse  latinité,  a fait  mas- 
sacre, ou  si  raassaere  a fait  mazzacrium. 

Un  massacre  signifie  un  nombre  d’hommes  tués. 

« Il  y eut  hier  un  grand  massacre  près  de  Varso- 
'«vie,  près  de  Cracovie.  » On  ne  dit  point,  «il 
' X s’est  fait  le  massacre  d'un  homme  ; » et  ce|)cn- 
dant  on  dit,  « un  homme  a été  massacré;  n en  ce 
cas  on  entend  qu’il  a été  tué  de  plusieurs  coups 
avec  barbarie. 

• Voyrt  Ws  pnnigrjphcs  ii  ef  xxii,  cl*'*  Conseils  h Af.  /îeiÿiVK* 
(i^Ai7oio/7A{V,  tome  IfL)  • . 
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La  poésie  se  sert  du  mot  massacré  pour  tué, 
assassiné  : 

Que  par  sa  propre  maiu  mon  père  massacré. 

CoFtsEiLLK,  Ctnna,  acte  1,  scène  i. 

Un  Anglais  a fait  un  relevé  de  tous  les  massacres 
|>erpétrés  pour  cause  de  religion  depuis  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  vulgaire*. 

J’ai  été  fortement  tenté  d’écrire  contre  cet  au- 
teur anglais;  mais  son  mémoire  ne  m’ayant  point 
paru  enflé,  je  me  suis  retenu.  Au  reste,  j’espère 
qu’on  n’aura  plus  de  pareils  calculs  à faire.  Mais 
à qui  en  aura-t-on  l’ohligation? 

MATIÈRE.  ' 

8ECTIO.N  PREMtÈBE.  f. 

Dialo(pJC  poli  entre  un  énerguroène  et  un  philosophe. 

l’éneroumène. 

Oui,  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes,  qui  crois 
{|ue  Dieu  est  tout-puissant,  et  qu’il  est  le  maître- 
d’ajouter  le  don  de  la  pensée  à tout  être  qu’il  dai- 
gnera choisir,  je  vais  te  dénoncer  à monseigneur 
l’inquisiteur,  je  te  ferai  brûler;  prends  garde  à 
toi , je  t’avertis  pour  la  dernière  fois.  , 

* Vuyf'l  roa\rJ(jc  tnlilulé  : Dieu  et  les  hommes,  c-haj).  xut(Plii~ 
tosophie , tome  SU)  ; et  l'article  de.  Conspirations  contre  les  peuples, 
daiis  lea  Mélanges  historigues. 
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LE  PHILOSOPHE. 

Sont-ce  là  vos  arguments?  est-ce  ainsi  que 
vous  enseignez  les  hommes?  J’admire  votre  dou- 
ceur. 

l’énerguméne. 

Allons,  je  veii.v  bien  m'apaiser  un  moment 
en  attendant  les  bigots.  Réponds-moi;  (ju’est-ce 
que  l’esprit? 

le  philosophe. 

Je  n'en  sais  rien.  v.' 

l’énerguméne. 

Qu’est-ce  que  la  matière? 

LE  philosophe. 

Je  n’en  sais  pas  grand’cliose.  Je  la  crois  éten- 
due, solide,  résistante,  gravitante,  divisible,  mo- 
bile; Dieu  peut  lui  avoir  donné  mille  autres  qua- 
lités que  j’ignore. 

l’énerguméne. 

Mille  autres  qualités,  traitre  ! je  vois  où  tu  veux 
venir  ; tu  vas  me  dire  que  Dieu  peut  animer  la  ma- 
tière, qu’il  a donné  l’instinct  aux  animaux,  qu’il 
est  le  maître  de  tout. 

le  philosophe. 

Mais  il  se  pourrait  bien  faire  qu’en  effet  il  eut  ^ . 

accordé  à cette  matière  bien  des  propriétés  que  • 

vous  ne  sauriez  comprendre.  ^ ’ ^ • 

l’énerguméne.  . V ^ 

Que  je  ne  saurais  comprendre,  scélérat!  , 
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LE  PHILOSOPHE. 

Oui;  sa  puissance  va  plus  loin  que  votre  en- 
tendement. 

l’emergumème. 

Sa  puissance  Isa  puissance!  vrai  discours  d'athée. 
LE  PHILOSOPHE. 

J’ai  pourtant  pour  moi  le  témoignage  de  plu- 
sieurs saints  Pères. 

l’énerguméne. 

Va,  va,  ni  Dieu,  ni  eux,  ne  nous  empêcheront 
de  te  faire  brûler  vif;  c’est  un  supplice  dont  on 
punit  les  parricides  et  les  philosophes  qui  ne  sont 
pas  de  notre  avis. 

LE  PHILOSOPHE. 

£st-ce  le  diable,  ou  toi,  qui  a inventé  cette  ma- 
, • A ^ ; ’ nière  d’argumenter? 
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“ V^ilain  possédé,  tu  oses  me  mettre  de  niveau 
avec  le  diable  I 
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(Ici  l'éneripinicne  donne  un  grand  soufflet  au  philosoplic,  qui 
le  lui  rend  avec  usure.) 

LE  PHILOSOPHE. 

Â moi  les  philosophes  I 

l’énerguhéne. 

A moi  la  sainte  Hcrmandad  ! 

(Ici  une  deinMiouzainu  de  pliilosophcs  arrivent  d'un  cuti,  et 
ou  voit  accourir  de  l’aiilre  cent  dominicains  avec  cent  familiers  de 
l'inquisition,  et  oent  alguazils.  La  partie  n'est  pas  tenable.) 
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SECTION  11. 


Les  sapes  à qui  on  demande  ce  que  c’est  que 
l’ame  rt^pondent  qu’ils  n’en  savent  rien.  Si  on  leiirp 
demande  ce  que  c’est  que  la  matière,  ils  font  la* 
la  môme  réponse.  Il  est  vrai  que  des  professeurs,; 
et  sur-tout  des  écoliers,  savent  parfaitement  tout 
cela  ; et  quand  ils  ont  répété  que  la  matière  est 
étendue  et  divisible,  ils  croient  avoir  tout  dit  ; mais 
quand  ils  sont  priés  de  dire  ce  que  c’est  que  cette 
chose  étendue,  ils  sc  trouvent  embarrassés.  Cela  est 
composé  de  parties , disent-ils  ; et  ces  parties  de  quoi 
sont-elles  composées?  Les  éléments  de  ces  parties 
sont-ils  divisibles?  Alors,  ou  ils  sont  muets,  ou 
ils  parlent  beaucoup,  ce  qui  est  également  suspect. 
Cet  être  presfjue  inconnu,  qu’on  nomme  matière, 
est-il  éternel?  Toute  l’antiquité  l’a  cru.  A-t-il  par 
lui-même  la  force  active?  Plusieurs  philosophes 
l’ont  pensé.  Ceux  qui  le  nient  sont-ils  en  dmit  de 
le  nier?  Vous  ne  concevez  pas  (|ue  la  matière  puisse 
avoir  rien  par  elle-même.  Mais  comment  pouvez- 
vous  assurer  qu’elle  n’a  pas  par  elle-même  les 
propriétés  qui  lui  sont  nécessaires?  Vous  ignorez 
quelle  est  sa  nature,  et  vous  lui  refusez  des  modes 
qui  sont  pourtant  dans  sa  nature;  car  enfin,  dès 
qu’elle  est,  il  faut  bien  qu’elle  soit  d’une  certaine 
façon,  qu’elle  soit  figurée;  et  dès  qu’elle  est  né- 
cessairement figurée,  est-il  impossible  qu’il  n’y  , 
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nit  d’autres  motles  attachés  à sa  confipiiration? 
matière  m^te,  vous  ne  la  connaissez  que  par  vos 
sensiUions.  Hélas!  de  quoi  servent  toutes  les  sub- 
tilités de  l’esprit  depuis  qu’on  r.aisonne?  I,a  géo- 
métrie nous  a appris  bien  des  vérités,  la  méta- 
physique bien  jteu.  Nous  pesons  la  matière,  nous 
la  mesurons,  nous  la  décomposons;  et  au-<lclà  de 
CCS  opérations  grossières,  si  nous  voulons  foire 
un  pas,  nous  trouvons  dans  nous  rimjjuissance, 
et  devant  nous  un  abyme. 

Pardonnez  de  grâce  à l’univers  entier  qui  s’est 
trompé  en  croyant  la  matière  existante  par  elle- 
même.  Pouvait- il  foire  autrement?  Comment 
imaginer  que  ce  qui  est  sans  succession  n’a  pas 
toujours  été?  S’il  n’était  pas  nécessaire  que  la  ma- 
tière existât,  pourquoi  cxiste-t-elle?  et  s’il  fallait  ‘ . 
qu’elle  fût,  pourquoi  n’aurait-elle  pas  été  toujours! 

Nul  axiome  n’a  jamais  été  plus  universellement 
reçu  que  celui-ci  ; «Rien  ne  se  fait  de  rien.  » En  ' 
effet  le  contraire  est  incompréhensible.  Le  chaos  ' 
a chez  tous  l&s  peuples  précédé  l’arrangement 
qu’une  main  divine  a foit  du  monde  entier.  L’éter- 
nité de  la  matière  n’a  nui  chez  aucun  jxîuplc  au  , 
culte  de  la  Divinité.  Iæ  religion  ne  fut  jamais  elfo- 
rouchée  qu’un  Dieu  éternel  fût  reconnu  comme  ^ . • 
le  maître  d’une  matière  éternelle.  Nous  sommes  • * • 
assez  heureux  pour  savoir  aujourd’hui  par  la  foi  = 
que  Dieu  tira  la  matière  du  néant;  mais  aucune 
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nation  n'avait  été  instruite  de  ce  dogme;  les  Juifs 
même  l’ignorèrent.  Le  premier  verset  de  la  Genèse 
dit  que  les  dieux  Éloïm,  non  pas  Éloï,  firent  le 
ciel  et  la  terre;  il  ne  dit  pas  que  le  ciel  et  la  terre 
furent  créés  de  rien. 

Philon,  qui  est  venu  dans  le  seul  temps  où  les 
Juifs  aient  eu  quelque  érudition,  dit  dans  .son 
chapitre  de  la  création  : « Dieu,  étant  bon  par  sa 
«nature,  n’a  point  porté  envie  à la  substance,  à 
«la  matière,  qui  par  elle-même  n’avait  rien  de 
« bon , qui  n’a  de  sa  nature  qu’inertie,  confusion , 
U désordre.  Il  daigna  la  rendre  bonne  de  mauvaise 
« qu’elle  était.  » 

L’idée  du  chaos  débrouillé  par  un  Dieu  se  trouve 
dans  toutes  les  anciennes  théogonies.  Hésiode  ré-, 
pétait  ce  que  pensait  l’Orient,  quand  il  disait  dans 
sa  théogonie  : « Tæ  chaos  est  ce  qui  a existé  le  pre- 
«mier.  « Ovide  était  l’interprète  de  tout  l’empire 
romain  quand  il  disait; 

«Sic  ubi  (JisposiUm,  <[ui«|uis  fuit  illc  deonim, 

« Congeriem  secuit > 

OviD.  filet. ,\.  I,‘  a. 

La  matière  était  donc  regardée  entre  les  mains 
de  Dieu  comme  l’argile  sous  la  roue  du  potier,  s’il 
est  permis  de  se  servir  de  ces  faibles  images  pour 
en  exprimer  la  divine  puissance. 

La  matière  étant  éternelle  devait  avoir  des  pro- 
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’ priétés  éternelles,  connue  la  conlij'uration , la 
• force  d’inertie,  le  mouvement,  et  la  divisibilité. 

J ’ Mais  celte  divisibilité  li’est  que  la  suite  du  niouve- 
inent;  car  sans  mouvement  rien  ne  se  divise,  ne 
se  sépare,  ni  ne  s’arraiipc.  On  regardait  donc  le 
mouvement  comme  essentiel  à la  matière.  Le 
chaos  avait  un  mouvement  confus:  et  l’arrange- 
ment  de  l’univers  un  mouvement  régulier  im- 
primé à tous  les  corps  par  le  maître  du  monde. 
Mais  comment  la  matière  aurait-elle  le  mouvement 
par  elle-même?  Comme  elle  a,  selon  tous  les  an- 
ciens, l’étendue  et  l’impénétrabilité. 

Maison  ne  la  peut  concevoir  sans  étendue,  et 
on  peut  la  concevoir  sans  mouvement.- A cela  on 
répondait;  Il  est  impossible  <jue  la  matière  ne  soit 
pas  perméable;  or  étant  perméable,  il  faut  bien 
que  ((uelquc  chose  passe  continuelleinent  dans  ses 
pores;  à <pioi  bon  des  passages  si  rien  n’y  passe^ 

De  réplique  eu  réplique  on  ne  finirait  jamais; 
le  système  de  la  matière  éternelle  a de  très  grandes 
Ék  difTicullé's  comme  tous  les  systèmes.  Celui  de  la 

W.  matière  formée  de  rien  n’est  pas  moins  incom- 

préhensible. 11  faut  l’admettre,  et  ne  pas  se  flatter 
d’en  rendre  raison  ; la  pbilosophie  ne  rend  point 
raison  de  tout.  Que  de  choses  incompréhensibles 
n’est-on  pas  obligé  d’admettre,  même  eu  géomé- 
trie! Con(,oit-on  deux  ligues  qui  s’approcheront 
toujours,  et  qui  ne  se  rencontreront  jamais? 
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Les  géomètres  à la  vérité  nous  diront  : Les 
propriétés  des  asymptotes  vous  sont  démontreies  ; 
vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  les  admettre; 
mais  la  création  ne  l’est  pas  : pourquoi  l'admet- 
te/.-vous?  Quelle  difficulté  trouvez-vous  à croire 
comme  toute  l'antiquité  la  matière  éternelle?  D’un 
autre  côté,  le  théologien  vous  pressera  et  vous 
dira  : Si  vous  croyez  la  matière  éternelle,  vous  re- 
connaissez donc  deux  principes.  Dieu  et  la  ma- 
tière : vous  tombez  dans  l’erreur  de  Zoroastre,  de 
Manès. 

On  ne  répondra  rien  aux  géomètres,  pareeque 
ces  gens-là  ne  connaissent  que  leurs  lignes,  leurs 
surfaces,  et  leurs  solides;  mais  on  pourra  dire  au 
théologien  : En  quoi  suis-je  manichéen?  voilà  des 
pierres  qu’un  architecte  n’a  point  faites;  il  en  a 
élevé  un  bâtiment  immense;  je  n’admets  point 
deux  architectes;  les  pierres  brutes  ont  obéi  au 
pouvoir  et  au  génie. 

Heureusement,  quelque  système  qu’on  em- 
brasse, aucun  ne  nuit  à la  morale;  car  qu’im- 
porte que  la  matière  soit  faite  ou  arrangée?  Dieu 
est  également  notre  maître  absolu.  Kous  devons 
être  également  vertueux  sur  un.chaos  débrouillé 
ou  sur  un  chaos  créé  de  rien  ; presque  aucune  de 
ces  questions  métaphysiques  n’influe  sur  la  con- 
duite de  la  vie;  il  en  est  des  disputes  comme  des 
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vains  discours  qu'on  tient  à table;  chacun  oublie 
après  dîner  ce  qu’il  a dit,  et  va  où  sotj  intérêt  et 
son  goût  l'appellent. 


MÉC^A^T. 


On  nous'cric  que  la  nature  humaine  est  essen- 
tiellement perverse,  que  l’homme  est  ne  enfant  du 
diable  et  méchant.  lUen  n’est  plus  malavisé;  car, 
mon  ami,  toi  qui  me  prêches  que  tout  le  monde 
est  né  pervers,  tu  m’avertis  donc  que  tu  es  né  tel, 
qu’il  faut  que  je  me  défie  de  toi  comme  d’un  re- 
nard ou  d’un  crocodile.  Oh  point!  me  dis-tu,  je 
suis  régénéré,  je  ne  suis  ni  hérétique  ni  infidèle, 
on  peut  se  fier  à moi.  Mais  le  reste  du  genre  hu- 
main qui  est  ou  hérétique,  ou  ce  que  tu  appelles 
infidèle,  ne  sera  donc  qu’un  assemblage  de  mons- 
tres; et  toutes  les  fois  que  tu  parleras  à un  luthé- 
rien ou  à un  Turc,  tu  dois  être  sûr  qu’ils  te 
voleront,  et  qu’ils  t’assassineront,  car  ils  sont  en- 
fants du  diable;  ils  sont  nés  méchants;  l’un  n’est 
point  régénéré  et  l’autre  est  dégénéré.  Il  serait 
bien  plus  raisonnable,  bien  plus  beau  de  dire  aux 
hommes:  «Vousétestousnésbons;  voyezeombien 
“ il  serait  affreux  de  corrompre  la  pureté  de  votre 
« être.  » Il  eût  fallu  en  user  avec  le  genre  humain 
comme  on  en  use  avec  tous  les  hommes  en  par- 
ticulier. Un  chanoine  mène-t-il  une  vie  scanda-  « 
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Icuse,  on  lui  dit  : Est-il  possible  que  vous  désho- 
noriez la  di^ité  de  chanoine?  On  fait  souvenir 
un  homme  de  robe  qu’il  a l’honneur  d’être  con- 
seiller du  roi,  et  qu’il  doit  l’exemple.  On  dit  à un 
soldat  pour  l’encourager;  Songe  que  tu  es  du  ré- 
giment de  Chantpagne.  On  devrait  dire  à chaque 
individu  : Souviens-toi  de  ta  dignité  cFfaomme. 

Et  en  effet,  malgré  qu’on  en  ait,  on  en  revient 
toujours  là  ; car  que  veut  dire  ce  mot  si  fréquem- 
ment employé  chez  toutes  les  nations , rentrez  en 
vous-même?  Si  vous  étiez  «ë  enfant  du  diable,  si 
votre  origine  était  criminelle,  si  votre  sang  était 
formé  d’une  liqueur  infernale,  ce  mot,  rentrez  en 
vous-même,  signifierait,  consultez,  suivez  votre 
nature  diabolique,  soyez  imposteur,  voleur,  as- 
sassin, c’est  la  loi  de  votre  père. 

L’homme  n’est  point  né  méchant;  il  le  devient, 
comme  il  devient  malade.  Des  médecins  se  pré- 
sentent et  lui  disent;  Vous  êtes  né  malade;  il  est 
bien  sûr  que  ces  médecins,  quelque  chose  qu'ils 
disent  et  qu’ils  fassent,  ne  le  guériront  pas  si  sa 
maladie  est  inhérente  à sa  nature;  et  ces  raison- 
neurs sont  très  malades  eux-mèmes. 

Assemblez  tous  les  en^nts  de  Tunivers , vous  ne 
verrez  en  eux  que  l’innocence,  la  douceur,  et  la 
crainte;  s’ils  étaient  nés  méchants,  malfesants, 
cruels , ils  en  montreraient  quelque  signe , comme 
les  petits  serpents  cherchent  à mordre,  et  les  pe- 
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tits  tigres  à déchirer.  Mais  la  nature  n'ayant  pas 
donné  à l’homme  plus  d’armes  offensives  qu’aux 
pigeons  et  aux  lapins,  elle  ne  leur  a pu  donner  un 
instinct  qui  les  porte  à détruire. 

L’homme  n’est  donc  pas  né  mauvais  ; pourquoi 
plusieurs  sont-ils  donc  infectés  de  cette  peste  de  la 
méchanceté?  c’est  que  ceux  qui  sont  à leur  tête, 
étant  pris  de  la  maladie,  la  communiquent  au 
reste  des  hommes,  comme  une  femme  attaquée 
du  mal  que  Christophe  Colomb  rapporta  d’Amé- 
rique réj)and  ce  venin  d’un  bout  de  l’Europe 
à l’autre.'  Le  premier  ambitieux  a corrompu  la 
terre. 

Vous  m’allez  dire  que  ce  premier  monstre  a dé- 
ployé le  germe  d’orgueil,  de  rapine,  de  fraude, 
de  cruauté,  qui  est  dans  tous  les  hommes.  J avoue 
qu’en  général  la  plupart  de  nos  frères  peuvent 
acquérir  ces  qualités  ; mais  tout  le  monde  a-t-il  la 
fièvre  putride,  la  pierre,  et  la  gravelle,  pareeque 
tout  le  monde  y est  exposé? 

Il  y a des  nations  entières  qui  ne  sont  point  • 
méchantes;  lesPhiladelphiens,  les  Banians,  n’ont 
jamais  tué  personne.  Los  Chinois,  les  peuples  du 
Tunquin,  de  Lao,  de  Siam,  du  Japon  même, 
depuis  plus  de  cent  ans,  ne  connaissent  point  la 
guerre.  A peine  voit-on  en  dix  ans  un  de  ces  grands 
crimes  qui  étonnent  la  nature  humaine,  dans  les 
villes  de  Rome,  de  Venise,  de  Paris,  de  Londres, 
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d’Amsterdam , villes  où  pourtant  la  eupidité,  mère 
de  tous  les  crimes,  est  extrême. 

Si  les  hommes  étaient  essentiellement  méchants, 
s’ils  naissaient  tous  soumis  à un  être  aussi  malfc- 
sant  que  malheureux,  qui  pour  se  venjjer  de  son 
supplice  leur  inspirerait  toutes  ses  fureurs,  on 
verrait  tous  les  matins  les  maris  assassinés  par 
leurs  femmes,  et  les  pères,  par  leurs  enfants, 
comme  un  voit  à l’aube  du  jour  des  poules  étran- 
glées par  une  fouine  qui  est  venue  sucer  leur  sang. 

S’il  y a un  milliard  d’hommes  sur  la  terre,  c'est 
beaucoup;  cela  donne  environ  cinq  cents  millions 
de  femmes  qui  cousent,  qui  filent,  qui  nourris- 
sent leurs  petits,  qui  tiennent  la  maison  ou  la 
cabane  propre,  et  qui  médisent  un  peu  de  leurs 
voisines.  Je  ne  vois  pas  quel  grand  mal  ces  pau- 
vres innocentes  font  sur  la  terre.  Sur  ce  nombre 
d’habitants  du  globe,  il  y a dcu.\  cents  millions 
d’enfants  au  moins,  qui  certainement  ne  tuent  ni 
ne  pillent,  et  environ  autant  de  vieillards  ou  de 
lualudes  qui  n’en  ont  pas  le  pouvoir,  ilestera  tout 
au  plus  cent  millions  de  jeunes  gens  robustes  et 
capables  du  crime.  De  ces  cent  millions  il  y en  a 
quatre-vingt-dix  continuellement  occupés  à forcer 
la  terre  par  un  travail  prodigieux  à leur  fournir 
la  nourriture  et  le  vêtement;  ceux-là  n’ont  guère 
le  temps  de  malfaire. 

Dans  les  dix  millions  restants  seront  compri.s 
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les  gens  oisifs  et  de  bonne  compagnie,  qui  veulent 
jouir  doucement;  les  hommes  à talents  occupés 
de  leurs  professions,  les  magistrats,  les  prêtres, 
visiblement  intéressés  à mener  une  vie  pure,  au 
moins  en  apparence.  Il  ne  restera  donc  de  vrais 
méchants  que  quelques  politiques,  soit  séculiers, 
soit  réguliers,  qui  veulent  toujours  troubler  le 
inonde,  et  quelques  milliers  de  vagabonds  qui 
louent  leurs  services  à ces  politiques.  Or  il  n’y  a 
jamais  ù-la-fois  un  million  de  ces  bétes  féroces 
employées;  et  dans  ce  nombre  je  compte  les  vo- 
leurs de  grands  dicmins.  Vous  avez  donc  tout  au 
plus  sur  la  terre,  dans  les  temps  les  plus  orageux, 
un  homme  sur  mille  qu’on  peut  appeler  méchant, 
encore  ne  l’est-il  pas  toujours. 

Il  y a donc  inbuiment  moins  de  mal  sur  la  terre 
qu’on  ne  dit  et  qu’on  ne  croit.  Il  y en  a encore 
trop,  sans  doute;  on  voit  des  malheurs  et  des 
crimes  horribles:  mais  le  plaisir  de  se  plaindre  et 
d’exagérer  est  si  grand,  qu’à  la  moiudfe  égrati- 
gnure  vous  criez  que  la  terre  regorge  de  sang. 
Avez-vous  été  trompé,  tous  les  hommes  sont  des 
parjures.  Un  esprit  mélancolique  qui  a souffért 
une  injustice  voit  l’univers  couvert  de  damnés, 
comme  un  jeune  voluptueux  soupant  avec  sa 
dame,  au  sortir  de  l’Opéra,  n’imagine  pas  qu’il  y 
ait  des  infortunés. 
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• Il  est  vrai  (jue  régime  vaut  mieux  que  métleciiie. 
Il  est  vrai  que  très  long-temps  sur  cent  médecins 
il  y a eu  quatre-vingt-dix-huit  charlatans.  Il  est 
vrai  que  Molière  a eu  raison  de  se  moquer  d’eux. 
Il  est  vrai  que  rien  n’est  plus  ridicule  que  de  voir 
ce  nombre  infini  de  femmelettes,  et  d hommes 
non  moins  femmes  qu’elles,  quand  ils  ont  trop 
mangé,  trop  bu,  trop  joui,  trop  veillé,  sippeler 
auprès  d’eux  pour  un  mal  dei^ète  un  médecin, 
l’invoquer  comme  un  dieu,  lui  demander  le  mi- 
racle de  faire  subsister  ensemble  1 intempérance 
et  la  santé,  et  donner  un  écu  à ce  dieu  qui  rit  de 
leur  faiblesse. 

Il  n’est  pas  moins  vrai  qu’un  bon  médecin  nous 
peut  sauver  la  vie  ' eu  cent  occasions,  et  nous 
rendre  l’usage  de  nos  membres.  U n homme  tombe 
en  apoplexie,  ce  ne  sera  ni  un  capitaine  d'inlan- 

* Ce  n’est  pas  que  nos  jours  ne  soient  comptés.  Il  est  bien  tiïr 
que  tout  arrive  par  une  nécessité  invincible,  sans  quoi  tout  irait  au 
busard,  ce  qui  est  absurde.  Nul  homme  ne  peut  augmenter  ni  le 
nombre  de  ses  cheveux,  ni  le  nombre  de  scs  jours  ; ni  unjniedecin , 
ni  un  ange,  ne  peuvent  ajouter  une  minute  aux  minutes  que  Tordre 
étemel  des  choses  nous  destine  irrévocablement  : mais  celui  qui 
est  destiné  ü être  frappé  dans  un  certain  temps  d'une  apoplexie  est 
destiné  aussi  à trouver  un  médecin  .sage,  qui  le  saigne,  qui  le  purge 
et  qui  le  fait  vivre  jusqu'au  inuineiit  fatal.  La  destinée  nous  donne 
la  vcrule  et  le  mercure,  la  lièvre  elle  quinquina. 
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terie  ni  un  conseiller  de  la  cour  des  aides  qui 
le  guérira.  Des  cataractes  se,  forment  dans  nies 
yeux,  ma  voisine  ne  me  les  lèvera  pas.  .Te  ne  dis- 
tingue point  ici  le  médecin  du  chirurgien;  ces 
deux  professions  ont  été  long-temps  inséparables. 

Des  hommes  qui  s’occuperaient  de  rendre  la 
santé  à d’autres  hommes  par  les  seuls  principes 
d'humanité  et  de  hienfesance  seraient  fort  au-des- 
sus de  tous  les  grands  de  la  terre;  ils  tiendraient 
de  la  Divinité.  Conserver  et  réparer  est  presque 
aussi  beau  que  faire. 

Le  peuple  romain  se  passa  plus  de  cinq  cents 
ans  de  nfédecins.  Ce  peuple  alors  n’était  occupé 
qu’à  tuer,  et  ne  fesait  nul  cas  de  l’art  de  conserver 
la  vie.  Comment  donc  en  usait-on  à ITome  quand 
on  avait  la  fièvre  putride,  une  fistule  à l’anus,  un 
buhonocéle,une  fluxion  de  poitrine?  On  mourait. 

Le  jietit  nombre  de  médecins  grecs  qui  s’intro- 
duisirent â*Romc  n’était  composé  que  d’esclaves. 
Un  médecin  devint  enfin  chez  les  grands  seigneurs 
romains  un  objet  de  luxe  comme  un  cuisinier. 
Tout  homme  riche  eut  chez  lui  des  parfumeurs , 
des  baigneurs,  desgitons,  et  des  médecins.  IjC 
célèbre  Musa  , médecin  d’Auguste,  était  esclave  ; 
il  fut  affranchi  et  fait  chevalier  romain  ; et  alors 
les  médecins  devinrent  des  personnages  considé- 
rables. 

Quand  le  christianisme  fut  si  bien  établi , et 
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que  nous  fûmes  assez  heureux  pour  avoir  des 
moines,  il  leur  fut  expressément  défendu  par  plu- 
sieurs conciles  d’e.xercer  la  médecine.  C’était  pré- 
cisément le  contraire  qu’il  eût  fallu  faire,  si  on 
avait  voulu<ètre  utile  au  {;enrc  humain. 

Quel  bien  pour  les  hommes  d’obliger  ces  moi- 
nes d’étudier  la  médecine,  et  de  guérir  nos  maux 
pour  l’amour  de  Dieu  ! n’ayant  rien  à gagner  que 
le  ciel,  ils  n’eussent  jamais  été  charlatans.  Ils  se 
seraient  éclairés  mutuellement  sur  nos  maladies 
et  sur  les  remèdes.  C’était  la  plus  belle  des  voca- 
tions, et  ce  fut  la  seule  qu’on  n’eut  point.  On  ob- 
jectera qu’ils  .eussent  pu  empoisonner  les  impies; 
mais  cela  même  eût  été  avantageux  à l’Eglise.  Lu- 
ther n’eût  peut-être  jamais  enlevé  la  moitié  de 
l’Europe  catholique  à notre  saint-père  le  pape; 
car  à la  première  fièvre  continue  qu’aurait  eue 
l’augustin  Luther,  un  dominicain  aurait  pu  lui 
donner  des  pilules.  Vous  me  direz  qu’il  ne  les  au- 
rait pas  prises;  mais  enfin  avec  un  peu  d’adresse 
on  aurait  pu  les  lui  faire  prendre.  Continuons. 

Il  se  trouva  enfin  vers  l’an  iSiy  un  citoyen 
nommé  Jean,  animé  d’un  zèle  charitable;  ce  n’est 
pas  Jean  Calvin  que  je  veux  dire,  c’est  Jean  sur- 
nommé de  Dieu , qui  institua  les  frères  de  la  Cha- 
rité. Ce  sont,  avec  les  religieux  de  la  Rédemption 
des  captifs,  les  seuls  moines  utiles.  Aussi  ils  ne 
sont  pas  comptés  |>armi  les  ordres.  IjCS  doiitini- 
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cainB,  franciscains,  bernardins,  prémontrés,  bé- 
nédictins, ne  reconnaissent  pas  les  frères  de  lu 
Charité.  On  ne  parle  pas  seulement  d'eux  dans  la 
continuation  de  ÏHisloirc  eccUsiaslujuu  de  Fleuri, 
l’ourquoi?  c’est  qu'ils  ont  fiiit  des  cures,  et  qu'ils 
n’ont  point  fait  de  miracles.  Us  ont  servi,  et  ils 
n’ont  point  cabulé.  Us  ont  {juéri  de  pauvres  fem- 
mes, et  ils  ne  les  ont  ni  diri{;ces  ni  séduites.  En- 
fin , leur  institut  étant  la  charité,  il  était  juste  qu’ils 
fussent  nié|jrisés  }>ar  les  autres  moines. 

La  médecine  ayant  donc  été  une  profession 
inei'ccnaire  dans  le  monde,  comme  l’est  en  quel- 
ques endroits  celle  de  rendre  la  justice,  elle  a été 
sujette  à d’étranges  abus.  Mais  est-il  rien  de  plus 
estimable  au  monde  qu’un  médecin  qui,  ayant 
dans  sa  jeunesse  étudié  la  nature,  connu  les  res- 
sorts du  corps  humain,  les  maux  qui  le  tour- 
mentent, les  remèdes  qui  peuvent  le  soulager , 
exerce  son  art  en  s’en  défiant,  soigne  également 
les  pauvres  et  les  riches,  ne  reçoit  d’honoraires 
qti’à  regret,  et  emploie  ces  honoraires  à secourir 
l'indigent?  Un  tel  hoiiime  n'est-il  |)as  un  peu  su- 
périeur au  général  dus  capucins,  quelque  respec- 
table que  soit  ce  général  *? 

* Voyez  railidi!  Malaihk. 
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La  messe,  dan»  le  langage  ordinaire,  est  la  plus 
grande  et  la  plus  auguste  des  cérémonies  de  l’É- 
glise. On  lui  donne  des  surnoms  différents,  selon 
les  rites  usités  dans  les  diverses  contrées  où  elle 
est  célébrée,  telle  que  la  messe  mosarabe  ou  go- 
thique, la  messe  grecque,  la  messe  latine.  Duran- 
dus  et  Eckius  appellent  sèche  la  me$$e  où  il  ne  se 
fait  point  de  consécration,  comme  celle  qu’on 
fait  dire  en  particulier  aux  aspirants  à la  prêtrise; 
et  le  cardinal  Bona  ' rapporte,  sur  la  foi  de  Guil- 
laume de  Nangis  , que  saint  Louis , dans  son 
voyage  d’outre-mer,  la  ièsait  dire  ainsi  pour  ne 
pas  risquer  que  l’agitation  dn  vaisseau  fit  répan- 
dre le  vin  consacré.  Il  cite  aussi  Génébrard,  qui 
dit  avoir  assisté  à Turin , en  1 687  , à une  pareille 
messe  célébrée  dans  une  Église,  mais  après  diner, 
et  fort  tard , pour  les  funérailles  d’une  personne 
noble. 

Pierre  le  chantre  parle  aussi  de  la  messe  à deux , 
à trois,  et  même  à quatre  faces,  dans  l»}ueUe  le 
prêtre  célébrait  la  messe  du  jour  ou  de  la  fête  jus- 
qu’à l’ofièrtoire,  puis  il  en  recommençait  une  se- 
conde, une  troisième,  et  quelquefois  une  qua- 

' L.  1)  ch.  XV  sur  la  liturgie. 
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trième,  jusqu'au  môme  endroit,  ensuite  il  disait 
autant  de  secrétes  qu’il  avait  commencé  de  messes; 
mais  pour  toutes  il  ne  récitait  qu'une  fois  le  ca- 
non, et  à la  fin  il  ajoutait  autant  de  collectes  qu’il 
avait  réuni  de  messes 

Ce  ne  fut  <jue  vers  la  fin  du  quatrième  siècle 
que  le  mot  de  messe  couiinença  à signifier  la  cé- 
lébration de  l'eucharistie.  Le  savant  Beatus  Rlie- 
nanus,  dans  ses  notes  sur  Tertullien’,  observe 
que  saint  Ambroise  consacra  cette  expression  du 
peuple  prise  de  ce  qu’on  mettait  dehors  les  caté- 
chumènes après  la  lecture  de  l'I^vangilc. 

On  trouve  dans  les  Conslilulioiis  apostoliques^^ 
une  liturgie  sous  le  nom  de  saint  Jacques,  par  la- 
c(uellc  il  paraît  qu’au  lieu  d'invo(|uer  les  saints  au 
canon  de  la  messe,  la  primitive  l'iglise  priait  pour 
eux.  Nous  vous  offrons  encore.  Seigneur,  disait 
le  célébrant,  ce  pain  et  ce  calice  pour  tous  les 
saints  qui  vous  ont  été  agréables  depuis  le  com- 
mencement des  siècles,  pour  les  patriarches,  les 
))rophètes,  les  justes,  les  apôtres,  les  martyrs,  les 
confesseurs,  les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres, 
les  sous-diacres,  les  lecteurs,  les  chantres,  les 
vierges,  les  veuves,  les  laïques,  et  tous  ceux  dont 
les  uoms  vous  sont  connus.  Mais  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  qui  vivait  dans  le  quatrième  siècle,  y 

' Bioghain,  Origin.  ecclés.,  lunie  VI,  liv.  xv,  cha|>.  iv,  art.  v. 

• Ut.  IV, contre  Marciun.  — * Uv.  Vlll,clia|i.  xii. 


MESSE. 


6l 

substitue  cette  explication:  Après  cela,  dit-il  ‘ , 
nous  fesons  commémoration  de  ceux  qui  sont 
morts  avant  nous  , et  premièrement  des  patriar- 
ches, des  apôtres,  des  martyrs,  afin  que  Dieu 
reçoive  nos  prières  par  leur  intercession.  Cela 
prouve,  comme  nous  le  dirons  à l’article  reliques, 
que  le  culte  des  saints  commençait  alors  à s’intro- 
duire dans  l’Église. 

Noël  Alexandre'  cite  des  actes  de  saint  André, 
où  l’on  fait  dire  à cet  apôtre  : J’immole  tous  les 
jours  sur  l’autel  du  seul  vrai  Dieu  non  les  chairs 
des  taureaux,  ni  le  sang  des  boucs,  mais  l’agneau 
immaculé , qui  demeure  toujours  entier  et  vivant 
après  qu’il  est  sacrifié,  et  que  tout  le  peuple  fidèle 
en  a mangé  la  chair  : mais  ce  savant  dominicain 
avoue  que  cette  pièce  n’est  connue  que  depuis  le 
liuitième  siècle.  Le  premier  qui  l’ait  citée  est  Ethe- 
rius,  évêque  d’Osma  en  Espagne,  qui  écrivit  con- 
tre Ëlipand  en  y88. 

Abdias^  rapporte  que  saint  Jean,  averti  par  le 
Seigneur  de  la  fin  de  sa  course,  se  prépara  à la 
mort  et  recommanda  son  Église  à Dieu.  Puis  ayant 
pris  du  pain  qu’il  se  fit  apporter,  il  leva  les  yeux 
au  ciel,  le  bénit,  le  rompit,  et  le  distribua  à tous 
ceux  qui  étaient  présents,  en  leur  disant:  Que 
mon  partage  soit  le  vôtre,  et  que  le  vôtre  soit  le 

> (Cinquième  catéchèse. * Siècle  1'%  pa^je  109. 

^ Uiit,  apostoliq.f  IW.  V,  art.  xxii  et  xxiii. 
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mien.  Cette  manière  de  célébrer  l'eucharistie,  qui 
veut  dire  action  de  grâces,  est  plus  conforme  à 
l'institution  de  cette  cérémonie. 

En  effet  saint  Luc  ‘ nous  apprend  que  Jésus, 
après  avoir  distribué  du  pain  et  du  vin  à ses  apô- 
tres qui  soupaient  avec  lui,  leurdit:  Faites  ceci  en 
mémoire  de  moi.  Saint  Matthieu  ’ et  saint  Marc  ^ 
disent  de  plus  que  Jésus  chanta  un  hymne.  Saint 
Jean,  qui  ne  parle  dans  son  Évangile  ni  de  la  dis- 
tribution du  pain  et  du  vin  ni  de  l'hymne,  s’é- 
tend fort  au  long  sur  ce  dernier  article  dans  ses 
actes,  dont  voici  le  texte  cité  par  le  second  con- 
cile de  Jiicée^: 

Avant  que  le  Seigneur  fût  pris  par  les  Juife,  dit 
cet  apôtre  bicn-aimé  de  Jésus,  il  nous  assembla 
tous  et  nous  dit:  Chantons  unhymneàl'honneur 
du  Père,  après  quoi  nous  exécuterons  le  dessein 
que  nous  avons  formé.  Il  nous  ordonna  donc  de 
faire  un  cercle  et  de  nous  tenir  tous  par  la  main  ; 
puis  s’étant  mis  au  milieu  du  cercle,  il  nous  dit  ; 
Amen,  suivez-raoi.  Alors  il  commença  le  cantique, 
et  dit  : Gloire  vous  soit  donnée,  ô Père  ! Nous  répon- 
dîmes tous:  //inen.  Jésus  continuant  à dire:  Gloire 
au  verbe,  etc.,  gloire  à l’esprit,  etc. , gloire  à la 
grâce;  les  apôtres  répondaient  toujours  : Amen. 

Après  quelques  autres  doxologies,  Jésus  dit  ; Je 

« 

' Chap.xxii,T.  19.  — • Chap,  xxvi,t.3o.  — ' Chap.  xiT,T.a6. 
— ‘ r,oL  358. 
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VCU.X  être  sauvé  et  je  veux  sauver  ; Amen.  .le  veux 
être  délié  et  je  veux  délier:  Amen,  .le  veux  être 
blessé  etje  veux  blesser:  Amen.  Je  veux  naître  et  je 
veux  engendrer:  Amen.  Je  veux  manger  et_feveux 
être  consumé  : Amen.iexcMX  être  écouté  etje  veux 
écouter:  Amen.  Je  veux  être  compris  de  l’esprit, 
étant  tout  esprit,  tout  intelligence:  Amen.  Je  veux 
être  lavé  et  je  veux  laver  : Amen.  La  grâce  mène 
la  danse,  je  veux  jouer  de  la  flûte;  dansez  tous  : 
Amen.  Je  veux  chanter  des  airs  lugubres.,  lamen- 
tez-vous tous  : Amen. 

Saint-Augustin, .jqui  commente  une  partie  de 
cet  hymne  dans  son  épître'  à Ceretius,  rapporte 
de  pl|is  ce  qui  suit  : Je  veux  parer  et  être  paré.  Je 
suis  une  lampe  pour  ceux  qui  me  voient  et  qui 
me  connaistent.  Je  suis  la  porte  pour  tous  ceux 
qui  veulent  y frapper.  Vous  qui  voyez  ce  que  je 
fais,  gardez-vous  bien  d’en  parler. 

Cette  danse  de  Jésus  et  des  apôtres  est  visible- 
ment imitée  de  celle  des  thérapeutes  d'Égypte, 
lesquels  après  le  souper  dansaient  dans  leurs  as- 
semblées, d’abonj  partagés  en  deux  choeurs,  puis 
réunis  les  hommes  et  les  femmes  ensemble,  après 
avoir,  comme  en  la  fête  de  Bacchus,  avalé  force 
vin  céleste,  comme  dit  Philon  ^ 

On  sait  d’ailleurs  que,  suivant  la  tradition  des 
Juifs,  après  leur  sortie  d’Égypte  et  le  passage  de 

' Kpiirc  337.  — * Traité  de  ta  %ne  contemplative. 
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la  Mcr-Roiifje,  d’où  la  solennité  de  Pâques- prit 
son  nom  Moïse  et  sa  sœur  rassemblèrent  deu.x 
chœurs  de  musi<juc,  l'un  composé  d’hommes, 
l’autre  de  femmes,  qui  chantèrent  en  dansant  un 
cantique  d’actions  de  {jraces.  Ces  instruments  ras- 
semblés sur-le-champ,  ces  chœurs  arrangés  avec 
tant  de  promptitude,  la  facilité  avec  laquelle  les 
chants  et  la  danse  furent  exécutés , supposent  une 
habitude  de  ces  deux  exercices  fort  antérieure  au 
momentde  l’exécution. 

Cet  usage  se  perpétua  dans  la  suite  chez  les 
.Juifs’.  Les  filles  de  Silo  dansiMcnt,  selon  la  cou- 
tume, à la  fête  solennelle  du  Seigneur,  quand  les 
jeunes  gens  de  la  tribu  de  Benjamin,  à qui  on  les 
avait  refusées  pour  épouses,  les  enlevèrent  par  le 
conseil  des  vieillards  d’Israél.  Encore’aujourd’hui 
dans  la  Palestine  les  femmes  assemblées  auprès 
des  tombeaux  de  leurs  proches  dansent  d’une  ma- 
nière lugubre  et  poussent  des  cris  lamentables^. 

On  sait  aussi  <jue  les  premiers  chrétiens  lé- 
saient entre  eux  des  agapes  ou  repas  de  charité, 
en  mémoire  de  la  dernière  cènq  que  .Jésus  célébra 
avec  ses  apôtres  ; les  païens  en  prirent  même  oc- 
casion de  Icurjàire  les  reproches  les  plus  odieux  ; 
alors,  pour  en  bannir  toute  ombre  de  licence, 
les  pasteurs  défendirent  que  le  baiser  de  paix,  par 

* Exode,  rliap.  xv  ; el  Philon,  Vie  de  Moïse , liv.  I.  — * \Aî%Juge%, 
ch.  xxi,v.  ai.— Voyage  de  Le  Brun. 
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où  finissait  cette  cérémonie,  se  donnât  entre  les 
personnes  de  sexe  différent'.  Mais  divers  autres 
abus  dont  se  plaignait  déjà  saint  Paul',  et  que  le 
concile  de  Glingre*,  Tan  324»  entreprit  en  vain 
deréibrmcr,  firent  enfip  abolir  les  agapes  l’an  397, 
par  le  troisième  concile  de  Carthage,  dont  le  ca^^ 
non  quarante  et  unième  ordonna  de  célébrer  les 
saints  mystères  à jeun. 

On  ne  doutera  pas  que  la  danse  n'accompagnât 
ces  festins,  si  l’on  fait  attention  que , suivant  Sca* 
figer,  les  évêques  ne  furent  nommés  prœsules  dans 
l’Égfi  se  latine,  à^rœsiliendo,  que  parcequ’üs  com- 
mençaient la  danse.  Le  piepus  Hâyot,  dans  son. 
Histoire  des  ordres  monastiques , dit  aussi  .que 
pendant  Icf  persécutions  qui  troublaient  la  pant 
des  premiers  chrétiens,  il  se  forma  des  congrégar 
tions  d’hommes  et  de  femmes  qui , à l’exOmpIe  des 
thérapeutes,  se  retirèrent  dans  les  déserts;  là. ils 
se  ra^emblaient  dans  les  hameaux  les  dimanches 
et  les  fêtes , et  ib  y dansaient  pieusement  en  chan- 
tant les  prières  de  TÉglisc. 

En  Portugal,  en  Espagne,  dans  le -Roussillon , 
l’on  exécute  encore  aujourd’hui  des  danses  solen- 
nelles en  l’honneur  des  mystères  (fii  cbrbtianisme. 
Toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la  Vierge les  jeunes 
filles  s’assemblent  devant  la  porte  des  églises  qui 

' Thomassîa,  Dàcip.  de  lÉgiise,  part,  iii,  cli.  xlvii,  n"  i. — - 
* Corinih.  I,  ch.  xi.  — * Ville  tic  Paphlagonie. 
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lui  sont  dédiées,  et  passent  la  nuit  à danser  en 
rond  et  à chanter  des  hymnes  et  des  cantiques  en 
son  honneur.  Le  cardinal  Ximenès  rétablit  de 
son  temps,  dans  la  cathédrale  deTolfede,  l’ancien 
usa{][e.des  messes  mosarabes,  pendant  lesquelles 
^n  danse  dans  le  chœur  et  dans  la  nef  avec  autant 
tFordrc  que  de  dévotion.  En  France  mènlé  on 
voyait  encore,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle , 
les  prêtres  et  tout  le  peuple  de  Limoges  danser 
en  rond  dans  la  collégiale  en  chantant  : «Sant 
«Marcian,  pregas  per  nous,  et  nous  epingaren 
«pér  bous;»  c’est-à-dire  : Saint  Martial,  priez 
pour  nous,  et  nous  danserons  pour  vous.  ' 

’ Enfin  le  jésuite  Mënestrier,  dans  la  préface  de 
son  Traité  dés  ballets,  publié  en  i68>,  dit  qù’il 
avait  vu  encore 4es  chanoines  de  quelqnës  églises, 
qUv  le  joiA*  die  Pâques  prenaient  par  la  main  les 
enfants  de  chœur,  ët  dansaient  dans  le  chœur 
en  chantant  des  hymnes  de  réjouissahoK  Ce  que 
nons  ayons  dit  à l’article  Kalendes  des  danses  'ex- 
travagantes de  la  fête  des' fous,  nous' découvre 
une  partie  des  abus  qui  ont  foit  retrancher  la 
danse  des  cérémonies  de  la  messe,  lesquelles'plus 
elles  ent  de  gravité,  plus  elles  sont  propres  à en 
imposer  aux  simples.’^»;  _ ■ 


Digitized  by  Google 


MESSIE. 


67 

MESSIE. 

.WERTISSEHZNT. 

K Cet  article  est  de  M.  Polier  de  Bottens , d’une 
« ancienne  Bimille  de  France , établie  depuis  detlôc^ 
« cents  ans  en  Suisse.  Il  est  premier  pasteur  de 
« Lausanne.  Sa  science-est  égale  à sa  piété.  Il  com- 
« posa  cet  article  pour  le  grand  Diclionnairé  cncy- 
“ oiopédique,  dans  lequel  il  fut  inséré.  On  en  sup- 
X prima  seulement  quelques  endroits , dont  les 
X examinateurs  crurent  que  des  catholiques  moins 
X savants  et  moins  pieux  que  l'auteur  pourraient 
«abuser.  Il  fut  reçu- avec  l’applaudissement -de 
« tous  les  sages. 

U On  l’imprima  en  même  tenqis  dans  un  autre 
« petit  dictionnaire,  et  on  l’attribua  en  France  à 
« un  homme  qu’on  n’était  pas  fâché  d’inquiéter. 
« On  supposa  que  l’article  était  impie,  pareequ’on 
« le  supposait  d’un  laïque,  et  on  se  déchaîna  contre 
« l’ouvrage  et  contre  l’auteur  prétendu.  L’homme 
« accusé  SC  contenta  de  rire  de  cette  méprise.  Il 
K voyait  avec  compassion  sous  ses  yeux  cet  exem- 
« pie  des  erreurs  et  des  injustices  que  les  hommes 
« commettent  tous  les  jours  dans  leurs  jugements, 
«car  il  avait  le  manuscrit  du  sage  et  savant  prê- 
« tre  écrit  tout  entier  de  sa  main.  Il  le  possède  en- 
« core.  Il  sera  montré  à qui  voudra  l’examiner. 
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« On  y verra  jusqu’aux  ratures  faites  alors  par  ce 
« laïque  même,,  pour  prévenir  lés  interprétations 
“ malignes.  , ■ ' 

« Nous  réimprimons  donc  aujourd'hui  cet  ar- 
« ticlc  dans  toute  l'intégrité  de  l’original.  Nous  en 
^ < avons  retranché  pour  ne  pas  répéta*  ce  que  nous 
U aw>ns  imprimé  ailleurs;  mais  nous  n'avons  pas 
» ajouté  un  seul  mot.  * 

« Le  bon  de  toute  cette  affaire , c'est  qu’un  eon- 
« frère  de  l’auteur  respectable  écrivit  les  choses  du 
« monde  les  plus  ridicules  contre  cet  article  de  son 
U confrère,  croyant  écrire  contre ub  enbemi  corn- 
« mun:  Cela  ressemble  à ces  combats  de  nuit,  dans 
•tlesquels  on  se  bat  contre  seS  camarades.,  ■ ■" 

« Il  est  arrivé  mille  fois  que  des  oontrovérsistes 
» obt  condamné  des  passages  de  saint  Augustin , 
' « de  saint  Jérôme , ne  sachant  pas  qu’ik  fussent 
K de  ces  Pères'.  Ils  anafètànatiseraient  une  partie 
V du  Nouveau  T^tùment  s’ils  n’avaient  point  onl 
«dire  de  qui  est  ce  livre.  C’est  ainsi  qn’ou  juge 
« trop  souvent.  » 

Messie,  Messias,  ce  terme  vient  de  l’hébreu;  il 
est  synonyme  au  mot  grec  ChrisL  L’un  et  l’autre 
sont  des  termes  consaerés  dans  la  religion,  et  qui 
■ ^ se  donnent  plus  aujourd’hui  qu’à  l’oint  par 
.tlPeellence,  ce  souverain  libérateur  que  l’ancien 
•pëiiple  juif  attendait,  après  la  venue  duquel  il  sou- 
pire.encore,  et  que  les  chrétiens  trouvent  dans 
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la  personne  de  Jésus,  fils  de  Marie,  qu'ils  regar- 
dent comme  l’oint  du  Seigneur,  le  Messie  promis 
à l’humanité:  les  Grecs  eiuploieiit  aussi  le  mot 
A' Alèlimmenos'  (’AWtftfuvtx),  qui  signifie  la  même 
chose  que  6’/ir«t(M.  , ■ 

Nous  voyous  dans  l'Ancien  Testament  que  le  mot 
de  Messie,  loin  d'être  particulier  au  libérateur 
après  la  venue  duquel  le  peuple  d’Israêl  soupirait, 
ne  l’était  pas  seulement  aux  vrais  et  fidèles  servi- 
teurs de  Dieu , mais  que  ce  nom  fut  souvent  donne 
aux  rois  et  aux  princes  idolâtres,  qui  étaientdans  la 
main  de  l'Ëternel  les  ministres  de  ses  vengeances , 
ou  des  instruments  |>our  l’exécutiop  des  conseils 
de  sa  sagesse.  C’est  ainsi  que  l’auteur  de  ÏEcclési^ 
tiifue  dit  d’Ëlistie*,  qui  unyis  reyes  ad  pœniteiUUun , 
ou  comme  l’ont  rendu  les  Septante,  ad  vindictam. 
« Vous  oignez  les  rois  pour  exercer  la  vengeance 
“ du  Seigneur.  » C’est  pourquoi  il  envoya  uri  pro- 
phète pour  oindre  Jéhu  roi  d'israèl.  il  annon^'a 
l’onction  sacrée  à llazacl  roi  de  Ylamas.  et  de  Sy- 
rie^, ces  deux  princes  étant  les  Messies  du  Très 
Haut  |K)ur  venger  les  crimes  et  les  abominations 
de  la  maison  d'Achab.  , 

Mais  au  XLv'  d'isaie,  v.  i,  le  nom  de  Messie  est 


'*  On  lisait  ici  Eleimmeros.  Totales  les  éditions  de  Voltaire  ont 
ctv  remplies  jaaqu*à présent  de  barbarismes  semblables. (^ouv.édit.) 
’ ch.  XLTin,  V.  6.  ■ ( ■ ■ "i 

^ 111  dés cb. SIX,  V- 15  tt  16.  .«  . - . . . «/ 
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expressément  donné  à Cyrus.  « Ainsi  a dit  l’Éter- 
nel  à Cyrus  son  oint,  son  Messie,  duquel  j’ai  pris 
« la  main  droite , afin  que  je  terrasse  les  nations 
“ devant  lui,  etc.  » 

Ézéchiel,  au  xxvm”  de  ses  révélations,  v.  i4  , 
donne  le  nom  de  Messie  au  roi  de  Tyr,  qu’il  ap- 
pelle aussi  chérubin , et  parle  de  lui'ct  de  sa  gloire 
dans  des  termes  pleins  d’une  emphase  dont  on 
sent  mieux  les  beautés  qu’on  ne  peut  en  saisir  le 
sens.  « Fils  de  l’homme,  dit  l’Éterncl  au  prophète, 
« prononce  à haute  voix  une  complainte  sur  le  roi 
« de  Tyr,  et  lui  dis  : Ainsi  a dit  le  Seigneur,  l’Éter- 
« nel,  tu  étais  le  sceau  de  la  ressemblance  de  Dieu, 
«plein  de  sagesse  et  parfait  en  beautés;  tu  as  été 
“le  jardin  d’Éden  du  Seigneur  (ou  suivant  d’au- 
« très  versions),  tu  étais  toutes  les  délices  du  Sei- 
“ gneur  ; ta  couverture'était  de  pierres  précieuses 
“ de  toutes  sortes,  de  sardoine,  de  topaze,  de  jaspe, 
“ de  chrysolite,  ÿonyx,  de  béril,  de  saphir,  d’es- 
“ carboucle , d’émeraude , et  d’or.  Ce  que  savaient 
' «.fàirà  tes  tambours  et  tes  flûtes  a été  chez  toi;  ils 
“ ont  été  tout  prêts  au  jour  que  tu  fus  créé;  tu  as 
«été  un  chérubin,  un  Messie  pour  servir.de  pro- 
« tection  ; je  t’avais  établi  ; tu  as  été  dans  la  sainte 
“ montagne  de  Dieu;  tu  as  marché  entre  les  pierres 
“ flaml)oyantes , tu  as  été  parhiit  en  tes  voies , des 
• “ le  jour  que  tu  fus  créé,  jusqu’à  ce  que  la  perver- 
“ sité  a été  trouvée  en  toi . » 
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Au  reste,  le  nom  de  Messiah,  en  grec  Christ,  se 
donnait  aux.  rois,  aux  prophètes,  et  aux  grands- 
prêtres  des  Hébreux.  Nous  lisons  dans  le  1'^  livre 
des  Bois,  ch.  xii,  v.  5 ; « Le  Seigneur  et  son  Messje 
« sont  témoins;  « c’est-à-dire  « le  Seigneur  et  le  roi 
«qu’ilaétabli.  » Et  ailleurs:  «Ne  touchez  point  mes 
■ oints,  et  ne  faites  aucun  mal  à 'mes  prophètes.  « 
üavid,  animé  de  l’esprit  de  Dieu,  donne  dans  plus 
d’un  endroit  à Saiil  son  beau-père,  qui  le  |)ersccu- 
tait,  et  qu’il  n’avait  pas  sujet  d’aimer;  il  donne, 
dis-je,  à ce  roi  réprouvé,  et  de  dessus  lequel  l’esprit 
de  l’Eternei  s’était  retiré,  le  nom  et  la  qualité  d’oint, 
de  Messie  du  Seigneur.  « Dieu  me  gàVde,  dit-il  fré- 
« queniment , de  porter  ma  main  siu;  l’oint  du  Sei- 
« gneur,  sur  le  Messie  de  Dieu.  » ^ ' 

Si  le  beau  nom  de  Messie , d’omt  de  l’Éternel , 
a été  donné  à des  rois  idolâtres,  a des  princes  , 
cruels  et  tyrans , il  a été  très  employé  dans  nos  an- 
ciens oracles  pour  désigner  véritablement  j’oint 
du  Seigneur,  ce  Messie  par  exftllence,  objet  du 
désir  et  de  l’attente  de  tous  les  fidèles  d’Israël. 
Ainsi  Anne , mère  de  Samuel , conclut  son  canti- 
que par  ces  paroles  remarquables , et  qui  ne  peu- 
vent s’appliquer  à aucun  roi  ','puis(|u’on  sait  qqc 
pour  lors  les  Hébreux  n’en  avaient  point;  « Le  Sei- 
« gneur  jugera  les  extrémités  de  la  terre;  il  don- 
« nera  l’empire  à son  roi , il  relèvera  la  corne  de 

* 1.  itoûych.  Il)  ▼.  iol  ‘ ' 
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« son  Christ,  de  son  Messie.  » On  trouve  ce  même 
mot  dans  les  oracles  suivants  : Psaume  il,  v.  a; 
psaume  xxvii,  v.  8;  .Téréniie  (TYireij.),  iv,  v.  20; 
Daniel,  ix,  v.  26;  Dabacuc,  iii,  v.  1 3. 

Que  si  l’on  rapproche  tous  ces  divers  oracles,  et 
en  général  tous  ceux  qu’on  applique  pour  l’ordi- 
naire au  Messie,  il  en  résulte  des  contrastes  en 
quelque  sorte  inconciliables,  et  qui  justifient  jus- 
qu’à un  certain  point  l’obstination  du  peuplcàqui 
ces  oracles  furent  donnés. 

• Gomment  en  effet  concevoir,  avant  que  l’cvé- 
nement  l’eût  si  bien  justifié  dans  la  personne  de  Jé- 
sus, fils  de  Marie;  comment  concevoir,  dis-je,  une 
intelligence  en  quelque  sorte  divine  et  humaine 
tout  ensemble,  un  être  grand  et  abaissé  qui  triom- 

>phe  du  diable,  et  que  cet  esprit  infernal,  ce  prince 
des  puissances  de  l’air,  tente,  emporte  et  fait  voya- 
ger malgré  lui,  maître  et  serviteur, -roi  et  sujet, 

' sacrificateur  et  'victime  tout  ensemble,  mortel  et 

* vainqueur  de  la  inort,  riche  et  pauvre,  conqué- 
rant  glprieux  dont  le  régne  éternel  ii’uura  |K>int 

' de  fin , qui  doit  soumettre  toute  la  nature  par  ses 
prodiges,  et  cependant  qui  sera  un  homme  de 
Routeur,  privé  des!  commodités , souvent  même 
de  l'absolument  necessaire  dans  cette  vie  dont  il 
SC  dit  le  roi , et  qu’il  vient  combler  de  gloire  et 
- d'honneurs,  terminant  une  vie  innocente,  mal- 
heureuse, sans  cesse  contredite  et  traversée,  par 
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aqisupplice  également  honteux  et  cruel,  trouvant 
même  dans  cette  humiliation , cet  abaissement  ex- 
traordinaire, la  source  d'une  élévation  unique  qui 
le  conduit  au  plus  haut  point  de  gloire,  de  puis- 
sance et  de  félicité,  c’est-à-dire  au  rang  de  la  pre- 
mière des  créatures? 

Tous  les  chrétiens  s’accordent  à trouver  ces  ca- 
ractères, en  apparence  si  incompatibles,  dans  la 
personne  de  Jésus  de  Kazareth  qu’ils  appellent  le 
Christ;  ses  sectateurs  lui  donnaient  ce  titre  par 
excellence,  non  qu’il  eût  été  oint  d’une  manière 
sensible  et  matérielle , comme  l’ont  été  ancienne- 
ment quelques  rois,  quelques  prophètes  et  quel- 
ques sacrificateurs,  mais  pareeque  l’esprit  divin 
l’avait  désigné  pour  ces  grands  offices , et  qull 
a^it  reçu  fonction  spirituelle  nécessaire  pour 
cela.  , . • 

{A)  Nous  en  étions  là  sur  un  article  aussi  im- 
portant, lorsqu’un  prédicateur  hollandais,  plus 
célébré  par  çette  découverte  que  par  les  médio- 
cres productions  d’un  génie  d’ailleurs  faible  et 

^ (A)  On  supprima  dans  les  Dictionnaires  (depois  A B)  tout 

ce  paragraphe  concernant  le  prédicateur  hollandais,  parccqu'on  le 
crut  hors  d'eeurre  *,  A 

* Cette  note  existe  telle  qu’oo  la  lit  Ici  dans  la  première  éditinn  des  Ques* 
üioru  sur  VEncjciopiék.  Le  morceau  auquel  elle  se  rapporte  ( c’csl'à-dire  les 
six  alinéa  qui  suiveol)  ne  se  trouve  en  e/Tet  ni  dans  les  premières  éditioDS 
du  îheUntMire philosophique , ni  dans  la  Raison  par  alphabet^  qui  sont  les 
^ ouvrages  désignés  ici  par  le  mot  Z)ictsonnm>ra. 
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peu  instruit,  nous  a fait  voir  que  notre  Seign^uV 

Jésus  était  le  Christ,  le  Messie  de  Dieu,  ayant 

été  oint  dans  les  trois  plus  grandes  époques  de  sa 

vie,  pour  être  notre  roi , notre  prophète , et  notre 

sacrificateur. 

Lors  de  son  baptême,  la  voix  du  souverain 
maître  de  la  nature  le  déclare  son  fils , son  uni- 
que,» son  bien-aimé,  et  par-là  même  son  repré- 
sentant. ‘ . 

" Sur  leThabor,  transfiguré,  associé  à Moïse  et  à 
Élie,  cette  même  voix  surnaturelle  l’annonce  à 
l’humanité  comme  le  fils  de  celui  qui  anime  et  en- 
voie les  prophètes,  et  qui  doit  être  écouté  par 
préférence. 

Dans  Gcthsémané,  un  ange  descend  du  ciel 
pouf  le  soutenir  dans  les  angoisses  extrêmes  otf  le 
réduit  l'approche  de  son  supplice  ; il  le  fortifie 
contre  les  frayeurs*  cruelles  d'une  mort  qu’il  ne 
peut  éviter,  et  le  met  en  état  d’être  un  sacrificateur 
dl^difat  plus  excellent  qu’il  est  lui -même  la  vic- 
time innocente  et  pure  qu'il  va  offrir. 

Le  judicieux  prédicateur  hollandais,  disciple 
de  l’illustre  Coccéius,  trouve  l’huile  sacramcntale 
ces  diverses  onctions  célestes  dans  les  signes 
visibles  que  la  puissance  de  Dieu  fit  paraître  sur 
son  oint  : dans  son  baptême , l'ombre  de  la  colombe 
qüi  fèprésentait  le  Saint-Esprit  qui  descendit  sur 
lui;  au  Thabor,  la  nue  miraculeuse  qui  le  couvrit;  , 
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en  Gethséniané,  la  sueur  de  grumeaux  de  sang  dont 
tout  son  corps  fut  couvert. 

Après  cela,  il  faut  pousser  l’incrédulité  à son 
comble  pour  ne  pas  reconnaître  à ces  traits  l’oint 
du  Seigneur  par  excellence,  le  Messie  promis;  et 
l’on  ne  pourrait  sans  doute  assez  déplorer  l'aveu-  ■ 
glement  inconcevable  du  peuple  juif,  s’il  ne  fût 
entré  dans  le  plan  de  l’infinie  sagesse  de  Dieu,  et  , 
n’eût  été,  dans  ses  vues  toutes  miséricordiepses, 
essentiel  à l'accomplissement  de  son  œuvre,  et  an 
salut  de  l’humanité  (jB).  * 

Mais  aussi  il  faut  convenir  que' dans  l'état  d'up-' 
pression  sous  lequel  gcmissiût  le  peuple  jûif,  «et 
après  toutes  les  glorieuses  promesses  que  rKterœl 
lui  avait  laites  si  souvent,  il  devait  soupirer  apAès 
la  venue  d’un  Messie,  l’etivisager  comme  l’époque 
de  son  heureuse  délivrance;  et  qu’ainsi  il  est  en 
quelque  sorte  excusable  de  n’avoir  pas  voulu  re- 
connaître ce  libérateur  dans  la  jiersonne  du  Sei-; 
gneur  Jésus,  d’autant  plus  qu’il  est  de  l’homme  de 
tenir  plus  au  corps  qu’à  l’esprit,  et  d’ètrt;  pkrs 
sensible  aux  besoins  présents , que  flatté’des  avan- 
tages à venir,  et  toujours  incertains  par-là  même.» 

Au  reste,  on  doit  croire  qu’Abraliam ,‘ et  apiaès 
lui  un  assez  petit  nombre  de  jwtriarches  et  de  pro- 
phètes, ont  pu  se  faire  une  idée  de  la  natme  du 
régne  spirituel  du  Messie;  mais  ces  idée^  durent 
rester  dans  le  petit  cercle  des  inspiré»;  et  il  n’est  ' 
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pas  étonnant  qu’inconnues  a la  multitude,  ces  no> 
tions  se  soient  altérées  au  point  que  lorsque  le 
Sauveur  parut  dans  la  Judée,  le  peuple  et  ses 
docteurs,  ses  princes  même,  attendaient  un  mo- 
nar(|ue,  un  conquérant,  qui  par  la  rapidité  de 
ses  conquêtes  devait  s'assujettir  tout  le  monde  ; et 
coqtmont  couoilier  ces  idées  flatteuses  avec  l’état 
, abject,  en  apparence  misérable  de  Jésus-Christ? 
Anàsi,  scandalisés  de  l’entendre  s’annoncer  cotn- 
niele  Messie,  ils  le  persécutèieut,  le  rejetèrent, 

. et  le  firent  mourir  p>ar  le  dernier  supplice!'  De- 
puis ce  temps-là,  ne  voyant  rien  qui  achemine  à 
l’accomplissement  de  leurs  oracles^  et  ne  voulant 
point  y renoncer,' ils  se  livrent  à toutes  sortes 
d’idées  plus  chimériques  les  unes  que  les  autres. 

> Ainsi,  lorsqu’ils  ont  v.p  les  triomphes  de  la  re- 
ligion chrétienne,' qu'ils  *ont  senti  qu’on  pouvait 
expliquer  spirituellement , et  appliquer  à Jésiis- 
Ghrist  la  plupart  de  leurs  anciens  Oracles,  ils  se 
soAt  avisés,  contre  le  sentiment  de  leurs  pères, 
denier  que  les  passages  que’  nous  leur  alléguons 
dussent ‘s’entendre  du  Messie,  tordant  ainsi  nos  f 
■saintes  Écritures  à leur  propre  perte. 

■ Quelques  uns  soutiennent  que  leurs  oracles 
ont  été  mal  en  tendus  ; qu’en  vain  on  soupire  après 
la  venue  du  Messie,  puisqu’il  est  déjà  venu  en  la 
personne  d'Ezéchias.  C’était  le  sentiment  du  fa- 
meux liillel.  D’autres;  plus  relâchés,  ou  cedant 
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avec  politique* aux  tcm|>s  et  aux  circonstances, 
prétendent  que  la  croyarice  de  la  venue  d’un 
Messie  n’est  jx)int  un  article  fondamental  de  foi,' 
et  qu'en  niant  ce  dogme  on  ne  pervertit  point  la 
loi,  on  ne  lui  donne  qu’une  légère  atteinte.  C’est 
ainsi  que  le  juif  AIbo  disait  au  pape  que  nier  la 
venue  du  Messie,  e’était  senletnent  couper  une 
branche  de  l’arbre  sans  toucher  à la  racine. 

. IjC  fameux  rabbin  Salomon  Jarchi  ou  Raschi, 
qui  vivait  au  commencement  du  douzième  siècle, 
dit’  dans  ses  Talmudiques  ',  que  les  anciens  Hé- 
breux ont  cru  que  le  Messie  était  né  le  jour  de  la 
dernière  destruction  de  Jérusalem  par  les  armées 
romaines;  c’est,  comme  on  dit,  appeler  le  raë-" 
decin  après  la  mort. 

Le  rabbin  Kimchi,.qui  vivait  aussi  au  dou- 
zième siècle,  annon<;ait  que  le  Messie,  dont  H 
croyait  la  venue  très  prochaine,  chasserait  de  la 
Judée  les  chrétiens  qui  la  possédaient  pour  lors; 
il  est  vTai  que  les  chrétiens  perdirent  la  Terre- 
Sainte,  mais  ce  fut  Saladin  qui  les  vainquit  : pour 
peu  que  ce  conquérant  eût  protégé  les  Juifs,  et  se 
fût  déclare  pour  eux,  il' est  vraisemblable  que  f 
dans  leur  enthousiasme  ils  en  auraient  fait  leur 
Messie.  , ' • 

Les  auteurs  sacrés,  et  notre  Seigneur  Jésus  lui- 
même,  comparent  souvent  le  régne  du  Messie  et 
l'éternelle  béatitude  à des  jours  de  noces , à dés 
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festins;  mais  les  talmudistes' ont  étrangement 
abusé  de  ces  paraboles;  selon  eux,  le  Messie  don- 
nera à son  peuple,  rassemblé  dans  la  terre  de  Ca- 
naan, un  repas  dont  le  vin  sera  celui  qu’Adam 
lui-méme  lit  dans  le  paradis  terrestre,  et  qui  se 
conserve  dans  de  vastes  celliers,  creusés  par  les 
anges  au  centre  de  la  terre;  - > 

On  servira  pour  entrée  le  fameux  poisson  ap- 
'pelé'le  grand  Léviathan,  qui  avale  tout  d’un  coup 
un  poisson  moins  grand  que  lui,  lequel  ne  laisse 
pas  davoir  trois  cents  lieuesdelong;  toute laraassc 
des  eaux  est  portée  sur  Léviathan.  Dieu  au  com- 
meuceuient  en  créa  un  mâle  et  un  autre  femelle; 
'mais  de  peur  qu’ils  ne  renversassent  la  terre,  et 
qu’ils  ne  remplissent  l’univers  de  leurs  sembla- 
bles, Dieu  tua  la  femelle,  et  la  sala  pour  le  festin 
du  Messie.  ' - -i  ’ 

Les  rabbins  ajoutent  qu’on  tuera  pour  ce  repas 
le  taureau  Béhémoth , qui  est  si  gros  qu’H  mange 
chaque  jour  le  fom  de  raille  montagnes:  la  fe- 
, melle  de  ce  taureau  fut  tuée  au  commencement  du 
monde,  afin  qu’une  espece  si  prodigieuse  ne  se 
multipliât  pas,  ce  qui  n’aurait  pu  que  nuire  aux 
autres  créatures  ; mais  ils  assurent,  que  l’Étcrnel 
ne  la  sala  pas , pareeque  la  vache  salée  n’est  pas  si 
bonne  que  la  léviathane.  Les  Juifs  ajoutent  encore 
si  bien  foi  à toutes  ces  rêveries  rabbiniques , que 
.sbuveut  ils  jurent  sur  leur  part  du  bceuf  Béhé- 
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moth,. comme  quelques  chrétiens  impies  jurent 
sur  leur  part  du  paradis. 

Après  des  idées'si  grossières  sur  la  venue  du 
Messie  et  sur  son  régne,  faut-il  s’étonner  si  les 
Juifs  tant  anciens  que  modernes , et  plusieurs 
même  des  premiers  chrétiens,  malheureusement 
imbus  de  toutes  ces  rêveries,  n’ont  pu  s’élever  à 
l’idée  de  la  nature  divine  de  l’oint  du  Seigneur,  et 
n’ont  pas  attribué  la  qualité  de  dieu  au  Messie? 

Voyez  comme  les  Juifs  s’expriment  là-dessûs  dans  « 

tianos'.  « Reconnaître,  disent-ils,  un  homme-Dieu, 

« c’est  s’abuser  soi-même,  c’est  se  forger  un  mons- 
« tre,  un  centaure,  le  bizarre  composé  de  deux  na-’ 

« tiires  qui  ne  sauraient  s’allier.  » Ils  ajoutent  que 
les  prophètes  n’euseignent  point  que  le  Messie  soit 
homme-Dieu,  qu’ils  distinguent  expressément  en- 
tre Dieu  et  David , qu’ils  déclarent  le  premier  maî- 
tre et  le  second  serviteur,  etc 

liOrsque  le  Sauveur  parut,  les  prophéties,  quoi- 
que claires,  furent  malheureusement  obscurcies 
par  les  préjugés  sucés  avec  le  lait.  Jésus-Christ 
lui-même,  ou  par  ménagement,  ou  pour  ne  pas 
révolter  les  esprits,  paraît  extrêmement  réservé 
sur  l’article  de  sa  divinité  : « Il  voulait,  dit  saint 
« Chrysostôme,  accoutumer  insensiblement  sesau- 

* Quxst.  I,  11,  iT,  XXIII,  etc.  ‘ ^ 
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* diteurs  à croire  un  mystère  si  fort  élevé  au-dessus 
« de  la  raison.  » S’il  prend  l’autorité  d’un  Dieu  en 
pardonnant  les  pécluis,  cette  action  soulève  tous 
ceux  qui  en  sont  les  témoins  ; scs  miracles  les  plus 
évidents  no  peuvent  convaincre  de  sa  divinité  ceux 
même  en  faveur  desquels  il  les  opère.  Lorsque 
devant  le  tribunal  du  souverain  sacrificateur  il 
avoue , avec  un  modeste  détour,  qu’il  est  le  fils  de 
Dieu  ,dc  grand-prêtre  déchire  sa  robe  et  crie  au 
blasphème.  Avant  l’envoi  du  Saint-Esprit,  les  apô- 
tres ne  soup<;onncnt  pas  même  la  divinité  de  leur 
cher  maître;  il  les  interroge  sur  ce  que  le  peuple 
pense  de  lui  ; ils  répondeut  que  les  uns  le  pren- 
nent pour  Élie,  les  autres  pour  Jérémie,  ou  pour 
quelque  autre  prophète.  Saint  Pierre  a besoin 
d’une  révélation  particulière  pour  connaître  que 
jésus'est  le  Christ,  le  fils  du  Dieu  vivant. 

Les  Juifs,  révoltés  contre  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  ont  eu  recours  à toutes  sortes  de  voies  pour 
détruire  ce  grand  mystère;  ils  détournent  le  sens 
dç  leurs  propres  oracles , ou  ne  les  appliquent  pas 
au  Messie;  ils  prétendent  que  le  nom  de  Dieu, 
liloï,  n’est  pas  particulier  à la  divinité,  et  qu’il 
se  donne  même  par  les  auteurs  sacrés  aux  juges, 
aux  magistrats,  en  général  à ceux  qui  sont  élevés 
en  autorité  ; ils  citent  en  effet  un  très  grand  nom- 
bre de  passages  des  saintes  Écritures,  qui  justi- 
fient cette  observation , mais  qui  ne  donnent  au- 
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cune  atteinte  aux  termes  exprès  des  anciens  oracles 
qui  refjardcnt  le  Messie. 

Enfin  ils  prétendent  que  si  le  Sauveur,  et  après 
lui  les  évangélistes,  les  apôtres  et  les  premiers  chré- 
tiens, appellent  Jésus  le  fils  de  Dieu , ce  terme  au- 
guste ne  signifiait,  dans  les  temps  évangéliques, 
autre  chose  que  l’opposé  de  fils  de  Bélial,  c’est-à- 
dire  homme  de  bien , serviteur  de  Dieu , par  op- 
position à un  méchant,  un  homme  qui  ne  craint 
point  Dieu. 

Si  les  Juifs  ontcontestéàJésus-Christ  la  qualité 
de  Messie  et  sa  divinité,  ils  n’ont  rien  négligé  aussi 
pour  le  rendre  méprisable,  pour  jeter  sur  sa  nais- 
sance , sa  vie  et  sa  mort , tout  le  ridicule  et  tout 
l’opprobre  qu’a  pu  imaginer  leur  criminel  achar- 
nement. 

De  tous  les  ouvrages  qu’a  produits  l’aveugle- 
ment des  Juifs,  il  n’en  est  point  de  plus  odieux 
et  de  plus  extravagant  que  le  livre  ancien  intitulé 
Sepiter  Toldos  Jeschut,  tiré  de  la  poussière  par  M. 
Vagenseil  dans  le  second  tome  de  son  ouvrage  in- 
titulé Tela  ignea  Satanæ,  etc. 

C’est  dans  ce  Sepber  Toldos  Jeschut  qu’on  lit  une 
histoire  monstrueuse  de  la  vie  de  notre  Sauveur, 
forgée  avec  toute  la  passion  et  la  mauvaise  foi  pos- 
sible. Ainsi , par  exemple , ils  ont  osé  écrire  qu’un 
nommé  Panther  ou  Pandera , habitant  de  Beth- 
léem , était  devenu  amoureux  d’une  jeune  femme 
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mariée  à Jokanan.  Il  eut  de  ce  commerce  impur 
un  fils  qui  fut  nommé  .Tesua  ou  Jesu.  Le  père  de 
cet  enfant  fut  obli{;é  de  s’enfuir,  et  se  retira  à Ba- 
bylone.  Quant  au  jeune  .Tesu,  on  l’envoya  aux 
écoles;  mais,  ajoute  l'auteur,  il  eut  l’insolence  de 
lever  la  tête  et  de  se  découvrir  devant  les  sacrifica- 
teurs, au  lieu  de  paraître  devant  eux  la  tête  bais- 
sée et  le  visage  couvert,  comme  c’était  la  coutume; 
-■hardiesse  qui  fut  vivement  tancée;  ce  <jui  donna 
lieu  d’examiner  sa  naissance,  qui  fut  trouvée  im- 
pure, et  l’exposa  bientôt  à l’ignominie. 

Ce  détestable  livre  Sepher  Toldos  Jeschut  était 
connu  dès  le  second  siècle;  Celsc  le  cite  avec  con- 
fiance, et  Origène  le  réfute  au  chapitre  neuvième. 

Il  y a un  autre  livre  intitulé  aussi  Toldos  Jeschut, 
publié  l’an  t yo5  par  M.  Iluldric,  qui  suit  de  plus 
près  l'Évangile  de  l’enfance,  mais  qui  commet  à 
tout  moment  les  anachronismes  les  plus  grossiers; 
il  fait  naître  et  mourir  .Tésus-Christ  sous  le  règne 
d’Hérode-le-Grand  ; il  veut  que  ce  soit  à ce  prince 
qu’aient  été  faites  les  plaintes  sur  l’adultèredePan- 
ther  et  de  Marie  mère  de  Jésus. 

L’auteur,  qui  prend  le  nom  de.îonatham,  qui 
se  dit  contemporain  de  .lésus-Christ  et  demeurant 
à .Térusalem,  avance  quTIérode  consulta  sur  le  fait 
de  Jésus-Christ  les  sénateurs  d'une  ville  dans  la 
terre  de  Césaréc  : nous  ne  suivrons  pas  un  auteur 
aussi  absurde  dans  toutes  ses  contradictions. 
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Cependant  c’est  à la  faveur  de  toutes  ces  calom- 
nies que  les  Juifs  s’entretiennent  dans  leur  haine 
implacable  contre  les  chrétiens  et  contre  l’Évan- 
gile; ils  n’ont  rien  néglige  pour  altérer  la  chro- 
nologie du  Fieux  Testament,  et  pour  répandre  des 
doutes  et  des  difficultés  sur  le  temps  de  la  venue 
de  notre  Sauveur. 

Ahmed-bcn-Cassum-la-Andacousi,  Maure  de 
Grenade,  qui  vivait  sur  la  fin  du  seizième  siècle, 
cite  un  ancien  manuscrit  arabe  qui  fut  trouvé  avec 
seize  lames  de  plomb,  gravées  en  caractères  ara- 
bes, dans  une  grotte  près  de  Grenade.  Don  Pedro 
y Quinones,  archevêque  de  Grenade,  en  à rendu 
lui-même  témoignage.  Ces  lames  de  plomb,  qu’on 
appelle  de  Grenade,  ont  été  depu  is  portées  à Rome, 
où,  après  un  examen  de  plusieurs  années,  elles  ont 
enfin  été  condamnées  comme  apocrvphcs  sous  le 
pontificat  d’Alexandre  Vil  ; elles  ne  renferment 
que  des  histoires  fiibulcuses  touchant  la  vie  de 
Marie  et  de  son  fils. 

Le  nom  de  Messie,  accompagné  de  l’épithète  de 
faux , SC  donne  encore  à ces  imposteurs  qui  dans 
divers  temps  ont  cherché  à abuser  la  nation  juive. 
11  y eut  de  ces  fau^  messies  avant  même  la  venue 
du'véritable  oint  de  Dieu.  Le  sage  Gamaliél  parle' 
d’un  nommé  Théodas,  dont  l’histoire  se  lit  dans  les 
antiquités  judaïques  de  .losèphe,  liv.  XX,  chap.  ii. 

’ Àct.  apost.y  c.  V,  r.  34, 35,  36. 
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11  »e  vantait  de  passer  le  Jourdain  à pied  sec;  il  at- 
tira beaucoup  de  gens  à sa  suite  ; mais  les  Romains 
étant  tombés  sur  sa  petite  troupe  la  dissipèrent, 
coupèrent  la  tète  au  malheureux  chef,  et  l’expo- 
sèrent dans  Jérusalem. 

Gamalicl  parle  aussi  de  Judas  le  Galiléen , qui 
est  sans  doute  le  même  dont  Josèphc  fait  mention 
dans  le  douzième  chapitre  du  second  livre  de  la 
guerre  des  Juifs.  Il  dit  que  ce  faux  prophète  avait 
ramassé  près  de  trente  mille  hommes;  mais  l’hy- 
perbole est  le  caractère  de  l’historien  juif. 

Dès  les  temps  apostoliques,  l’on  vit  Sinlon  sur- 
nommé le  magicien',  qui  avait  su  séduire  les  habi- 
tants de  Samarie,  au  point  qu’ils  le  considéraient 
comme  la  vertu  de  Dieu. 

Dans  le  siècle  suivant,  l’an  iy8  et  ijg  de  l’ère 
chrétienne , sous  l’empire  d’Adrien , parut  le  faux 
messie  Barchochébas,  à la  tète  d’une  armée.  L’em- 
pereur envoya  contre  lui  Julius  Severus,  qu  i,  après 
plusieurs  rencontres,  enferma  les  révoltés  dans 
la  ville  de  Bitlier  ; elle  soutint  un  siège  opiniâtre  et 
fut  emportée:  Barchochébas  y fut  pris  et  mis  à 
mort.  Adrien  crut  ne  pouvoir  mieux  prévenir  les 
q>ntrnucUes  révoltes  des  Juifs,  qu’en  leur  défen- 
dant par  un  édit  d’aller  à Jérusalem;  il  établit 
même  des  gardes  aux  portes  de  cette  ville,  pour 
en  défendre  l’entrée  aux  restes  du  i^euplc  d’Israël. 

* Act.  apost  c.  VIII,  ▼.  9,  10. 
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On  lit  dans  Socrate,  historien  ecclésiastique',* 
que  l’an  434  ü parut  dans  l’île  de  Candie  un  faux 
messie  qui  s’appelait  Moïse.  Il  se  disait  l’ancien  li- 
bérateur des  Hébreux,  ressuscité  pour  les  délivrer 
encore. 

Un  siècle  après,  en  53o , il  y eut  dans  la  Pales- 
tine un  faux  messie  nommé  Julien;  il  s’annon<^ait 
comme  un  grand  conquérant,  qui,  à la  tête  de  sa 
nation,  détruirait  par  les  armes  tout  le  peuple 
chrétien;  séduits  par  scs  promesses,  les  Juif» ar- 
més massacrèrent  plusieurs  chrétiens.  L’empe- 
reur Justinien  envoya  des  troupes  contre  lui;  ob 
livra  bataille  au  faux  Christ;  il  fut  pris,  et  con- 
damné au  dernier  supplice. 

Au  commencement  du  huitième  siècle,  Sero» 
nus,  juif  espagnol,  se  porta  pour  messie,  prêcha, 
eut  des  disciples,  et  mourut  comme  eux  dans  la 
misère. 

II  s’éleva  plusieurs  faux  messies  dans  le  dou- 
zième siècle.  Il  en  parut  un  en  Francc-sonsLouis- 
le-Jcvine;  il  fut  pendu  lui  et  scs  adhérents,  sans 
qu’on  ait  jamais  su  les  noms  ni  du  maître  ni  des 
disciples. 

Le  treizième  siècle  fut  fertile  en  faux  messies; 
on  en  compte  sept  ou  huit  rpii  parurent  en  Ara- 
bie, en  Perse,  dans  l’Espagne,  en  Moravie:  l’un 
d’eux,  qui  se  nommait  David  el  ficy,  pàsse  pour 

' Socr.  ffùt.  eccl.f  I.  II,  c.  xxxviii. 
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avoir  été  un  très  grand  magicien;  il  séduisit  les 
JhUs,  et  se  vit  à la  tète  d’un  parti  considérable; 
mais  ce  messie  fut  assassiné. 

Jacques  Zieglerne  de  Moravie,  qui  vivait  au 
milieu  du  seizième  siècle,  aniioncait  la  prochaine 
manifestation  du  Messie,  né,  à ce  qu'il  assurait, 
depuis  quatorze  ans  ; il  l’avait  vu , disait-il , à Stras- 
bourg, et  il  gardait  avec  soin  une  épée  et  un 
sceptre  pour  les  lui  mettre  en  main  dès  qu’il  se- 
rait«n  âge  d’enseigner. 

L’an  1 624 , un  autre  Zieglerne  confirma  la  pré- 
diction du  premier. 

L’an  1666,  Sabataï-Sévi,  né  dans  Alcp,  se  dit 
le  Messie  prédit  par  les  Zieglernes.  11  débuta  par 
prêcher  sur  les  grands  chemins  et  au  milieu  des 
campagnes;  les  Turcs  se  moquaient  de  lui,  pen- 
dant que  scs  disciples  l’admiraient.  Il  parait  qu’il 
ne  mit  pas  d’abord  dans  scs  intérêts  le  gros  de  la 
nation  juive,  puisque  les  chefs  de  la  synagogue 
de  Sinyrnc  portèrent  contre  lui  une  sentence  de 
mort;  mais  il  en  fut  quitte  pour  la  peur  et  le  ban- 
nissement. . 

Il  contracta  trois  mariages,  et  l’on  prétend  qu’il 
n’en  consomma  point,  disant  que  cela  était  au- 
dessous  de  lui.  11  s’associa  un  nommé  Natban- 
Lévi  : celui-ci  fit  le  personnage  du  prophète  Elie, 
qui  devait  précéder  le  Messie.  Ils  se  rendirent  à 
Jérusalem  , et  Nathan  y annonça  Sabataï-Sévi 
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comme  le  libérateur  des  nations.  La  populace 
juive  se  déclara  pour  eux;  mais  ceux  qui  avaient 
quelque  chose  à perdre  les  anathématisérent. 

Sévi,  pour  fuir  l’ofajje,  se  retira  à Constantino- 
])le,  et  de  là  à Smyrnc;  Natban-Lévi  lui  envoya 
quatre  ambassadeurs,  qui  le  reconnurent  et  le  sa- 
luèrent publiquement  en  qualité  de  messie;  cette 
ambassade  en  imposa  au  peuple,  et  même  à quel- 
ques docteurs,  qui  déclarèrent  Sabataï-Sévi  mes- 
sie et  roi  des  Hébreux.  Mais  la  synago(pie  de 
Smyrne  condamna  son  roi  à être  empalé. 

Sabataï  se  mit  sous  la  protection  du  cadi  de 
Smyrne,  et  eut  bientôt  pour  lui  tout  le  peuple 
juif;  il  fit  dresser  deux  trônes , un  pour  lui  et 
l’autre  pour  son  épouse  favorite;  il  prit  le  nom 
de  roi  des  rois,  et  donna  à Joseph  Sévi  son  frère 
celui  de  roi  de  Jdda.  11  promit  aux  Juifs  la  con- 
quête de  l’empire  ottoman  assurée.  Ilpoussa  niênie 
llhsolcnce  jusqu’à  faire  ôter  de  la  liturgie  juive 
le  nom  de  l’cm  pereur , et  à y faire  substituer  le  sien . 

On  le  fit  mettre  en  prison  aux  Dardanelles;  les 
Juifs  publièrent  qu’on  n’épargnait  sa  vie  que  par- 
eeque  les  Turcs  savaient  bien  qu’il  était  immortel. 
Le  gouverneur  des  Dardanelles  s’enrichit  des  pré- 
sentsque  les  Juifs  lui  ^rodiguèrentpourvisiter  leur 
roi , leur  messie  prisonnier,  qui  dans  les  fers  con- 
servait toute  sa  dignité,  et  se  fesuit  baiser  les  pieds. 

Cependant  le  sultan,  qui  tenait  sa  cour  à An- 


Digitized  by  Google 


MESSIE. 


88 

drinople,  voulut  faire  finir  cette  comédie;  il  fit 
venir  Sévi,  et  lui  dit  que  s’il  était  iiios^ie  il  devait 
être  invulnérable;  Sévi  en  convint.  Le  prand- 
seifjneur  le  fit  [)lacer  pour  bnt  aux  flèches  de  ses 
icoylans;  le  messie  avoua  qu’il  n’était  point  in- 
vulnérable , et  protesta  (|u6  Dieu  ne  l’envoyait 
(jue  pour  rendre  témoifjnafje  à la  sainte  religion 
musulmane.  Fustigé  par  les  ministres  de  la  loi , il 
se  fît  raahoinétan,  et  il  vécut  et  mourut  également 
méprisé  des  .luifs  et  des  musulmans;  ce  qui  a si 
fort  décrédité  la  profession  de  faux  messie,  que 
Sévi  est  le  dernier  qui  ait  paru*. 

MÉTAMORPHOSE,  MÉTEMPSYCOSE. 

N’est-il  pas  bien  naturel  que  toutes  les  méta- 
morphoses dont  la  terre  est  couverte  aient  fait 
Imaginer  dan$  l’Orient,  où  on  a Imaginé  tout, 
que  nos  âmes  passaient  d’un  corps  à un  autre?  un 
point  presque  imperceptible  devient  un  ver,  ce 
ver  devient  papillon;  un  gland  se  transforme  en 
chêne;  un  œuf  en  oiseau;  l’eau  devient  nuage  et 
tonnerre;  le  bois  se  change  en  feu  et  en  cendre; 
tout  paraît  enfin  métamorphosé  dans  la  nature. 
On  attribua  bientôt  aux  âmes,  qu’on  regardait 
comme  des  figures  légères,  ce  qu’on  voyait  sensi- 
blement dans  des  corps  plus  grossiers.  L’idée  de 

* Voye»  VEssai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations^  chap.  cxci, 
où  nüstuire  de  Sevi  est  plus 
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la  métempsycose  est  peut-être  le  plus  ancien 
dop;me  de  Tunivers  conu  u , et  il  rè{;ne  encore  dans 
une  {grande  partie  de  l’Iiidc  et  de  la  Chine. 

Il  est  encore  très  AaturcI  que  toutes  les  meta- 
iiiorphoses  dont  nous  sommes  les  témoins  aient 
produit  ces  anciennes  fables  qu’Ovide  a recueil- 
lies dans  sou  admirable  ouvra{i[e.  Les  .Itiifs  iiièines 
uut  eu  aussi  leurs  métamorphoses.  Si  .Niobé  fut 
cbanfjée  en  marbre,  Édith,  femme  de  Loth,  fut 
changée  en  statue  de  sel.  Si  Eurydice  resta  dans 
les  enfers  pour  avoir  regardé  derrière  elle,  c’est 
aussi  pour  la  même  indiscrétion  que  cette  femme 
de  Loth  fut  privée  de  la  nature  humaine.  Iæ  bourg 
({u’babitaient  Baucis  et  Philémon  en  Phrygie  est 
changé  en  un  lac;  la  même  chose  arrive  à So- 
dome.  Les  filles  d’Anius  changeaient  l'eau  on 
huile;  nous  avons  dans  l’Écriture  une  métamor- 
phose à-peu-près  semblable,  mais  plus  vraie  et 
j)lus  sacrée.  Cadmus  fut  changé  en  serpent;  la 
verge  d’Aaron  devint  serpent  aussi. 

^es  dieux  se  changeaient  très  souvent  en  honi- 
nies;  les  .luifs  n’ont  jamais  vu  les  anges  que  sous 
la  forme  humaine:  les  auges  mangèrent  chez 
Abraham.  Paul,  dans  son  Épitre  aux  Corinthiens, 
dit  que  l'ange  de  Sataïf  lui  a donné  des  soufflets  : 

A 771^;  larôV|  Iva  [it  • 

' * • Augelai  SaUo»,  qui  me  colaphizel.  • (II.  Cor. , o.  xii,  ▼.  7.) 

{Nouv.  édit.) 
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Trans  naluram,  au-delà  de  la  nature.  Mais  ce 
qui  est  au-delà  de  la  nature  est-il  quelque  chose  ? 
par  nature  on  entend  donc  matière?  et  métaphy- 
sique est  ce  qui  n’est  pas  matière. 

Far  exemple,  votre  raisonnement,  qui  n’est  ni 
lon{];,  ni  lar^c,  ni  haut,  ni  solide,  ni  pointu; 

Votre  aine,  à vous  inconnue,  (jui  produit  votre 
raisonnement  ; 

Les  esprits  dont  on  a toujours  parlé,  auxquels 
on  a donné  long-temps  un  corps  si  délié  qu’il  n’é- 
tait plus  corps,  et  auxquels  ou  a ôté  enfin  toute 
ombre  de  corps,  sans  savoir  ce  qui  leur  restait; 

La  manière  dont  ces  esprits  sentent  sans-avoir 
l’çmharras  des  cinq  sens,  celle  dont  ils  pensent 
sans  tète,  celle  dont  ils  se  communûiuent  leurs 
pensées  sans  paroles  et  sans  signes; 

Enfin,  Dieu,  que  nous  connaissons  par  scs  ou- 
vrages, mais  que  notre  orgneil  veut  définir;  Dieu, 
dont  nous  sentons  le  pouvoir  immense;  Dieu, 
entre  lequel  et  nous  est  l’abyme  de  l’infini,  et  dont 
nous  osons  sonder  la  nature; 

Ce  sont  là  les  objets  de  la  métaphysique. 

On  pourrait  encore  y joindre  les  principes  mê- 
mes des  mathématiques,  des  points  sans  étendue, 
des  lignes  sans  largeur,  des  surfaces  sans  pYofon- 
deur,  des  unités  divisibles  à l’infini,  etc. 
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Bayle  lui-même  croyait  que  ces  objets  étaient 
des  êtres  de  raison  ; mais  ce  ne  sont  en  effet  que 
les  choses  matérielles  considérées  dans  leurs  mas- 
ses, dans  leurs  superficies,  dans  leurs  simples 
longueurs  ou  largeurs,  dans  les  extrémités  de  ces 
simples  longueurs  ou  largeurs.  Toutes  les  mesures 
sontjustes  et  démontrées,  et  la  métaphysique  n'a 
rien  à voir  dans  la  géométrie. 

C’est  poui^uoi  on  peut  être  métaphysicien 
sans  être  gé-omètre.  La  métaphysique  est  plus 
amusante;  c’eSt  souvent  le  roman  de  l’esprit.  En 
géométrie,  au  contraire,  il  faut  calculer,  mesurer. 
C’est  une  gêne  continuellcr,  et  plusieurs  esprits 
ont  mieux  aimer  rêver  doucement  que  se  fatiguer. 

..  MIRACLES.  , 

6CCTI05  PREMIERE. 

Un  miracle,  scion  l’énergie  du  mot,  est  une 
chose  admirable;  en  ce  cas,  tout  est  miracle.^’or- 
dre  prodigieu.x  de  la  nature,  la  rotation  de  cent 
millions  de  globes  autour  d’un  million  de  soleils, 
l’activité  de  la  lumière,  la  vie  jes  animaux,  sont 
des  miracles  perpétuels. 

Selon  les  idées  reçues,  nous  appelons  miracle 
la  violation  de  ces  lois  divines  et  éternelles.  Qu’il  y 
ait  une  éclipse  de  soleil  pendant  la  pleine  lune; 
(ju’un  mort  fasse  à pied  deux  lieues  de  chemin 
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en  portant  sa  tète  entre  ses  bras , nous  appelons 
cela  un  miracle. 

Plusieurs  physiciens  soutiennent  qu’en  ce  sens  * 
il  n’y  a point  de  miracles,  et  voici  leurs  argu- 
ments. J, 

Un  miracle  est  la  violation  des  lois  mathémati- 
ques, divines,  immuables,  éternelles.  Par  ce  seul 
exposé,  un  miracle  est  une  contradiction  dans 
les  termes  : une  loi  ne  peut  être  à-la-fois  immua- 
ble et  violée.  Mais  une  loi,  leur  dit-on,  étant  éta- 
blie par  Dieu  même,  ne  peut-elle  être  suspendue 
par  son  auteur?  Ils  ont  la  hardiesse  de  répondre 
que  non,  et  qu’il  est  impossible  que  l’Étre  infini- 
ment sage  ait  fait  des  lois  pour  les  violer.  Il  ne 
pouvait,  disent-ils,  déranger  sa  machine  que  pour 
.la  faire  mieux  aller;. or  il  est  clair  qu’étant  Dieu 
il  a fait  cette  immense  machine  aussi  bonne  qu’il 
l’a  pu  : s’il  a vu  qu’il  y aurait  quelque  imperfection 
résultante  de  la  nature  de  la  matière,  il  y a pourvu 
dès  le  commencement;  ainsi  il  n’y  changera  ja- 
mais rien. 

De  plus,  Dieu  ne  peut  rien  faire  sans  raison  ; 
or  (|ucllc  raison  le  porterait  à défigurer  pour  quel- 
que temps  son  propre  ouvrage? 

C'est  en  faveur  des  hommes,  leur  dit-on.  C’est 
donc  au  moins  en  faveur  de  tous  les  hommes,  ré- 
pondent-ils; car  il  est  impossible  de  concex'oir 
que  la  nature  divine  travaille  pour  qucl<iues  hom- 
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mes  en  particulier , et  non  pas  pour  tout  le  genre 
humain  : encore  meme  le  genre  humain  est  hicn 
peu  de  chose;  il  est  beaucoup  moindre  qu’une 
petite  fourmilière  en  comparaison  de  tous  les 
êtrfl»qui  remplissent  l’immensité.  Or  n’est-ce  pas 
la  plus  absurde  des  folies  d’imaginer  que  l’Être 
infini  intervertisse  en  faveur  de  trois  ou  quatre 
centaines  de  fourmis,  sur  ce  petit  amas  de  fange, 
le  jeu  éternel  de  ces  ressorts  immenses  qui  font 
mouvoir  tout  l’univers? 

Mais  supposons  que  Dieu  ait  voulu  distinguer 
un  petit  nombre  d’hommcs^par  des  faveurs  par- 
ticulières : faudra-t-il  qu’il  change  ce  qu’il  a établi 
pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  lieux?  il  n’a 
certes  aucun  besoin  de  ce  changement,  de  cette 
inconstance,  pour  lavopiser  ses  créatures;  ses  fa- 
veurs sont  dans  scs  lois  mêmes.  Il  a tout  prévu , 
tout  arrangé  j)Our  elles;  toutes  obéissent  irrévo- 
cablement à la  force  qu’il  a imprimée  pour  jamais 
dans  la  nature.  * 

Pourquoi  Dieu  ferait-il  un  miracle?  Pour  venir 
à bout  d’un  certain  dessein  sur  quelques  êtres 
vivants!  Il  dirait  donc  : Je  n’ai  pu  parvenir  par  la 
fabrique  de  l’univers,  par  mes  décrets  divins,  par 
mes  lois  éternelles,  à remplir  un  certain  dessein; 
je  vais  changer  mes  éternelles  idées,  mes  lois  im- 
muables , pour  tâcher  d’exécuter  ce  que  je  n’ai  pu 
iàire  par  elles.  Ce  serait  un  aveu  de  sa  faiblesse. 
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et  non  de  sa  puissance;  ce  serait,  ce  semble,  dans 
lui  la  plus  inconcevable  contradiction.  Ainsi  donc,  , 
oser  .supposer  à Dieu  des  miracles,  c’est  réelle- 
ment l’insulter  (si  des  bommes  peuvent  insulter 
Dieu).  C’est  lui  dire  : Vous  êtes  un  être  faible  et 
inconséquent.  Il  est  donc  absurde  de  croire  des 
miracles,  c’est  déshonorer  en  quelque  sorte  la  Di- 
vinité. 

On  presse  ces  philosophes;  on  leur  dit:  Vous 
avez  beau  exalter  l’immutabilité  de  l’Étre  suprême, 
l’éternité  de  scs  lois,  la  régularité  de  scs  mondes 
infinis;  notre  petit  tas  de  bouc  a été  tout  couvert 
de  miracles;  les  hisloires  sont  aussi  remplies  de 
prodiges  que  d’événements  naturels.  Les  filles  du 
grand-prêtre  Anius  changeaient  tout  ce  qu’elles 
voulaient  en  blé,  en  vin,  ou  en  huile;  Atlialide, 
fille  de  Mercure,  ressuscita  plusieurs  fois;  Escu- 
lapc  ressuscita  Hippolyte;  Hercule  arracha  Alceste 
à la  mort;  Ilérés  revint  au  monde  après  avoir 
passé  quinze  jours  dans  les  enfers;  Eomulus  et 
Rémus  naquirent  d’un  dieu  et  d’une  vestale;  le 
palladium  tomba  du  ciel  dans  la  ville  de  Troie;  la 
chevelure  de  Bérénice  devint  un  assemblage  d’é- 
toiles; la  cabane  de  Baueis  et  de  Bhilémoii  fut 
changée  en  un  superbe  temple;  la  tête  d’Orphée 
rendait  des  oracles  après  sa  mort;  les  murailles  de 
Tbêbcs  SC  construisirent  d’elles-mêmes  au  son  de 
la  flûte,  en  présence  des  Grecs;  les  guérisons  fai- 
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tes  dans  le  temple  d’Esculape  étaient  innombra- 
bles , et  nous  avons  encore  des  monuments  char- 
fjés  du  nom  des  témoins  oculaires  des  miracles 
d’Esculape. 

Nominez-moi  un  peuple  chez  lequel  il  ne  se  soit 
pas  opéré  des  prodi{;es  incroyables,  sur-tout  dans 
des  temps  où  l’on  savait  à peine  lire  et  écrire. 

Les  philosophes  ne  répondent  à ces  objections 
qu’en  riant  et  en  levant  les  épaules;  mais  les  phi- 
losophes chrétiens  disent  : Nous  croyons  aux  mi- 
racles opérés  dans  notre  sainte  reli{;ion  ; nous  les 
croyons  par  la  loi,  et  non  par  notre  raison  que 
nous  nous  pardons  bien  d’écouter;  car  lorsque  la 
foi  parle,  on  sait  assez  que  la  raison  ne  doit  pas 
dire  un  seul  mot  : nous  avons  une  croyance  ferme 
et  entière  dans  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres,  mais  permettez-nous  de  douter  un  peu 
de  plusieurs  autres;  souffrez,  par  exemple,  que 
nous  suspendions  notre  jupement  sur  ce  que  rap- 
porte un  homme  simple  auquel  on  a donné  le  nom 
de  prand.  Il  assure  qu’un  petit  moine  était  si  fort 
accoutumé  de  faire  des  miracles,  que  le  prieur  lui 
défendit  enfin  d’exercer  son  talent.  Le  petit  moine 
obéit;  mais  ayant  vu  un  pauvre  couvreur  qui  tom- 
bait du  haut  d’un  toit,  il  balança  entre  le  désir  de 
lui  sauver  la  vie  et  la  sainte  obédience.  Il  ordonna 
seulement  au  couvreur  de  rester  en  l’air  jusqu’à 
nouvel  ordre,  et  courut  vite  conter  à son  prieur 
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l ctat  des  choses.  Le  prieur  lui  donna  l’absolution 
du  péché  qu’il  avait  commis  en  commençant  un 
miracle  sans  permission,  et  lui  permit  de  l’ache- 
ver, pourvu  qu’il  s’en  tint  là,  et  qu’il  n’y  revînt 
plus.  On  accorde  aux  philosophes  qu’il  faut  un 
peu  se  défier  de  cette  histoire. 

Mais  comment  oseriez-vous  nier,  leur  dit-on, 
que  saint  Gervais  et  saint  Protais  aient  apparu  en 
sonpe  à saint  Ambroise,  qu’ils  lui  aient  enseigné 
l’endroit  où  étaient  leurs  reliques?  que  saint  Am- 
broise les  ait  déterrées,  et  qu’elles  aient  guéri  un 
aveugle?  Saint  Augustin  était  alors  à Milan;  c’est 
lui  qui  rapporte  ce  miracle,  immenso  populo  teste, 
dit-il  dans  sa  Cité  de  Dieu,  liv.  XXII.  Voilà  un  mi- 
racle des  mieux  constatés.  Les  philosophes  disent 
qu’ils  n’en  croient  rien,  que  Gervais  et  Protais 
n’apparaissent  à personne,  qu’il  importe  fort  peu 
au  genre  humain  qu’on  sache  où  sont  les  restes 
de  leurs  carcasses;  qu’ils  n’ont  pas  plus  de  foi  à 
cet  aveugle  qu’à  celui  de  Vespasien;  que  c’est  un 
miracle  inutile,  que  Dieu  ne  fait  rien  d’inutile;  et 
ils  se  tiennent  fermes  dans  leurs  principes.  Mon 
respect  pour  saint  Gervais  et  saint  Protais  ne  me 
permet  pas  d’être  de  l’avis  de  ces  philosophes;  je 
rends  compte  seulement  de  leur  incrédulité.  Ils 
font  grand  cas  du  passage  de  Lucien  qui  sc  trouve 
dans  la  mort  de  Peregrjnus.  « Quand  un  joueur 
• de  goljelets  adroit  se  fait  chrétien,  il  est  sûr  de 
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« feirc  forUiiK'.  » Mais'conime  Lucien  est  un  àii^ 
leur  profiine,  il  ne  doit  avoir  aucune  autorité 
parmi  nous.  . ' 

Ces  philosophes  ne  peuvent  se  résoudre  à croire 
les  miracles  opérés  dans  le  second  siècle.  Des  té- 
moins oculaires  ont  beau  écrire  queTcvêque  de 
SmyTne,  saint  Polycarpo,  ayant  été  condamne  à 
être  brûle,  et  étant  jeté  dans  les  flammes,  ils  en- 
tendirtmt  une  voix  du  ciel  qui  criait:  Courage, 
Polycarpe,  sois  fort,  montre-toi  homme;  qu’alors 
'les  flammes  du  bûcher  s'écartèrent  de  son  corps, 
et  formèrent  un  pavillon  de  feu  au-dessus  de  sa 
tète,  et  que  du  milieu  du  bûcher  il  sortit  une  co- 
lombe; enfin  on  fut  obligé  de  trancher  la  tétede 
Polycarpe,  A quoi  bon  ce  miracle?  disent  les-in- 
crédulçs;  pourquoi  les  flammes  ont-elles >perdu 
leur  nature,' et  pourquoi  la  hache  de  l’exécuteur 
'ii’a-t-ellepas  perdu  la  sienne?  D’où  vient  qu^  tavt 
(le  martyrs  sont  sortis  sains  et  sau&dc  l’huile  bouil- 
lante, et  n’ont  pu  résister  au  tranchant  du  glilve? 
f)n  répond  que  c’est  la  volonté  de  Dieu.  Mais  les 
philosophes  voùdraipntavoir  vu  tout  ce^  de  leurs  ' 
yeux  avant  de  le  croire.  , • 

Ceux  .qui  fortifient  leurs  raisonnements  parla 
science  vous  diront  que  les  pères  de  l’Église  ont 
avoué  souvent  eux-mêmes  qu’il  ne  sc  fèsuU  plus 
de  miracles  de  leur  temps.  Saint  Chrysosfikne  dit 
expressément  : « Les  dons  extraordinaires  de  Tes- 
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>1  prit  étaiont  donnés  même  aux  indignes,  parce- 
« qualors  l'ÉgHse  avait  besoin  dé  miracles;  mais 
U aujourd'hui  ils  ne  sont  pas  même  donnés  aux 
U digues,  parceque  l'É{;lise  n’en  a plus  besoin.  » 
Ensuite  il  avoue  qu’il  n'y  a plus  |>crsoniie  qui  res- 
suscàtcles  morts,  ni  même  <]ui  guérisse  les  malades. 

!>uiut  Augustin  lui-même,  malgré,  le  miracle 
de  Gcrvais  et  de  l’rotais,  dit  dans  sa  Cilé  de  Dieu  : 
Pourquoi  ces  miracles  qui  se  fesaicnt  autrefois 
U ne  se  font-ils  plus  au  jourd’hui?  » et  il  en  donne 
la  même  raison.  « Cur,  inquiunt,  nuiic  ilia  mira- 
« cula  qua;  pnedicatis  facta  esse  non  Hunt?  Pos- 
u sem  quidem  dicerc  necessaria  fuisse  priùs  quàm 
U crederet  mundus:ad  hoc,  utcrederet  mundus.» 

f)n  objecte  aux  .philosophes  que  saint  Augus- 
tin, malgré  cet  aveu,  parle  pourtant  d’un  vieux* 
savetier  d’ilippone  qui,,  ayant  perdu  son  habit, 
aUu  prier  à la  chapelle  des. vingt  martyrs;  qu’en 
retournant  il  trouva  un  poisson  dans  le  corps  du- 
quel il  y avait  un  anneau  d’or,  et  que  le  cuisinier 
qui  fit  cuire  le  poisson  dit  au  savetier:  Voilà  ce 
que  les  vingt  martyrs  vous  donnent.,  ; 

A cela  les  philosophes  répondent  qu'il  n’y  a rien 
dans  cette  histoire  qui  contredise  les  lois  {le  la  na 
turc,  que  la  physique  n’est  point  du  tout  blessée 
qu’un  poisson  ait  avalé  un  anneau  d’or,  et  qu’un 
cuisinier  ait  donné  cet  anneau  à un  savetier;  qu'il 
n’y  a là  aucun  miracle. 
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Si  on  fait  souvenir  ce»  philosophes  que,  selon 
saint  Jérôme,  dans  sa  Fie  de  [ermite  Paul,  cet  er- 
mite eut  plusieurs  conversations  avec  des  satyres 
et  avec  des  hiunes  , qu’un  corbeau  lui  apporta  tons 
les  jours,  pendant  trente  ans,  la  ihoitic  d’un  pain 
pour  son  diner,  et  nn  pain  tout  entier  le  jour  que 
saint  Antoine  vint  le  voir,  ils  pourront  répondre 
encore  que  tout  cela  n’est  pas  absolument  contre 
la  physique,  que  d«.s  satyres  et  des  faunes  peuvent 
avoir  existé,  et  qu’en  tout  cas,  si  ce  conte  est  une 
puérilité,  cela  n’a  rien  de  commun  avec  les  vrais 
miracles  du  Sauveur  et  de  ses  apôtres..  Plusieurs 
bons  chrétiens  ont  combattu  l’histoire  de  saint  Si- 
meon Stylitc,  écrite  par  Tbéodoretj  beaucoup  de 
miracles  qui  passent  pour  authentiques  dans  l’É- 
glise grecque  ont  été  révoqués  en  doute  par  plu- 
sieurs Latins,  de  mémeque  des  miracles  latins  ont 
été  suspects  à l’Église  grecque  ; les  protestants  sont 
venus  ensuite,  qui  ont  fort  maltraité  les  miracles 
de  l’une  et  l’autre  Église.  . 

Un  savant  jésuite*,  qui  a prêché  long-temps 
dans  les  Indes  ^ se  plaint  de  ce  que  ni  se|i confrères 
ni  lui  n’ont  jamais  pu  (aire  de  miracle.  Xavier  se 
lamente,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  de  n’avoir 
point  le  don  des  langues;  U dit  qu'il  n’est  chez  les 
Japonais  que  comme  une  statue  muette;  cepen- 
dant les  jésuites  ont  écrit  qu’il  avait  ressuscité  Jiuit 

* (hpiniam,  page  a3o.  ' ‘ - 
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morts:  c’est  beaucoup  ; mais  il  faut  aussj^  consi- 
dérer qu’il  les  ressuscitait  a six  mille  lifeucs  d’ici. 

Il  s’est  trouvé  depuis  des  {^'ens  qui  ont  prétendu 
que  l’abolissement*  des  jésuites  en  France  est  un 
beaucoup  plus  grand  miracle  que  ceux  deXavier] 
et  d’Ignace.  '■  • ^ ^ 

. Quoi  qu’il  en  soit,,  tous  les  chrétiens  cortvien- 
nentquelesmiraclesde  Jésus-Christ  et  des  apôtres 
sont  d’une  vérité  incontestable;  mais  qù’on  peut 
douter  à toute  force  de  quelques  miracles  faits 
dans  nos  derniers  temps,  et  qui  n’ont  pas  eii  une 
authenticité  certaine.. 

.On  souhaiterait,  par  exemple,  pour  qu’un  mi- 
racle fût  bien'constaté,  qu’il  fût  fait  en  présence  . 
de  l’académie  des  sciences  de  Paris,  ou  de  la  société 
roy^c  de  Londres,-  et  de  la  faculté  de  médecine, 
assiscéet  d.’iin  détachement  du  régiment  des  gar- 
das, pour  ’oontsnir  la  ftiule  du  peuple,  qui  pour- 
rait, par  son  indiscrétion,  empêcher  l’opération 
du  miracle. 

Qn  demandait  un  jour  à un  philosophe  ce  qu’il 
dirait  s’il  voyait  lesoleij  s’arrêter,  c’est-à-dire  si 
mouvement  dç  la  terre  autour  decet  astre  cessait , " 
si  tous  les  morts  ressuscitaient,  et  si  toutes  les 
montagnes  allaient  se  jeter  de  conipagnic  dans  la 
nier,  le  tout  poui* prouver  quelque  vérité  iœporr 
tanle,  comme,  par  exemple,  la  grâce  versatiie.Cê 

* Et  lear  résurrécUon  ? . * 
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que  je  ilirais,  répoadit  le  philosophe;  je  me  ferais 
manichéan,  je  dirais  qu’il  y a un  principe  qui  dé- 
hiit  ce  que  l’autre  a hiit. 

; 

SECTION  11. 

Définis^  les  termes,  vous  dis- je,  ou  jamais 
nous  ne  nous  entendrons.  « Miraculum,  res  mi- 
« randa , prodijpum , portentiim  , monstrum.  » 
Miracle,  chose  admirable;  prcx/i^ium,  quiannonce 
chose  étonnante;  portenturn,  porteur  de  nouveau- 
tés; manUrum,  chose  à montrer  par  rareté. 

Voilà  les  premières  idées  qu’on  eut  d'abord  des 

miracles.  . • > 

» 

Commeon  raffine  sur  tout,  on  rafBna  sur  cette 
définition  ; on  appela  miracle' ce  qui  est  impossible 
à la  nature;  mais  On  ne  son{;ea  pas  que  c’était  dire 
que  tout  miracle  est  réellemeqt  impossible.  Car 
qu’est-ce  que  la  nature?  Vous  entendez  par  ce 
mot  l’ordre  éternel  des  choses.  Du  miracle  serait 
donc  impossible  dans  cet  ordre.  En  ce  sens  Dieu 
ne  pourrait  faire  d»  miracle. 

Si  vous  entendez  par  miracle  un  effet  dont  vous 
ne  pouvez  voir  la  cause,  en  ce  sens  tout  est  nai- 
racle.  L’attraction  et  la  direction  de  l’aimant  sont 
des  miracles  continuels.  Un  limaçon  auquel  il 
revient.une  tête  est  un  miracle.  La  naissance  de 
chaque  animal , la  production  de  chaque  végétal , 
sont  des  miracles  de  tous  les  jours. 
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Mais  nous  sommes  si  accoutumés  à ces  prodiges, 
qu’ils  ont  perdu  leur  nom  d’admirable»-,  de  mira- 
culeux. Le  canon  n'étonne  plus  les  Indiens. 

Nous  nous  sommes  donc  fait  une  autre  idée  de 
miracle.  C'est,,  selon  l'opinion  vulgaire,  ce  qui 
n’était  jamais  arrivé  et  ce  qui  n’arrivera  jamais. 
Voilà  l’idée  qu’on  se  forme  de  la  mâchoire  d’âne 
de  Samson , des  discours  de  l'âtàesse  de  Balaani , ' 
deceux  d’un  serpentavec  Éve,  des  quatre  chevaux 
qui  enlevèrent  Élie,  du  poisson  qui  garda  .lonas 
soixante  et  douze  heures  dans  son  ventre,  desdix 
plaies  d’Égypte,  des  murs  de  Jéricho,  du  soleil  et 
de  la  lune  arrêtés  à midi „etc.,  etc.,  etc. , etc. 

Pour  croii^  un  miracle,  ce  n’est  pas  assez  de 
l’avoir  vu , car  on  peut  se  tromper.  On  appelle  un 
sot  témoin  de  miracles  : et  non  seulement  bien  des 
gens  pensent  avoir  vu  ce  qu’ils  n'ont  pas  vu,  et 
afoii*  en^du  ce  qu’on  ne  leur  a point  dit;  non 
ieulement  VS  sont  témoins  de  miracles,  mais  ils 
sont  sujets  de  miracles.  Us  ont  été  tantôt  malades, 
tantôt  guéris  par  un  pouvoir  surnaturel;  Us  ont 
été  changes  en  loups;>ils  ont  traversé  les  airs  sur 
un  manche  à balai  ; ils  ont  étéincubes  et  succubes. 

U faut  que  lé  miracle  ait  été  bien  vu  par  un 
grand  nombre  de  gens  très  sensés , se  portant  bien, 
et  n’ayant  nul  intérêt  à la  éhose.  Il  faut  sur-tout 
qu’il  ait  été  tolennellement  attesté  par  eux;  car  si 
on  a besoin  de  formalités  authentiques  pour  les 
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actes  les  plus  simples,  comme  l’achat  d’une  niai- 
soA , un  contrat  de  mai'Iaf'c , un  testament , quelles 
formalités  ne  faudra-t-il  pas  pour  constater  des 
choses  naturellement  impossibles,  et  dontle  des- 
tin de  la  terre  doit  dépendre  ! 

Quand  un  miracle  authentique  est  fait,  il  ne 
prouve  encore  rien;  car  l’Écriture  vous  dit  en 
vingt  endroits  que  des  imposteurs  peuvent  faire 
des  miracles,  et  que  si  un  homme,  après  enavoir 
fait,  annonce  un  autre  dieu  que  le  dieu  des  Juifs, 
il  faut  le  lapider. 

On  exige  donc  que  la  doctrine  soit  appuyée  par 
les  miracles,  et  lai  miracles  par  la  doctrine. 

Ge  n’est  pOinfencore  assez.  Gomftie  un  fripon 
peut  prêcher  une  très  bonne  morale  pour  mieux 
séduire,  et  qu'il  est  reconnu  que  des  fripons, 
comme  les  sorciers  de  Pharaon,  peuvent  faire  des 
miracles,  il  faut  que  ces  miracles  soient  anndna^ 
par  des  prophéties. 

Pour  être  sûr  de  la  vérité  de  ces  prophéties,  il 
fkut  les  avoir  entendu  annoncer  clairement,  et 
les  avoir  vues  s’accomplir  réellement  *.  Il  faut  pos- 
séder parfaitement  la  langue  dans  laquelle  elles 
sont  conservées. 

Il  ne  suffit  pas  même  que  vous  soyez  témoin  de 
leur  accomplissement  miraculeux , car  vous  pou- 
vez être  trompé  par  de  dusses  apparences.  Il  est 

• Voyeï  l’arlicle  Prophéties. 
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nécessaire  que  le  miracle  et  la  prophétie  soient 
juridiquement  constatés  par  les  premiers  de  la 
natiou;  et  encore  se  trouvera-t-il  des  douteurs: 
car  il  se  peut  que  la  nation  soit  intéressée  à sup- 
poser une  prophétie  et  un  miracle;  et  dès  que 
l’intcrêt  s’en  mêle,  ne  comptez  sur  rien.  Si  un  mi- 
racle prédit  n'est  pas  aussi  public,  aussi  avéré 
qu'une  éclipse  annoncée  dans  l'almanach , soyez 
sûr  que  ce  miracle  n'est  qu'un  tour  de  gibecière, 
ou  un  conte  de  vieille. 

SECTION  III. 

Un  gouvernement  théocratique  ne  peut  être 
fondé  que  sur  des  miracles;  tout  doit  y être  divin. 
Le  grand  souverain  ne  parle  aux  hommes  que 
par  des  prodiges;  ce  sont  là  ses  ministres  et  ses 
lettres-patentes.  Ses  ordres  sont  intimés  par  l’Or 
céan  qui  couvre  toute  la  terre  pour  noyer  les  na- 
tions, ou  ^i  ouvre  le  fond  de  son  abynie  pour 
leur  donner  passage. 

Aussi  vous  voyez  que  dans  l'histoire  juive  tout 
est  miracle  depuis  la  création  d'Adam  et  la  Ibr- 
mation  d’Ève,  pétrie  d’une  côte  d'Adam,  jusqu'au 
melch  ou  roitelet  Saül. 

Au  temps  de  ce  Saül,  la  théocratie  partage  en- 
core le  pouvoir  avec  la  royauté.  Il  y a encore  par 
conséquent  clés  miracles  de  temps  en  temps;  mais 
ce  n'est  plus  cette  suite  éclatante  de  prodiges  qui 
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étonnent  continuellement  la  nature^  Ou  ne  re- 
nouvelle point  les  dix  plaies  d’I'i^'pte;  le  soleil  et 
la  lune  ne  s'arrêtent  point  fen  plein  Jiiidi  pour  don- 
ner le  temps  à un  capitaine  d’exterminer  quel- 
ques fuyards  déjà  écrasés  par  une  pluie  de  pierres 
tombées  des  nues.  Un  Samson  n'extermine  plus 
mille  Philistins  avec  une  mâchoire  d’âne.  Les  ânes- 
ses  ne  parlent  plus,  les  murailles  ne  tombent  plus 
au  son  du  cornet;  les  villes  ne  sont  plus  abymées 
dans  un  lac  par  le  feu  du  ciel,  la  race  humaine 
n’est  plus  détruite  par  le  délüfje.  Mais  le  doipt  de 
Dieu  se  manifeste  encore;  l’ombre  de  Saiil  appa- 
raît à une  magicienne.  Dieu  lui-même  promet  à 
Darvid  qu’il  défera  les  Philistins  à Banl-pharasira. 

«Dieu  assemble  son  armée  céleste  du  tempe 
« d’Achab,  et  demande  aux  esprits  ' : Qui  est-ce 
«qui  trompera  Achab,  et  qui  le  fera  aller  à la 
« guerre  contre  Ramoth  en  Galgala?  Et  un  esprit 
« s’avança  devant  le  Seigneur,  et  dit:  CSscra  moi 
« qui  le  tromperai.  » Mais  ce  ne  fut  que  le  pro- 
phète Miellée  q ui  fut  témoin  de  cette  conversation , , 
encore  reçut-il  un  soufflet  d’un  autre  prophète 
nommé  Sédékias,  pour  avoir  annoncé  ce  prodige. 

Des  miracles  qui  s’opèreut  aux  yeux  de  toute 
la  nation,  et  qui  changent  les  lois  de  la  nature 
entière,  ou  n’en  voit  guère  jusqu’au  temps  d’Élié, 
à qui  le  Seigneur  envoya  un  char  de  feu  et  des 

* liais f liv.  III,  ch.  XXli.  . • “ r . 
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chevaux  de  (eu  qui  enlevèrent  Élie  des  bords  du 
Jourdain  au  ciel , sans  qu’on  sache  en  quel  endroit 
du  ciel. 

Depuis  le  commencement  des  temps  histori- 
ques , c’est-à^li  re  depuis  les  conquêtes  d’Alexandre, 
vous  ne  voyez  plus  de  miracles  chez  les  Juifs. 

Quand  Pompée  vint  s’emparer  de  Jérusalem, 
quand  Crassus  pille  le  temple,  quand  Pompée  fait 
passer  le  roi  juif  Alexandre  par  la  main  du  boui^ 
reau,  quand  Antoine  donne  la  Judée  à l’Arabe 
llérode,  quand  Titus  prend  d’assaut  Jérusalem, 
quand  elle  est  rasée  par  Adrien,  il  ne  se  fait  au- 
cun miracle.  11  en  est  ainsi  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre.  On  commence  par  la  théocratie,  on 
finit  par  les  choses  purement  humaines.  Plus  les 
sociétés  perfectionnent  les  connaissances,  moins 
il  y a de  prodiges. 

Nous  savons  bien  que  la  théocratie  des  Juifs 
était  la  s^e  véritable,  et  que  celles  des  autres 
peuples  étaient  fausses;  mais  il  arriva  la  même 
chose  chez  eux  que  chez  les  Juifs. 

En  Égypte,  du  temps  de  Vulcain  et  de  celui 
d’Isis  et  d’Opiris,  tout  était  hors  des  lois  de  la  na- 
ture; tout  y rentra  sous  les  Ptolémées. 

Dans  les  siècles  de  Phos,  de  Chrysos  et  d’E- 
pheste,  les  dieux  et  les  mortels  conversaient  très 
familièrement  en  Chaldée.  Un  dieu  avertit  le  roi 
Xissutre  qu’il  y aura  un  déluge  en  Arménie,  et 
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qu’il  feut  qu’il  bâtisse  vite  un  vaisseau  de  cinq 
stades  de  lon^p^ieur  et  dg  deux  de  largeur.  Ces 
choses  n’arrivent  pas  aux  Darius  et  aux  Alexandre. 

Le  poisson  Oannès  sortait  autrefois  tous  les 
jours  de  l’Euphrate  pour  aller  prêcher  sur  le  ri- 
vage. Il  n'y  a plus  aujourd'hui  de  poisson  qui  prê- 
che. Il  est  bien  vrai  que  saint  Antoine  de  Padoue 
les  a prêchés,  mais  c'est  un  fait  qui  arrive  si  rare- 
ment, qu'il  ne  tire  pas  à conséquence. 

Nunia  avait  de  longues  conversations  avec  la 
nymphe  Égérie;  on  ne  voit  pas  que  César.en  eût 
avec  Vénus,  quoiqu'il  descendit  d’elle  en  droite 
ligne.  Le  monde  va  toujours,  dit-on,  se  raffinant 
un  peu. 

Mais  après  s’étre  tiré  d’un  bourbier  pour  quel- 
que temps,  il  retombe  dans  un  autre;  à des  siè- 
cles de  politesse  succèdent  des  siècles  de  barbarie. 
Cette  barbarie  est  ensuite  chassée;  puis  elle  repa- 
raît ; c’est  l’alternative  continuelle  du  joDr  et  de  la 
nuit. 

SECTION  IV*. 

De  ceux  qui  ont  eu  la  témérité  impie  de  nier  absolument 
la  réalité  des  miracles  de  Jésus-Christ.  ^ 

Parmi  les  modernes,  Thomas  Woolston,  doc- 

* Dans  Ict  tur  t Encyclopédie  y cette  section  ëtait  la 

troisième  parcequ'on  n y avait  pas  répété  la  première  qui  sè  tronTait 
déjà  dans  le  Dictionnaire  philosophique  portatif.  Une  quatrième,  inti- 
liilée  Miracles  modernesy  se  composait  d*un  morceau  de  la  douzième 
lettre  (|u'on  trouve  dans  les  Queslions  sur  les  miracles-  {^Facéties  ) 
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teur  de  Cambridge,  fut  le  premier,  ce  me  sem- 
ble, (jui  osa  n’admettrq,  dans  les  Évangiles  qu’un 
sens  typique,  allégorique,  entièrement  spirituel, 
et  qui  soutint  effrontément  qu’aucun  des  mira- 
cles de  Jésus  n’avait  été  réellement  opéré.  Il  écri- 
vit sans  méthode,  sans  art,  d’un  style  confus  et 
grossier,  mais  non  pas  sans  vigueur.  Ses  six  dis- 
cours contre  les  miracles  de  Jésus-Christ  se  ven- 
daient publiquement  à Londres  dans  sa  propre 
maison.  lien  fit  en  deux  ans,  depuis  1727  jus- 
qu’à 1729,  trois  éditions  de  vingt  mille  exem- 
plaires chacune;  et  il  est  difHcile  aujourd’hui 
d’en  trouver  chez  les  libraires. 

Jamais  chrétien  n’attaqua  plus  hardiment  le 
christianisme.  Peu  d’écrivains  respectèrent  moins 
le  public,  et  aucun  prêtre  ne  se  déclara  plus  ou- 
vertement l’ennemi  des  prêtres,  il  osait  même  au- 
toriser cette  haine  de  celle  de  Jésus-Christ  envers 
les  pbari^ens  et  les  scribes , et  il  disait  qu’il  n’en 
serait  pas  comme  lui  la  victime,  parcequ’il  étai 
venu  dans  un  temps  plus  éclairé. 

Il  voulut,  à la  vérité,  justifier  sa  hardiesse  en 
se  sauvant  par  le  sens  mystique;  mais  il  emploie 
des  expressions  si  méprisantes  et  si  injurieuses, 
que  tonte  oreille  chrétienne  en  est  offensée. 

Si  on  l’en  croit',  le  diable  envoyé  par  Jésus- 
Christ  dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  est  un 

* Tome  1,  page  38. 
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vol  fait  au  propriétaire  de  ces  animaux.  Si  on  en 
disait  autant  de  Mahomet,  on  le  prendrait  pour 
un  méchant  .occier,  a wizard,  un  esclave  juré  du 
diable,  a swom  slave  to  the  devil.  Et  si  le  maître  des 
cochons,  et  les  marchands  qui  vendaient  dans  la 
première  enceinte  du  temple  des  bêtes  pour  les 
sacrifices  ‘,  et  que  Jésus  chassa  à coups  de  fouet, 
vinrent  demander  justice  quand  il, fut  arreté,  il 
est  évident  qu’il  dut  être  condamné,  puisqu’il  n’y 
a point  de  jurés  en  AnjjleteiTe  qui  ne  l’eussent 
déclaré  coupable. 

11  dit  la  bonne  aventure  à la  Samaritaine 
comme  un  franc  bohémien’;  cela  seul  suffisait 
pour  le  faire  chasser,  comme  Tibère  en  usait 
alors  avec  les  devins.  Je  m’étonne,  dit-il,  que  les 
bohémiens  d’aujourd’hui , les  gipsies,  ne  se  disent 
pas  les  vrais  disciples  de  Jésus,  puisqu’ils  fônt  le 
même  métier.  Mais  je  suis  fort  aise  qu’il  n’ait  pas 
e.xtorqué  de  l’argent  de  la  Samaritaine,  comme 
font  nos  prêtres  modernes,  qui  se  font  largement 
payer  pour  leurs  divinations  i 

Je  suis  les  numéros  des  pages.  L’auteur  passe 
de  là  à l'entrée  de  Jésus-Christ  dans  Jérusalem. 
On  ne  sait,  dit-il^,  s’il  était  monté  sur  un  âne,  ou 
sur  uneâdesse,  ou  sur  un  ânon,  ou  sur  tous  les 
trois  à -la-ibis.  . 

Il  compare  Jésus  tenté  par  le  diable  à saint 

* Tomp  I,  page  Sg.  — ’ Page  5a ' Page  55.  — * Page  65. 
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Dunstaii  qui  prit  le  diable  par  le  nez',  et  il  donne 
à saint  Dunstan  la  préférence. 

A l’article  du  miracle  du  bguier  séché  pour 
n’avoir  pas  porté  des  figues  hors  de  la  saison  ; c’é- 
tait, dit-il un  vagabond,  un  gueux,  tel  qu’un 
frère  quêteur,  a waiiderer,  a mendicanl  like  afriar, 
et  qui,  avant  de  se  faire  prédicateur  de  grand 
chemin,  n’avait  été  qu’un  misérable  gan^on  char- 
pentier, no  l>etUr  llian  a joume-yman  carf)enler.  Il 
est  surprenant  que  la  cour  de  Home  n’ait  pas 
parmi  ses  reliques  quelque  ouvrage  de  sa  fai^on, 
un  escalieau , un  casse-noisette.  Kn  un  mot,  il  est 
dillicilc  de  pousser  plus  loin  le  blasphème. 

11  s’égaie  sur  la  piscine  jirobatique  de  lîeth- 
saïda,  dont  un  ange  venait  troubler  l’eau  tous  les 
ans.  11  demande  comment  il  se  peut  que  ni  F'iavius 
Josèplie,  ni  Philon,  n’aient  point  parlé  de  eet 
ange;  {xiurquoi  saint  Jean  est  le  seul  qui  raconté 
Ce  miracle  annuel;  par  quel  autre  miracle  aucun 
Romain  ne  vit  jamais  cet  ange^  et  n’en  entendit 
jamais  parler. 

L’eau  changée  en  vin  aux  noces  de  Cana  excite, 
selon  lui,  le  rire  et  le  mépris  de  tous  les  hommes 
qui  ne  sont  pas  abrutis  par  la  superstition. 

Quoi!  s’écric-t-iH , Jean  dit  expressément  que 
les  Convives  étaient  déjà  ivres,  methus  tosi,  et  Dieu 

• Tome  I , 66.  — * Troisième  tliscours , page  8.  — * Tome  I , 

page  6o.—  * Quatrième  discours,  p3{*c  3l. 
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descendu  sur  la  terre  opère  sou  premier  miracle 
pour  les  foire  boire  encore  ! 

Dieu  fait  homme  commence  sa  mission  par  as- 
sister à une  noce  de  villaj!;e.  11  n’est  pas  certain 
que  .lésus  et  sa  mère  fussent  ivres  comme  le  reste 
de  la  conipafçnie JVhelher  Jésus  and  his  mo- 
ther  tliemselves  were  ail  eut  as  ivere  others  of  üie 
company,  U is  nol  certain.  Quoique  la  familia- 
rité de  la  daine  avec  un  soldat  fosse  présumer 
quelle  aimait  la  bouteille,  il  parait  cependant 
que  son  fils  était  en  pointe  de  vin , puisqu’il  lui 
répondit  avec  tant  d’aigreur  et. d’insolence  xvasp- 
isldy  and  snappishly  : Femme,  qu’ai -je  affoire  à 
toi?  Il  parait  par  ces  paroles  que  Marie  n'était 
point  vierge,  et  que  JésuS  n’était  point  son  fils; 
autrement  Jésus  n’eût  point  ainsi  insulté  son 
père  et  sa  mère,  et  violé  un  des  plus  sacrés  com- 
mandements de  la  loi.  Cependant  il  fait  ce  que 
sa  mère  lui  demande,  il  remplit  dix-huit  crucbe6 
d'eau,  et  en  fait  du  punch.  Ce  sont  les  propres 
paroles  de  Thomas  Woolston.  Elles  saisissent  d’in- 
dignation toute  ame  chrétienne. 

C’est  à regret,  c’est  en  tremBlant  que  je  rap- 
porte ces  passages;  mais  il  y a eu  soixante  mille 
exemplaires  de  ce  livre,  portant  tous  le  nom  de 
l’auteur , et  tous  vendus  publiquement  chez  lui. 
On  ne  peut  pas  dire  que  je  le  calomnie. 

* Quatrième  disconrs,  page  3a.  — * Page  34» 
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C’est  nux  morts  ressuscités  par  Jésus-Christ  qu’il 
eu  veut  priucipalemeut.  Il  affirme  qu’un  mort 
ressuscité  eût  été  l’objet  de  l’attention  et  de  l’éton- 
iieiiicut  de  l’univers,  que  toute  la  magistrature 
juive,  (jue  sur-tout  l’ilnte , eu  auraient  l'ait  les  pro- 
cès-verbaux les  j)lus  aiitbeuti(|ucs;  que  Tibère  or- 
donnait à tous  les  proconsuls,  préteurs,  présidents 
<les  provinces,  de  l’informer  exactement  de  tout; 
<|u’on  aurait  iiUcrroqé  liazarc  qui  avait  été  mort 
quatre  jours  entiers,  (ju’on  aurait  \oulu  savoir  ce 
([u’était  devenue  son  amc  pendant  ce  temps-là. 

Avec  quelle  curiosité  avide  'l’ibère  et  tout  le  sé- 
nat de  liouie  ne  l’cusseut-ils  pas  interrogé;  et  non 
seulement  lui,  mais  la  fille  de  Jaïr  et  le  fils  de 
Aaïm!  'F rois  morts  rendus  à la  vie  auraient  été 
trois  témoignages  de  la  divinité  de  Jésus,  qui  au- 
raient rendu  en  un  moment  le  monde  entier 
chrétien.  Mais,  au  contraire,  tout  l’univers  ignore 
pendant  plus  de  deux  siècles  ces  preuves  éclatan- 
tes. Ce  n’est  qu’au  bout  de  cent  ans  que  quelques 
boulines  obscurs  se  monti’cnt  les  uns  aux  autres 
dans  le  jilus  {p’and  secret  les  écrits  qui  contien- 
nent ces  miracles.  Quatre-vingt-neuf  empereurs, 
eu  conqitant  ceux  à qui  on  ne  donna  que  le  nom 
de  Irrans,  n’entendent  jamais  parler  de  ces  résur- 
rections (jui  devaient  tenir  toute  la  nature  dans  la 
surprise.  Ni  l'bistorien  juif  Flavius  Josèphc,  ni  le 
savant  Pbilon,  ni  aucun  historien  grec  ou  romain 
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ne  fait  mention  de  ces  prodiges.  Enfin,  Woolston 
a l'impudence  de  dire  que  l’iiistoire  de  Lazare  est 
si  pleine  d'absurdités,  que  saint  Jean  radotait 
quand  il  l'écrivit.  Js  so  brimful  of  absurdilies  that 
saint  John,  when  hc  wrote  H,  had  livd  bcyond  his 
senses.  Pag.  38 , tom.  II. 

Supposons,  dit  'W’^oolston  ',  que  Dieu  envoyât 
aujourd'hui  un  ambassadeur  à Londres  pour  con- 
vertir le  clergé  mercenaire,  et  que  cet  ambas- 
sadeur ressuscitât  des  morts,  que  diraient  nos 
prétros? 

Il  blasphème  l’incarnation,  la  résurrection, 
l’ascension  de  Jésus-Cbrist,  suivant  les  mêmes 
principes  *.  Il  appelle  ces  miracles , l'imposture  la 
plus  efti'ontée  et  la  plus  manifeste  qu’on  ait  jamais 
produite  dans  le  monde.  The  mosl  manifest,  and 
llte  mosl  bare-faced  impostw'e  thaï  ever  was  put  upon 
lhe  worhl. 

Ce  qu’il  y a peut-être  de  plus  étrange  encore , 
c’est  que  chacun  de  ses  discours  est  dédié  à un 
évêque.  Ce  ne  sont  pas  assurément  des  dédicaces 
à lafran(;aisc;  il  n’y  a ni  compliment  ni  flatterie: 
il  leur  reproche  leur  orgueil,  leur  avarice,  leur 
ambition,  leurs  cabales;  il  rit  de  les  voir  soumis 
aux  lois  de  l’état  comme  les  autres  citoyens. 

A la  fin  , ces  évêques,  lassés  d’être  outragés  par 
un  simple  membre  de  l’uni versité  de  Cambridge, 

' Tome  II,  page  47.  — ’ Tome  II,  diieoun  VI,  page  37. 
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iniplurcrcnt  contre  lui  les  lois  auxquelles  ils  sont 
assujettis.  Ils  lui  intentèrent  procès  au  banc  du 
roi  par-devant  le  lord-justice  Raymond , en  1729. 
Woolston  fut  mis  en  prison,  et  condamné  à une 
amende  et  à donner  caution  pour  cent  cinquante 
livres  sterling.  Ses  amis  fournirent  la  caution  , et 
il  ne  mourut  point  en  prison , comme  il  est  dit 
dans  quelques  uns  de  nos  dictionnaires  faits  au 
hasard.  Il  mourut  chez  lui  à Londres,  après  avoir 
prononcé  ces  paroles  : This  is  a jiass  thaï  ever^'  man 
must  corne  lo.  C’est  un  pas  que  tout  homme  doit 
faire.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  une  dévote, 
le  rencontrant  dans  la  rue,  lui  cracha  au  visage; 
il  s’essuya,  et  la  salua.  Scs  mœurs  étaient  simples 
et  douces  : il  s’était  trop  entête  du  sens  mysliipic, 
et  avait  blasphémé  le  sens  littéral;  mais  il  est  à 
croire  qu’il  se  repentit  à la  mort,  et  que  Dieu  lui 
a fait  miséricorde. 

En  ce  même  temps  parut  en  France  le  testa- 
ment de  .Ican  Meslier , curé  de  But  et  d’Etrepigni 
en  Champagne,  duquel  nous  avons  déjà  parle  à 
l’article  Contradiction. 

C’était  une  chose  bien  étonnante  et  bien  triste 
que  deux  prêtres  écrivissent  en  même  temps 
contre  la  religion  chrétienne.  Le  curé  Meslier  est 
encore  plus  emporté  que  M'oolston  ; il  ose  traiter 
le  transport  de  notre  Sauveur  par  le  diable  sur  la 
montagne , la  noce  de  Cana , les  pains  et  les  pois- 
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sons,  (le  contes  absurdes,  injurieux  à la  Divinité, 
qui  furent  ignorés  pendant  trois  cents  ans  de  tout 
l’empire  romain,  et  qui  enfin  passèrent  de  la  ca- 
naille jusqu’au  palais  des  empereurs,  quand  la 
politique  les  obligea  d’adopter  les  folies  du  peuple 
pour  le  mieux  subjuguer.  Les  déclamations  du 
prêtre  anglais  n’approchent  pas  de  œlles  du 
prêtre  champenois.  Woolston  a qucUjuefois  des 
ménagements  ; Meslier  n’en  a point  ; c’est  un 
homme  si  profondément  ulcéré  des  crimes  dont  il 
a été  témoin,  qu’il  en  rend  la  religion  chrétienne 
responsable,  en  oubliant  qu’elle  les  condamne. 
Point  de  miracle  qui  ne  soit  pour  lui  un  objet  de 
mépris  et  d’horreur;  point  de  prophétie  qu’il  ne 
compare  à celles  de  Nostradamus.  11  va  même  jus- 
<ju’à  comparer  Jésus-Christ  à don  Quichotte,  et 
saint  Pierre  à Sancho-Pam;a  : et  ce  qui  est  plus 
déplorable  , c’est  qu’il  écrivait  ces  blasphèmes 
contre  Jésus-Christ  entre  les  hras  de  la  mort, 
dans  un  temps  où  les  plus  dissimulés  n’osent  men- 
tir, et  où  les  plus  intrépides  tremblent.  Trop  pé- 
nétre de  ({uelques  injustices  de  ses  supérieurs, 
trop  frappé  des  grandes  difficultés  qu’il  trouvait- 
dans  l'Écritnre,  il  se  déchaîna  contre  elle  plus  que 
les  Acosta  et  tous  les  Juifs,  plus  que  les  fameux 
Porphyre,  les  Celse,  les  Jambli(iue,  les  Julien, 
les  Libaiiius,  les  Maxime,  les  Symmaque  et 
tous  les  partisans  de  la  raison  humaine  u’oiit  ja- 
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mais  éclaté  contre  nos  incompréhensibilités  divi- 
nes. On  a imprimé  plusieurs  abré{;és  de  son  livre  ; 
mais  heureusement  ceux  qui  ont  en  main  l'auto- 
rité lc.s  ont  supprimés  autant  qu’ils  l’ont  pu*. 

Un  curé  de  Bonne-Nouvelle  près  de  Paris  ** 
écrivit  encore  sur  le  même  sujet;  de  sorte  qu’en 
même  temps  l’abbé  Becheran  et  les  autres  convul- 
sionnaires fesaient  des  miracles , et  trois  prêtres 
écrivaient  contre  les  miracles  véritables. 

Le  livre  le  plus  fort  contre  les  miracles  et  contre 
les  prophéties  est  celui  de  milord  Bolingbroke '. 
Mais,  par  bonheur,  il  est  si  volumineux,  si  dé- 
nué de  méthode,  son  style  est  si  verbeux,  ses 
phrases  si  longues,  qu’il  faut  une  extrême  patience 
pour  le  lire. 

Il  s’est  trouvé  des  esprits  qui,  étant  enchantés 
des  miracles  de  Moïse  et  de  Josué,  n’ont  pas  eu 
}>our  ceux  de  Jésus-Christ  la  vénération  qu’on 
leur  doit;  leur  imagination,  élevée  par  le  grand 
spectacle  de  la  mer  qui  ouvrait  ses  abymes  et  qui 
suspendait  ses  flots  pour  laisser  passer  la  horde 
hébraïque,  par  les  dix  pluies  d’Égypte,  par  les  as- 
tres qui  s’arrêtaient  daas  leur  course  sur  Gabaon 
et  sur  Aïulon , etc. , ne  pouvait  plus  se  rabaisser  à 
de  petits  miracles,  comme  de  l’eau  changée  en 

* Vextraity  fait  par  Voltaire,  du  testament  de  J.  Meslier,  est  im- 
primé <lau$  le  tome  XLIll  de  la  pretente  édit.,  p.  luiv. 

**  Dans  Pari».  * Kn  six  volumes. 
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vin,  un  fi{yuier  séché,  des  cochons  noyés  dans 
un  lac. 

Vagenseil  disait  avec  impiété  que  c’était  enten- 
dre une  chanson  de  village  au  sortir  d’un  grand 
concert. 

Le  Talmud  prétend  qu’il  y a eu  beaucoup  de 
chrétiens  qui , comparant  les  miracles  de  ï Ancien 
Testament  à ceux  du  Nouveau,  ont  embrassé  le 
judaïsme:  ils  croyaient  qu’il  n’est  pas  possible 
que  le  maître  de  la  nature  eût  fait  tant  de  prodi- 
ges pour  une  religion  qu’il  voulait  anéantir.  Quoi  ! 
disaient-ils,  il  y aura  eu  pendant  des  siècles  une 
suite  de  miracles  épouvantables  en  Êiveur  d’une 
religion  véritable  qui  deviendra  fausse!  Quoi! 
Dieu  même  aura  écrit  que  cette  religion  ne  pé- 
rira jamais,  et  qu’il  faut  lapider  ceux  qui  vou- 
dront la  détruire!  et  cependant  il  enverra  son 
propre  fils,  qui  est  lui-méme,  pour  anéantir  ce 
(|u’il  a édifié  pendant  tant  de  siècles! 

Il  y a bien  plus  : ce  fils,  continuent-ils,  ce  Dieu 
éternel,  s’étant  fait  Juif,  est  attaché  à la  religion 
juive  pendant  toute  sa  vie;  il  en  fait  toutes  les 
fonctions,  il  fréquente  le  temple  juif,  il  n’annonce 
rien  de  contraire  à la  loi  juive,  tous  ses  disciples 
sont  Juifs,  tous  observent  les  cérémonies  juives. 
Ce  n’est  certainement  pas  lui,  disent-ils,  qui  a 
établi  la  religion  chrétienne;  ce  sont  des  Juifs  dis- 
sidents qui  se  sont  joints  à des  platoniciens.  Il 


MIRACLES. 


I I 8 

n’y  a pas  un  dogme  du  christianisme  qui  ait  été 
prêché  par  Jésus-Christ. 

C’est  ainsi  que  raisonnent  ces  hommes  témé- 
raires qui,  ayant  à-la-tois  l’esprit  faux  et  auda- 
cieux, osent  juger  les  oeuvres  de  Dieu,  et  n’ad- 
metten  t les  m iracles  de  Y Ancien  Testanientque  pour 
rejeter  tous  ceux  du  Nouveau. 

De  ce  nombre  fut  cet  infortuné  prêtre  de  Pont- 
à-Mousson  en  Lorraine , nommé  Nicolas  Antoine; 
on  ne  lui  connaît  point  d’autre  nom.  Ayant  reçu 
ce  qu’on  appelle  les  quatre  mineurs  en  Lorraine, 
le  prédicant  Ferri,  en  passant  à Pont-à-Mousson , 
lui  donna  de  grands  scrupules,  et  lui  persuada 
que  les  quatre  mineurs  étaient  le  signe  de  la  bête. 
Antoine,  désespéré  de  porter  le  signe  de  la  bête, 
le  fit  effacer  par  Ferri , embrassa  la  religion  pro- 
testante, et  fut  ministre  à Genève  vers  l’an  i6.3o. 

Plein  de  la  lecture  des  rabbins , il  crut  que  si 
les  protestants  avaient  raison  contre  les  papistes, 
les  Juifs  avaient  bien  plus  raison  contre  toutes  les 
sectes  chrétiennes.  Du  village  de  Divonne,  où  il 
était  pasteur,  il  alla  se  foire  recevoir  juif  à Venise, 
avec  un  petit  apprenti  en  théologie  qu’il  avait 
persuadé,  et  qui  après  l’abandonna,  n’ayant  point 
de  vocation  pour  le  martjTe. 

D’abord  le  ministre  Nicolas  Antoine  s’abstint 
de  prononcer  le  nom  de  Jésus<îhrist  dans  ses  ser- 
mons et  dans  ses  prières  : mais  bientôt,  échauffé 
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et  enhardi  par  l’exempie  des  saints  Juifs  qui  pro- 
fessaient hardiment  le  judaïsme  devant  les  prin- 
ces de  Tyr  et  de  Babylone , il  s'en  alla  pieds  nus  à 
Genève  confesser,  devant  les  juges  et  devant  les 
commis  des  halles,  qu’il  n’y  a qu’une  seule  reli- 
gion sur  la  terre , pareequ’il  n’y  a qu’un  Dieu  ; 
que  cette  religion  est  la  juive,  qu’il  faut  absolu- 
ment se  foire  circoncire;  que  c’est  un  crime  hor- 
rible de  manger  du  lard  et  du  boudin.  Il  exhorta 
pathétiquement  tous  les  Génevois  qui  s’attroupè- 
rent à cesser  d’ètre  enfonts  deBélial,  à être  bons 
Juifs,  afin  de  mériter  le  royaume  des  deux.  On  le 
prit , on  le  lia. 

Le  petit  conseil  de  Genève,  qui  ne  fesait  rien 
alors  sans  eonsulter  le  conseil  des  prédicants, 
leur  demanda  leur  avis.  I^es  plus  sensés  de  ces 
prêtres  opinèrent  à faire  saigner  Nicolas  Antoine 
à la  veine  céphalique,  à le  baigner  et  le  nourrir 
de  bons  potages,  après  quoi  on  l’accoutumerait 
insensiblement  à prononcer  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  ou  du  moins  à l’entendre  prononcer  sans 
grincer  des  dents  comme  il  lui  arrivait  toujours, 
ils  ajou tèrent  que  les  lois  sou ffraient  les  J u i fo , qu’il 
yen  avait  huit  mille  à Rome,  que  beaucoup  de 
marchands  sont  de  vrais  Juifs;  et  que,  puisque 
Rome  admettait  huit  raille  enfonts  de  la  syna- 
gogue, Genève  pouvait  bien  en  tolérer  un.  A ce 
mot  de  tolérance  les  autres  pasteurs  en  plus  {p-and 
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nombre,  grinçant  des  dents  beaucoup  plus  qu’An- 
toine  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  charmés  d’ail- 
leurs de  trouver  une  occasion  de  pouvoir  faire 
brûler  un  homme,  ce  qui  arrivait  très  rarement, 
furent  absolument  pour  la  brûlure.  Ils  décidèrent 
que  rien  ne  servirait  mieux  à raffermir  le  vérita- 
ble christianisme;  que  les  Espagnols  n’avaient  ac- 
quis tant  de  réputation  dans  le  monde  que  par- 
cequ’ils  fesaient  brûler  des  Juifs  tous  les  ans  ; et 
qu’après  tout,  si  l'Ancien  Testament  devait  l’em- 
porter sur  le  Nouveau,  Dieu  ne  manquerait  pas  de 
venir  éteindre  lui-mème  la  flamme  du  bûcher, 
comme  il  fit  dans  Babylone  pour  Sidrac,  Misac, 
et  Abdenago;  qu’alors  on  reviendrait  à l'Ancien 
Testament;  mais  qu’en  attendant  il  fallait  absolu- 
ment brûler  Nicolas  Antoine.  Partant  ils  conclu- 
rent û ôter  fe  méchant;  ce  sont  leurs  propres  paroles. 

Le  syndic  Sarrasin  et  le  syndic  Godefroi,  qui 
étaient  de  bonnes  têtes,  trouvèrent  le  raisonne- 
mentdu  sanhédrin  géncvoisadmirablc;  et,  comme 
les  plus  forts,  ils  condamnèrent  Nicolas  Antoine, 
le  plus  iàiblc,  à mourir  de  la  mort  de  Calanus  et 
du  conseiller  Budourg.  Cela  fut  exécuté  le  ao 
avril  i632  dans  une  très  belle  place  champêtre 
appelée  Plain-fMlais , en  présence  de  vingt  mille 
hommes  qui  bénissaient  la  nouvelle  loi  et  le  grand 
sens  du  syndic  Sarrasin  et  du  syndic  Godefroi. 

Le  Dieu  d’Abraham , d’Isaac , et  de  Jacob  ne  re- 
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nouvela  point  le  miracle  de  la  fournaise  de  Baby- 
lone  en  faveur  d’Antoine. 

Abauzit,  homme  très  véridique,  rapporte  dans 
ses  notes  qu’il  mourut  avec  la  plus  grande  con- 
stance, et  qu’il  persista  sur  le  bûcher  dans  ses 
sentiments.  Il  ne  s’emporta  point  contre  ses  ju{jes 
lorsqu’on  le  lia  au  poteau  -,  il  ne  montra  ni  orgueil 
ni  bassesse^  il  ne  pleura  point,  il  ne  soupira  point, 
il  se  résigna.  Jamais  martyr  ne  consomma  son  sa- 
crifice avec  une  foi  plus  vive;  jamais  philosophe 
n’envisagea  une  mort  horrible  avec  plus  de  fer- 
meté. Cela  prouve  évidemment  que  sa  folie  n’était 
autre  chose  qu’une  forte  persuasion.  Prions  le 
Dieu  de  YJnckn  et  du  Nouveau  Testament  de  lui 
faire  miséricorde. 

J’en  dis  autant  pour  le  jésuite  Malagrida  , qui 
était  encore  plus  fou  que  Nicolas  Antoine;  pour 
l’ex-jésuite  Patouilict  et  pour  l’ex-jésuite  Paulian, 
si  jamais  on  les  hrûle. 

Des  écrivains  en  grand  nombre,  qui  ont  eu  le 
malheur  d’étre  plus  philosophes  que  chrétiens, 
ont  été  assez  hardis  pour  nier  les  miracles  de  no- 
tre Seigneur:  mais  après  les  quatre  prêtres  dont 
nous  avons  parle,  il  ne  faut  plus  citer  personne. 
Plaignons  ces  quatre  infortunés,  aveuglés  par 
leurs  lumières  trompeuses  et  animés  par  leur 
mélancolie,  qui  les  précipita  dans  un  abyme  si 
funeste. 
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Ce  n’cst  pas  du  zèle  de  nos  missionnaires  et  de 
la  vérité  de  notre  religion  qu’il  s’agit;  on  les  con- 
naît assez  dans  uotrc  Europe  chrétienne , et  on  les 
respecte  assez. 

.le  ne  veux  parler  que  des  lettres  curieuses  et 
édifiantes  des  révérends  pères  jésuites,  qui  uesont 
pas  aussi  respectables.  A peine  sont-ils  arrivés  dans 
l’Inde,  qu’ils  y prêchent,  qu’ils  y convertissent 
des  milliers  d’indiens,  et  qu’ils  font  des  milliers 
de  miracles.  Dieu  me  préserve  de  les  contredire! 
on  sait  combien  il  est  facilcà  un  Biscayen , à un  Bcr- 
gamusque,  à un  Normand,  d’apprendre  la  langue 
indienne  en  peu  de  jours,  et  de  prêcher  en  indien. 

A l’égard  des  miracles,  rien  n’est  plus  aisé  que 
d’en  faire  à six  mille  lieues  de  nous,  puisqu’on  en 
a tant  fait  à Paris  dans  la  paroisse  Saint-Méxlard. 

La  grâce  suffisante  des  molinistes  a pu  sans 
doute  opérer  sur  les  bords  du  Gange,  aussi  bien 
que  la  grâce  efficace  des  jansénistes  au  bord  de  la 
rivière  des  Gobelins.  Mais  nous  avons  déjà  tant 
parlé  de  miracles  que  nous  n’en  dirons  plus  rien. 

Un  révérend  père  jésuite  arriva  l’an  passé  à 
Delhi,  à la  cour  du  grand-mogol;  ce  n’était  pas  un 
jésuite  mathématicien  et  homme  d’esprit , venu 
pour  corriger  le  calendrier  et  pour  faire  fortune; 
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c’était  un  de  ces  pauvres  jésuites  de  bonne  foi , un 
de  ces  soldats  que  leur  général  envoie,  et  qui  obéis- 
sent sans  raisonner. 

M.Audrais,  mon  commissionnaire,  lui  demanda 
ce  qu’il  venait  faire  à Delhi  ; il  répondit  qu’il  avait 
ordre  du  révérend  père  Ricci  de  délivrer  le  grand- 
mogol  des  griffes  du  diable,  et  de  convertir  toute 
sa  cour.  J'ai  déjà , dit-il , baptisé  plus  de  vingt  en- 
fants dans  la  rue,  sans  qu’ils  en  sussent  rien , en 
leur  jetant  quelques  gouttes  d’eau  sur  la  tète.  Ce 
sont  autant  d’anges,  pourvu  qu’ils  aient  le  bon- 
heur de  mourir  incessamment.  J’ai  guéri  une  pau- 
vre vieille  femme  de  la  migraine  en  fesant  le  signe 
de  la  croix  derrière  elle.  J’espère  en  peu  de  temps 
convertir  les  mahométans  de  la  cour  et  les  gen- 
tous  du  peuple.  Vous  verrez  dans  Delhi , dans 
Agra , et  dans  Bénarès  autant  de  bons  catholiques 
adorateurs  de  la  vierge  Marie,  que  d’idolâtres  ado- 
rateurs du  démon. 

M.  ADORAIS. 

Vous  croyez  donc,  mon  révérend  père,  que  les 
peuples  de  ces  contrées  immenses  adorent  des 
idoles  et  le  diable? 

LE  JÉSÜITE. 

Sans  doute,  puisqu’ils  ne  sont  pas  de  ma  reli- 
gion. 

M.  ADORAIS. 

Fort  bien.  Mais  quand  il  y aura  dans  l’Inde  au- 
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tant  de  catholiques  que  d'idolâtres,  ne  craignez- 

vous  point  qu'ils  ne  se  battent,  que  le  sang  ne 

coule  long-temps , que  tout  le  pays  ne  soit  saccagé? 

cela  est  déjà  arrivé  par-tout  où  vous  avez  mis  le 

pied. 

LE  JÉSUITE. 

Vous  m’y  faites  penser;  rien  ne  serait  plus  sa- 
lutaire. Les  catholiques  égorgés  iraient  en  paradis 
(dans  le  jardin),  et  les  gentous  dans  l’enfer  éter- 
nel créé  pour  eux  de  toute  éternité,  selon  la  grande 
miséricorde  de  Dieu,  et  pour  sa  grande  gloire; 
car  Dieu  est  excessivement  glorieux. 

M.  AUDRAIS. 

Mais  si  on  vous  dénonçait , et  si  on  vous  don- 
nait les  étrivières? 

LE  JÉSUITE. 

Ce  serait  encore  pour  sa  gloire  ; mais  je  vous 
conjure  de  me  garder  le  secret,  et  de  m’épargner 
le  bonheur  du  martyre. 

moïse. 

SECTIoa  PREMIÈRE. 

La  philosophie,  dont  on  a quelquefois  passé  les 
bornes,  les  recherches  de  l’antiquité,  l’esprit  de 
discussion  et  de  critique,  ont  été  poussés  si  loin, 
qu’enhn  plusieurs  savants  ont  douté  s’il  y avait  ja- 
mais eu  un  Moïse,  et  si  cet  homme  n’était  pas  un 
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être  fantastique,  tel  que  l’ont  été  probablement 
Persée , Bacclius,  Atlas,  Penthésilée,  Vesta,  Rhéa 
Sylvia,  Isis,  Sainuionocodom,  Fo,  Mercure  Tris- 
méj'iste,  Odin , Merlin , Francus,  Robert  le  Dia- 
ble, et  tant  d'autres  héros  de  romans  dont  on  a 
écrit  la  vie  et  les  prouesses. 

Il  u’est  pas  vraisemblable,  disent  les  incrédules, 
qu’il  ait  existé  un  homme  dont  toute  la  vie  est  un 
prodipe  continuel. 

Il  n’est  pas  vraisemblable  qu’il  eût  feit  tant  de 
miracles  épouvantables  en  Éf[ypte,  en  Arabie  et 
en  Syrie,  sans  qu’ils  eussent  retenti  dans  toute  la 
terre. 

Il  n’est  pas  vraisemblable  qu’aucun  écrivain 
égyptien  ou  grec  n’eût  transmis  ces  miracles  à la 
postérité.  Il  n’en  est  cependant  fait  mention  que 
par  les  seuls  .luift  : et  dans  quelque  temps  <|uecette 
histoire  ait  été  écrite  par  eux,  elle  n’a  été  connue 
d’aucune  nation  que  vers  le  second  siècle.  Le  pre- 
mier auteur  qui  cite  expressément  les  livres  de 
Moïse  est  Longin,  ministre  de  la  reine  Zénobic 
du  temps  de  l’empereur  Aurélien 

Il  est  à remarquer  que  l’auteur  du  Mercure  Tris- 
méfjiste,  qui  certainement  était  Égyptien,  ne  dit 
pas  un  seul  mot  de  ce  Moïse. 

Si  un  seul  auteur  ancien  avait  rapporté  un  seul 
de  ces  miracles,  Eusèbe  aurait  sans  doute  triom- 
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phé  de  ce  témoipnape,  soit  dans  son  Histoire,  soit 
dans  sa  Préparation  é>an(jélique. 

Il  reconnaît  à la  vérité  des  auteurs  qui  ont  cité 
son  nom,  mais  aucun  qui  ait  cité  scs  prodiges. 
Avant  Ini  les  Juifs  Joséphe  et  Pliilon , qui  ont  tant 
célébré  leur  nation,  ont  recberché  tous  les  écri- 
vains chez,  lesquels  le  nom  de  Moïse  se  trouvait; 
mais  il  n’y  en  a pas  un  seul  qui  fasse  la  moindre  men- 
tion des  actions  merveilleuses  qu'on  lui  attribue. 

Dans  ce  silence  général  du  monde  entier,  voici 
comme  les  incrédules  raisonnent  avec  une  témé- 
rité qui  se  réfute  d’elle-mêine. 

Les  Juifs  sont  les  seuls  qui  aient  eu  le  Pentateu- 
qtie  (|u’ils  attribuent  à Moïse.  Il  est  dit  dans  leurs 
livres  même  que  ce  Pentateuque  ne  fut  connu  que 
sous  leur  roi  Josias,  trente-six  ans  avant  la  pre- 
mière destruction  de  Jérusalem  et  de  la  captivité; 
on  n’en  trouva  qu’un  seul  exemplaire  chez  le  pon- 
tife Ilelcias’,  qui  le  déterra. au  fond  d’un  coffre- 
fort  en  comptant  de  l’argent.  I^e  pontife  l’envoya 
au  roi  par  son  scribe  Saplian. 

Cela  pourrait,  disent-ils,  obscurcir  l’autlienti- 
cité  du  Pentatciiqne. 

En  effet,  eût-il  été  possible  que  si  le  Pentateuque 
eût  été  connu  de  tous  les  Juifs , Salomon , le  sage 
Salomon , inspiré  de  Dieu  même,  en  lui  bâtissant 
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un  temple  par  son  ordre,  eftt  ornt^  ce  temple  de 
tant  de  figures,  contre  la  loi  expresse  de  Moïse? 

Tous  les  prophètes  juifs  qui  avaient  prophétisé 
au  nom  du  Seigneur  depuis  Moïse  jusqu  a ce  roi 
.losias  ne  se  seraient-ils  pas  appuyés  dans  leurs  pré- 
dications de  toutes  les  lois  de  Moïse?  n’auraient-ils 
pas  cité  mille  fois  ses  propres  paroles?  ne  les  au- 
raient-ils pas  commentées?  Aucun  d'eux  cepen- 
dant n’en  cite  deux  lignes;  aucun  ne  rappelle  le 
texte  de  Moïse;  ils  lui  sont  même  contraires, en 
plusieurs  endroits. 

Selon  ces  incrédules,  les  livres  attribués  à Moïse 
n’ont  été  écrits  que  parmi  les  Uahyloniens  pendant 
la  captivité,  ou  immédiatement  après,  par  liisdras. 
On  ne  voit  en  eflét  que  des  terminaisons  jiersanes 
et  chaldéennes  dans  les  écrits  juifs  : Babel,  porte 
de  dieu;  Phégor-beel  ou  Becl-phégor,  dieu  du  pré- 
cipice; Zebuth-becl  ou  Bcel-zebulh,  dieu  des  insec- 
tes ; Belltel,  maisou  de  dieu  ; jugement  de 

dieu;  Gabriel,  homme  de  dieu;  Jahel,  aflligé  de 
dieu;  Jaiel,  la  vie  de  dieu;  Israël,  voyant  dieu; 
Oùel,  force  de  dieu  ; Raphaël,  secours  de  dieu  ; 
Uriel,  le  feu  de  dieu. 

Ainsi  tout  est  étranger  chez  la  nation  juive, 
étrangère  elle-même  en  Palestine;  circoncision, 
cérémonies, sacrifices, arche,  chérubin,  bouc  Ila- 
zazcl,  baptême  de  justice,  baptême  simple,  éj)rcu- 
ves,  divination,  explication  des  songes,  eneban- 
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tement  des  serpents,  rien  ne  venait  de  ce  peuple; 
rien  ne  fut  inventé  ]>ar  lui. 

Le  célébré  milord  Bolinf'broke  ne  croit  ]>oint 
du  tout  que  Moïse  ait  existe  : il  croit  voir  dans  le 
Pm  lateuqtte  u ne  fou  le  de  cou  t radie  tions  et  de  fa  u tes 
de  clmmolojjie  et  de  géographie  qui  épouvantent  ; 
des  noms  de  plusieurs  villes  qui  n’étaient  pas  en- 
core bâties  ; des  préceptes  donnés  aux  rois  dans  un 
temps  où  non  seulement  les  .luifs  n’avaient  point 
de  rois,  mais  où  il  n’était  pas  probable  qu’ils  en 
eussent  jamais,  puisqu’ils  vivaient  dans  des  déserts 
sous  des  tentes,  à la  manière  des  Arabes  Bédouins. 

Ce  qui  lui  parait  sur-tout  de  la  contradiction  la 
plus  palpable , c’est  le  don  de  quarante-huit  villes 
avec  leurs  faubourgs  fait  aux  lévites,  dans  un  pays 
où  il  n’y  avait  pas  un  seul  village  : c’est  principale- 
ment sur  ces  quarante-huit  villes  qu’il  relance  Ab- 
badie,  et  qu’il  a même  la  dureté  de  le  traiter  avec 
l’horreur  et  le  mépris  d’un  seigneur  de  la  chambre 
haute  et  d’un  ministre  d’état  pour  un  petit  prêtre 
étranger  qui  veut  faire  le  raisonneur. 

Je  prendrai  la  liberté  de  représenter  au  vicomte 
de  Bolingbroke,  et  à tous  ceux  qui  pensent  comme 
lui , que  non  seulement  la  nation  juive  a toujours 
cru  à l'existence  de  Moïse  et  à celle  de  ses  livres, 
mais  que  Jésus-Christ  même  lui  a rendu  témoi- 
gnage. Les  quatre  évangélistes , les  Actes  des  apô- 
tres, la  reconnaissent;  saint  Matthieu  dit  expressé- 
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ment  que  Moïse  et  Élie  apparurent  à Jésus-Christ 
sur  la  montagne,  pendant  la  nuit  de  la  transfigu- 
ration , et  saint  Luc  en  dit  autant. 

Jésus-Christ  déclare  dans  saint  Matthieu  qu'il 
n’est  point  venu  jiour  abolir  cette  loi , mais  pour 
l’accomplir.  On  renvoie  souvent  dans  le  Nouveau 
Testament  à la  loi  de  Moïse  et  aux  prophètes  ; l’h";- 
glise  entière  a toujours  cru  le  Penlateuque  écrit  par 
Moïse } et  de  plus  de  cinq  cents  sociétés  différentes 
qui  se  sont  établies  depuis  si  long-temps  dans  le 
christianisme,  aucune  n’a  jamais  douté  de  l’exis- 
tence de  ce  grand  prophète:  il  faut  donc  soumet- 
tre notre  raison,  comme  tant  d'hommes  ont  sou- 
mis la  leur. 

Je  sais  fort  bien  que  je  ne  gagnerai  rien  sur 
l’esprit  du  vicomte  ni  de  ses  semblables.  Ils  sont 
trop  persuadés  que  les  livres  juifs  ne  furent  écrits 
que  très  tard , qu’ils  ne  furent  écrits  que  pendant 
la  captivité  des  deux  tribus  qui  restaient.  Mais 
nous  aurons  la  consolation  d’avoir  l’Église  pour 
nous. 

Si  vous  voulez  vous  instruire  et  vous  amuser 
de  l’antiquité,  lisez  la  Fie  de  Mdise  à l’article 
Apochyphes. 
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SECTION  II. 

Eli  vain  plusieurs  savants  ont  cru  que  le  Pen 
laleiKfue  ne  peut  avoir  été  écrit  par  Moïse'.  Ils 
disent  que  par  l’Ecriture  même  il  est  avéré  que  le 
preniier  exemplaire  connu  fut  trouvé  du  temps 
du  roi  .Tosias,  et  que  cet  unique  exemplaire  fut 
apporté  au  roi  parle  secrétaire  Saphan.Or,  entre 
Moïse  et  cette  aventure  du  secrétaire  Saplian,  il  y 
a mille  cent  soixante-sept  années  par  le  comput 
hébraïque.  Car  Dieu  apparut  à Moïse  dans  le 
buisson  ardent  l’an  du  monde  22 13,  et  le  se- 
crétaire Sapban  publia  le  livre  de  la  loi  l’an  du 
monde  338o.  Ce  livre  trouvé  sous  Josias  fut  in- 
connu jusqu’au  retour  de  la  captivité  de  Babylone; 


' Est -il  bien  vrai  qu'il  y ait  eu  un  Moïse?  Si  un  homme  qui 
commandait  à la  nature  entière  eïit  existe  chez  les  Égyptiens,  de  si 
prodqpeux  évèncmeois  n'auraient-iU  pas  fait  la  partie  principale 
de  riiistoire  d'P^ypte?  Saiichoniathun , Manéthon,  Mé('asthèiie) 
Hérodote)  n'en  auraient'ils  point  parlé?  Josèphc  l’historien  a re- 
cueilli tous  les  lémüqpiaçes  possibles  en  faveur  des  Juifs;  il  n’ose 
dire  qu'aucun  des  auteurs  qu’il  cite  ait  dit  ua  seul  mot  des  miracles 
de  Moïse.  Quoi  1 le  Nil  aura  été  changé  en  sang;  un  ange  aura 
égorgé  tous  les  premiers-nés  dans  l'Égypte;  la  mer  se  sera  ouverte, 
ses  eaux  auront  été  suspendue.s  à droite  et  à gauche,  et  nul  auteur 
n'en  aura  parlé!  et  les  nations  auront  oublié  ces  prodiges;  et  il  n'y 
aura  qu'un  petit  peuple  d'csclnve.s  barbare.s  qui  nous  aura  conté  ces 
histoires  des  milliers  d'années  après  l’évènement! 

Quel  est  donc  ce  Moïse  incoonu  à la  terre  entière  jusqu'au  temps 
où  un  Ptolémce  eut,  dit-on,  la  cuiiosité  de  faire  traduire  en  grec 
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et  il  est  dit  que  ce  fut  Esdras,  inspiré  de  Dieu , qui 
mit  en  lumière  toutes  les  saintes  Écritures. 

Mais  que  ce  soit  Esdras  ou  un  autre  qui  ait 
rédigé  cé  livre,  cela  est  absolument  indifférent 
dès  que  le  livre  est  inspiré.  Il  n’est  point  dit  dans 
le  Pentaleuque  que  Moïse  en  soit  l’auteur  : il  serait 
donc  permis  de  l’attribuer  à un  autre  homme  à 
qui  l’esprit  divin  l’aura  dicté,  si  l’Église  n’avait  pas 
d'ailleurs  décidé  que  le  livre  est  de  Moïse. 

.»  Quelques  contradicteurs  ajoutent  qu’aucun 

prophète  n’a  cité  les  livres  du  Pentateuque,  qu’il 
n’en  est  question  ni  dans  les  Psaumes,  ni  dans  les 
livres  attribués  à Salomon,  ni  dans  Jérémie,  ni 
dans  Isaïe,  ni  enfin  dans  aucun  livre  canonique 
des  Juifs.  Les  mots  qui  répondent  à ceux  de  Ge- 
nèse, Exode,  Nombres,  Lévitique,  Deutéronome,  ne 


les  écrits  des  Juifs?  Il  y avait  un  {^rand  nombre  de  siècles  que  les 
fables  orientales  attribuaient  à Hncchus  tout  ce  que  les  Juifs  ont 
dit  de  Motse.  Bacchus  avait  passe  la  Mer-BüU(*e  à pied  sec,  Bacchus 
avait  ch.in{(c  les  eaux  en  snn(^,  Bacchus  avait  journellement  opéré 
des  miracles  avec  sa  ver{*e;  tous  ces  faits  étaient  chantes  dans  les 
or(pes  de  Bacchus  avant  qu*on  eût  le  m'bindre  commerce  avec  les 
Juifs,  avant  qu’on  sût  seulement  ai  ce  pauvre  peuple  avait  des 
livres.  K'est'il  pas  de  la  plus  extrême  vraisemblance  que  ce  peuple 
si  nouveau,  si  long-temps  errant,  si  tard  connu,  établi  si  tard  en 
Palestine,  prit  avec  la  langue  phénicienne  les  fabloa  phéniciennes, 
sur  lesquelles  il  enchérit  encore,  ainsi  que  font  tous  les  imitateurs 
grossiers?  Un  peuple  si  pauvre,  si  ignorant,  si  étranger  dans  tuus 
les  arts,  pouvnit-il  faire  autre  chose  que  de  copier  ses  voisins?  Ne 
sait-on  pas  que  jusqu'au  nom  à' Atlonaï  f d'fhohof  d’K/oi,  ou  Eloa^ 
qui  signiKa  Dieu  chez  la  nation  juive,  tout  était  phénicien? 
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se  trouvent  dans  aucun  autre  écrit  reconnu  par 
eux  pour  authentique. 

D’autres,  plus  hardis,  ont  fait  les  questions 
suivantes  : 

i“  En  quelle  langue  Moïse  aurait-il  écrit  dans 
un  désert  sauvage?  Ce  ne  pouvait  être  qu’en 
égyptien;  car  par  ce  livre  même  on  voit  que 
Moïse  et  tout  son  peuple  étaient  nés  en  Egypte. 
Il  est  probable  qu’ils  ne  parlaient  pas  d’autre 
langue.  Les  Égyptiens  ne  se  servaient  pas  encore 
du  papyros;  on  gravait  des  hiéroglyphes  sur  le 
marbre  ou  sur  le  bois.  Il  est  même  dit  que  les 
tables  des  commandements  furent  gravées  sur 
des  pierres  polies,  ce  qui  demandait  des  efforts  et 
un  temps  prodigieux. 

2“  Est-il  vraisemblable  que,  dans  un  désert  où 
le  peuple  juif  n’avait  ni  cordonnier  ni  tailleur,  et 
où  le  Dieu  de  l’univers  était  obligé  de  faire  un 
miracle  continuel  pour  conserver  les  vieux  habits 
et  les  vieux  souliers  des  Juifs,  il  se  soit  trouvé  des 
hommes  assez  habiles  pour  graver  les  cinq  livres 
du  Penlateuque  sur  le  marbre  ou  sur  le  bois?  On 
dira  qu’on  trouva  bien  des  ouvriers  qui  firent  un 
veau  d’or  en  une  nuit,  et  qui  réduisirent  ensuite 
l’or  en  poudre^  opération  impossible  à la  chimie 
ordinaire,  non  encore  inventée;  qui  construisi- 
rent le  tabernacle , qui  l’ornèrent  de  trente-quatre 
colonnes  d'airain  avec  des  chapiteaux  d’argent,  qui 
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ourdirent  et  qui  brodèrent  des  voiles  de  lin , d’hya- 
cinthe, de  pourpre,  et  d’ëcarlate  : mais  cela  même 
fortifie  l’opinion  des  contradicteurs.  Ils  répondent 
qu’il  n’est  pas  possible  que  dans  un  désert  où  Ton 
manquait  de  tout,  on  ait  fait  des  ouvrajjes  si  re- 
cherchés; qu’il  aurait  fallu  commencer  par  faire 
des  souliers  et  des  tuniques;  que  ceux  qui  man- 
quent du  nécessaire  ne  donnent  point  dans  le 
luxe;  et  que  c’est  une  contradiction  évidepte  de 
dire  qu’il  y ait  eu  des  fondeurs,  des  graveurs, -des 
brodeurs,  quand  on  n’avait  ni  habits  ni  pain. 

3“  Si  Moïse  avait  écrit  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse,  aurait-il  été  défendu  à tous  les  jeunes  gens 
de  lire  ce  premier  chapitre?  aurait-on  porté  si  peu 
de  respect  au  législateur?  S»  c’était  Moïse  qui  eût 
dit  que  Dieu  punit  l’iniquité  des  pères  jusqu’à  la 
quatrième  génération,  Ézéchiel  aurait-il  osé  dire 
le  contraire? 

4"'  Si  Moïse  avait  écrit  le  Léuitique,  aurait-il  pu 
se  contredire  dans  le  Deutémnome?  Le  LévUique 
défend  d’épouser  la  femme  de  son  frère,  le  Deu- 
téronome l’ordonne. 

5"  Moïse  aurait-il  parlé,  dans  son  livre,  de  villes 
qui  n'existaient  pas  de  son  temps?  Aurait-il  dit 
que  des  villes  qui  étaient  pour  lui  à l'orient  du 
Jourdain  étaient  à l’occident? 

6"  Aurait-il  assigné  quarante-huit  villes  aux 
lévites  dans  un  paysoù  il  n’y  a jamais  eu  dix  villes, 
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et  dans  un  désert  où  il  a toujours  erré  sans  avoir 

une  maison? 

7°  Aurait-il  prescrit  des  régies  pour  les  rois 
juifs,  tandis  que  non  seulement  il  n'y  avait  point 
de  rois  chez  ce  peuple,  mais  qu’ils  étaient  en  hor- 
reur, et  qu’il  n’était  pas  probable  qu’il  y en  eût 
jamais?  Quoi  ! Moïse  aurait  donné  des  préceptès 
pour  la  conduite  des  rois  qui  ne  vinrent  qu’envi- 
rcm  cinq  cents  années  après  lui,  et  il  n’aurait  rien 
dit  pour  les  juges  et  les  pontifes  qui  lui  succédè- 
rent? Cette  réflexion  ne  conduit-elle  pas  à croire 
que  le  •Penlaiemfue  a été  composé  du  temps  des 
rois,  et  que  les  cérémonies  instituées  par  Moïse 
n’avaient  été  qu’une  tradition? 

8“  Se  pourrait-il  faire  qu’il  eût  dit  aux  Juifs  : 
Je  vous  ai  fait  sortir  au  nombre  de  six  cent  mille 
combattants  de  la  terre  d’Égypte,  sous  la.protec- 
tion  de  votre  Dieu?  Les  Juifs  ne  lui  auraient-ils 
pas  répondu  : 11  faut  que  vousayezété  bien  timide 
pour  ne  nous  pas  mener  contre  le  pharaon  d’É- 
gypte; il  ne  pouvait  pas  nous  opposer  une  armée 
de  deux  cent  mille  hommes.  Jamais  l’Égypte  n’a 
eu  tant  de  soldats  sur  pied;  nous  l’aurions  vaincu 
sans  peine,  nous  serions  les  maîtres  de  son  pays. 
Quoi  ! le  dieu  qui  vous  parle  a égorgé , j)our  nous 
faire  plaisir,  tous  les  premiers-nés.d’Égypte,  et 
s’il  y a dans  ce  pays-là  trois  cent  mille  familles , 
cela  Fait  trois  cent  mille  hommes  morts  en  une 
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nnit  pour  nous  venger;  et  vous  n’avez  pas  seconde 
votre  (lieu  ! et  vous  ne  nous  avez  jias  donné  ce 
pays  fertile  que  rien  ne  pouvait  défendre!  vous 
nous  avez  fait  sortir  de  l’Égypte  en  larrons  et  en 
lâches,  pour  nous  faire  périr  dans  des  déserts, 
entre  les  précipices  et  les  montagnes!  Vous  pou- 
viez nous  conduire  au  moins  parle  droit  chemin 
dans  cette  terre  de  Canaan  sur  laquelle  nous  n’a- 
vons nul  droit,  que  vous  nous  avez  promise,  et 
dans  laquelle  nous  n’avons  pu  encore  entrer. 

Il  était  naturel  que  de  la  terre  de  Gessen  nous 
marchassions  vers  Tyr  etSidon  le  long  de  la  Mé- 
diterranée; mais  vous  nous  faites  passer  l’isthme 
de  Suez  presque  toutentier;  vous  nous  faites  ren- 
trer en  Égypte,  remonter  jusque  par-delà  Mcm- 
j)his,  et  nous  nous  trouvons  à Bécl-Sephon,  an 
hord  de  la  Mer-Ilouge,  tournant  le  dos  à la  terre 
de  Canaan,  ayant  marché  quatre-vingts  lieues 
dans  cette  Égypte  que  nous  voulions  éviter,  et 
enfin  près  de  périr  entre  la  mer  et  l’armée  de 
Pharaon  ! 

Si  vous  aviez  voulu  nous  livrer  à nos  ennemis, 
auriez-vous  pris  une  autre  route  et  d’autres  me- 
sures? Dieu  nous  a sauvés  par  un  miracle,  diœs- 
vous  ; la  mer  s’est  ouverte  pour  nous  laisser  passer; 
mais  après  une  telle  faveur  làllait-il  nous  faire 
mourir  de  faim  et  de  fatigue  dans  les  déserts  hor- 
ribles d'Étham , de  Cadès-Barné,  de  Mara , d’Éliin , 
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(flloreb,  et  de  Sinal?  Tous  nos  pères  ont  péri  dans 
ces  solitudes  affreuses,  et  vous  venez  dire  au  bout 
de  quarante  ans  que  Dieu  a eu  un  soin  particu- 
lier de  nos  pères  ! « 

Voilà  ce  que  ces  Juifs  inurmurateurs,  ces  en- 
fants injustes  de  Juifs  vagabonds,  morts  dans  les 
déserts,  auraient  pu  dire  à Moïse,  s'il  leur  avait 
lu  XExode  et  la  Genèse.  Et  que  n’auraient-ils  pas 
dû  dire  et  faire  à l’article  du  veau  d’or!  Quoi! 
vous  osez  nous  conter  que  votre  frère  fit  un  veau 
pour  nos  pères,  quand  vous  étiez  avec  Dieu  sur* 
la  montagne,  vous  qui  tantôt  nous  dites  que  vous 
avez  parlé  avec  Dieu  face  à face,  et  tantôt  que 
vous  n’avez  pu  le  voir  que  par-derrière  ! Mais  en- 
fin vous  étiez  avec  ce  Dieu,  et  votre  frère  jette  en 
fonte  un  veau  d’or  en  un  seul  jour,  et  noua  le 
donne  pour  l’adorer;  et  au  lieu  de  punir  votre 
indigne  frère,  vous  le  faites  notre  pontife,  et 
vous  ordonnez  à vos  lévites  d’égorger  vingt-trois 
mille  hommes  de, votre  peuple!  nos  pères  l’au- 
raient-ils  souffert;  se  seraient-ils  laissé  assommer 
comme  des  victimes  par  des  prêtres  sanguinai- 
res? Vous  nous  dites  que,  non  content  de  cette 
boucherie  incroyable,  vous  avez  fait  encore  mas- 
sacrer vingt-quatre  mille  de  vos  pauvres  suivants, 
parceque  l’un  d’eu.x  avait  couché  avec  une  Ma- 
dianite,  tandis  que  vous-même  avez  épousé  une 
Madianite  ; et  vous  ajoutez  que  vous  êtes  le  plus 
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doux  de  tous  les  hommes.  Ençore  quelques  ac- 
tions de  cette  douceur,  et  il  ne  serait  plus  re.sté 
pei'sonne. 

Non,  si  vous  aviez  ëté  capable  d’une  telle 
cruauté,'  si  vous  aviez  pu  l’exercer,  vous  seriez  le 
plus  barbare  de  tous  les- hommes,  et  tous  les  sup- 
plices ne  suffiraient  pas  pour  e.xpier  un  si  étrange 
crime. 

Ce  sont  là  à-peu-près  les  objections  que  font 
les  savants  à ceux  qui  pensent  que  Moïse  est  l’au- 
teur du  Pcntaleuque.  Mais  on  leur  répond  que  les 
voies  de  Dieu  ne  sont  pas  celles  des  hommes;  que 
Dieu  a éprouvé,  conduit  et  abandonné  son  peu- 
ple par  une  sagesse  qui  nous  est  inconnue;  que 
les  Juifs  ciix-mêmes  depuis  plus  de  deux  mille 
ans  ont  cru  que  Moïse  est  l’auteur  de  ces  livresj 
que  l’Église,  qui  a succédé  à la  synagogue,  et  qui 
est  infaillible  comme  elle,  a décidé  ce  point  de 
controverse,  et  que  les  savants  doivent  se  taire 
quand  l'Église  parle. 

SECTION  III*.  , , 

y 

C>n  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  eu  un  Moïse  lé- 
gislateur du  peuple  juif.  On  examinera  ici  son 

* Cette  troisième  section  e.st  tirée  du  manitsrnt  dont  nous  avons 
parlé  dans  l'avertittement.  Nous  avons  cru  devoir  conserver  cet 
article.,  quoiqu'il  se  trot^ve  en  partie  dans  les  précédents. 
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histoire  suivant  les  seulesré(i[Ic8  de  la  critique*:  le 
divin  n’est  pas  soumis  à l'examen.  Il  faut  donc  se 
borner  au  probable,  les  hommes  ne  peuvent  ju- 
per  qu’en  bommes.  Il  est  d’abord'très  naturel  et 
très  probable  qu'une  nation  arabe  ait  habité  snr 
les  confins  de  l'Égypte,  du  côté  de  l’Arabie-Dé- 
scrteç  qu’elle  ait  été  tributaire  ou  esclave  des  rois 
égyptiens,  et  qu’ensuite  elle  ait  cherché  à s’établir 
ailleurs;  mais  ce  que  la  raison  seule  ne  saurait 
admettre,  c’est  que  cette  nation,  composée  de 
soixante  et  dix  personnes  tout  au  plus  du  temps 
de  .loscph , SC  fût  accrue  en  deux  cent  ({uin/x;  ans, 
depuis  Joseph  jusqu’à  Moïse,  au  nombre  de  six 
cent  mille  combattants,  selon  le  livre  de  VExode; 
car  six  cent  mille  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  supposent  une  multitude  d’environ  <lcux 
millions,  eu  comptant  les  vieillards,  les  femmes 
et  les  enfants.  Il  n’est  certainement  pas  dans  le 
cours  de  la  nature  qu’une  colonie  de  soixante  et 
dix  personnes,  tant  mâles  que  femelles,  ait  pu 
produire  en  deux  siècles  deux  millions  d habi- 
tants. Les  calculs  faits  sur  cette  progression  par 
des  hommes  très  peu  versés  dans  les  choses  de  ce 
monde,  sont  démentis  ]>ar  l’expérience  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  temps.  On  ne  fait  pas, 
comme  on  a dit^  des  enfants  d’un  trait  de  plume. 
Songe-t-on  bien  qu’à  ce  compte  une  peuplade  de 
dix  mille  personnes  en  deux  cents  ans  produirait 
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beaucoup  plus  d’habifants  nue  le  globede  b terre 
n’en  peut  nourrir?  ■ t 

Il  n’est  pas  plus  probable  que  ces  six'cent  mille 
coml>attants,  favorisés  par  le  maître  de  la  nature, 
qui  lésait  pour  eux  tant  de  prodiges;  se  fussent 
bornés  à errei’  dans  des  déserts  où  ils  moururent, 
au  lieu  de  chercher  à s’emparer  dé  la  fertile 
Égypte. 

Ces  premières  règles  d’une  critique  humaine  et 
raisonnable  établies,  il  faut  convenir  qu’il  ck  très 
vraisemblable  que  Moïse*  ait  conduit  hors  des 
confins  de  l’Égypte  une  petite  peuplade.  Il  y avait 
chez  les  Égyptiens  une  ancienne  tradition  rap- 
portée par  Plutarque  dans  son  traité  d'Isis  et  d'O- 
sirw,  que  Typhon , père  de  Jérossalaïm  et  de  .lud- 
decus, s’était  enfui  d’I^gypte  sur  un  âne.  11  est  clair 
par  ce  passage  que  les  ancêtres  des  Juifs  habitants 
de  Jérusalem  jaassaient  pour  avoir  été  des  fugitifs 
de  l’Égypte.  Une  tradition  non  moins  ancienne 
et  plus  répandue  est  que  les  Juifs  avaient  été 
chassés  d’É;;vpte,  soit  comme  une  troupe  de  bri- 
gands indisciplinables,  soit  comme  une  peuplade 
infectée  de  la  lèpre.  Cette  double  accueatien  tirait 
sa  vraisemblance  de  la  terre  même  de  (jessen 
qu'ils  Avaient  habitée,  terre  voisine  des  Arabes 
vagabonds,  et  où  la  maladie  delà  lèpre,  particu- 
lière aux  Arabes,  dcvmt  être  commune.  Il  paraît 
pur  l’Écriture  mén^e  que  ce  peuple  était  sorti  d’É- 
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gypte  malgré  lui.  Le  dix-scptlènie  chapitre 
Deutéronome  défend  aux  rois  de  songer  à ramener 
les  Juifs  en  Egypte.  ' 

La  conformité  de  plusieurs  coutumes  égyp- 
tiennes et  juives  fortifie  encore  l’opinion  que  ce 
peuj)le  était  une  colonie  égyptiennefet  ce  qui  lui 
donne  un  nouveau  degré  de  probabilité,  c’est  la 
fête  de  la  j)âque,  c’est-à-dire  de  la  fuite  ou  du  pas- 
sage, instituée  en  mémoire  de  leur  évasion.  Cette 
fête  seule  ne  serait  pas  une  preuve;  car  U y a eu 
chez  tous  les  peuples  des  solennités  établies  pour 
célébrer  des  événements  fabuleux  et  incroyables, 
telles  étaient  la  plupart  des  fêtes  des  Grceset  des  Ro- 
mains: mais  une  fuite  d’un  pays  dans  un  autre  n'a 
rien  que  de  très  commun , et  se  concilie  la  créance. 
I.a  preuve  tirée  de  cetlé  fête  de  la  pâcjue, reçoit 
encore  une  force  nouvelle  par  celle  des  taberna- 
cles, en  mémoire  du  temps  où  les  Juifs  habitaient 
les  déserts  au  sortir  de  l’Egypte.  Ges  vraiscmblau' 
ces,  réunies  avec  tant  d’autres,  prouvent  qu’en 
effet  une coloniesortie d’Égypte s’établitenfin pour 
quelque  temps ‘dans  la  Palestine. 

Presque<out  le  reste  est  d’un  genre  si  merveil- 
leux que  la  sagacité  humaine  n'y  a plus  de  prise.* 
Tout  ce  qu’on  peut  faire,  c’est  de  recberelier  en 
([ucl  temps  l'histoire  de  cette  fuite,  c’est-à-dire  le 
livre  de  rf-roefe  a pu  être  écrit,  et  de  démêler  les 
opinions  <]ui  régnaient  alom,  opinions  dont  lo 
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preuve  est  dans  ce  livre  même  comparé  ®vfec  les 
anciens  usages  des  nations. 

. A l'égard  des  livres  attribués  à Moïse , les  règles 
les  plus  cranniunes  de  la  oritique  ne  permettent 
pas  de  croire  qu’il  en  soit  l’auteur. 

1°  Il  n’y  a pas  d’apparence  qji’il  eût  appelé  les 
endroits  dont  il  parle  de  noms  qui  ne  leur  furent 
imposés  que  long-temps  après.  Il  est  fait  mention 
dans  ce  livre  des  villes  de  Jaïr,  et  tout  le  monde 
convient  quelles  ne  furent  ainsi  nommées  que 
long-temps  après  la  mort  de  Moïse;  il  y est  parlé 
du  pays  de  Dan,  et  la  tribu  de  Dau  n’avait  pas  en- 
core donné  son  nom  à ce  pays  dont  elle  n’était 
pas  la  maîtresse. 

2°  Comment  Moïse  aurait-il  cité  le  livre  des 
guerres  du  Seigneur,  quapd  ces  guerres  et  ce  li- 
vre perdu  lui  sont  postérieurs? 

.3°  Comment  Moïse  aurait-d  parlé  de  la  défaite 
prétendue  d’un  géant  nommé  Og,  roi  de  Basan., 
vaincu  dans  le  désert  la  dernière  année  de  sob 
gouvernement;  et  comment  aurait-il  ajouté  qu’on 
voit  encoi^  son  lit  de  fer  de  neuf  coudées  dans 
Rabbath?  Cette  ville  de  Rabbath  était  la  capitale 
des  Ammonites;  les  Hébreux  n’avaient  point  en- 
core pénétré  dans,  ce  pays  : n’est-il  pas  apparent 
qu’un  tel  passage  est  d’un  écrivain  postérieur  que 
son  inadvertance  trahit?  Il  veut  apporter  en  t«i- 
moignage  de  la  victoire  remportée  sur  un  géant 
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le  lit  qu’on  ihsak  être  encore  à ilabbath^  et  il  oU' 
blie  qu’il  Fait  parler  Moïse. 

4°  Comment  Moïse'  aurait-il  appelé  villes  au7 
«lelà  du  Jourdain  les  villes  qui,  à son^ égard, 
étaient  en-deçà  ? N’est-H  point  palpableque  le  livre 
qu’on  lui  attribuç  fut  écrit  long-temps  après  que  les 
Israélites  eurent  passé  eette  petite  rivière  du  Jour- 
dain, qu’ils  ne  passèrent  jamais  sous  sa  conduite?'  ^ 

5°  Est-il  bien  vraisemblable  que  Moïse  ait  dit  à * 
son  peuple  que,  dans  la  dernière  année  dé  son 
gouvernement,  il  a pris  dans  le  petit  canton  d’Ar- 
gob,  pays  stérile  et  affreux  de  l’Arabie-Pétrée, 
soixante  grandes  villes  entourées  de  hautes  mu- 
railles fortifiées,  sans  compter  un  nombre  inBni 
de  villes  ouvertes?  N’cst-il  pas  de  La  plus  grande 
probabilité  que  ces  exagérations  furent  écrites 
dans  la  suite  par  un  homme  qui  voulait  flatter 
une  nation  grossière?  * 

6“  Il  est  encore  moins  vraisemblable  que  Moï^ 
ait  rapporté  les  miracles  dont  eette  histoire  est 
remplie. 

On  peut  bien  persuader  à un  peuple  heureux 
et  victorieux  que  Dieu  a combattu  pour  lui;  mais 
il  n’est  pas  dans  la  nature  humaine  qu’un  peuple 
çfoie  avoir  vu  cent  miracle»  en  sa  faveur,  quand 
tous  CCS  prodiges  n’aboutissent  qu’à  le  faire  périt*- 
dans  un  désert.  Examinons  quelques  miratics 
rapportés  dans  VExode.  .. 
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. . ■y°  U parait  coQtrad(ctoirc  et  injurieux  à l’es- 
sence divine  que  Dieu  s’étant  formé  un  peuple 
potir  être  le  seul  dépositaire  de  ses  lois , et  pour 
dotniner  suc  toutes  les  nations , il'  envoie  qn 
homme  de  ce  peuple  demander  au  roi  son  op- 
presseur la  permission  d’aller  sacrifier  à son  Dieu 
dans  le  désert,  afin  que  ce  peuple  puisse  s’enfuir 
^ sous  le  prétexte  de  ce  sacrifice.  Nos  idées  commu- 
nes ne  peuvent  qu’attacher  line  idée  de  bassesse 
et  de  fourberie  à ce  manège,  loiu.  d’y  recounaitre 
la  majesté  et  la  puissance  de  l’Ltre  suprême. 

Quand  nous  lisons  immédiatement  après  que 
Moïse  change  devant  le  roi  sa  baguette  en-sarpcnt 
et  toutes  les  eaux  du  royaume  en  sang,  qu’il  fiiit 
uattre  des  grenouilles  qui  couvrent  U terre,  qu’il 
change  en  poux  toute  la  poussière,  qu’il  remplit  les 
airs  d’inscctes  ailés  venimeux,  qu’il  frappe  tous  les 
hommes  et  tous  les  animaux  du  pays  d’aifreux  ulcè- 
res, qu’il  appelle  la  grêle,  les  tenipêteset  le  tonnerre 
pour  ruiner  toute  la  contrée,  qu’il  la  couvre  desau- 
tcrclles,  (ju’illa  plonge  dans  des  ténèbres  palpables 
pendant  trois  jours,  qu’enfin  un  ange  extermina- 
teur frappe  de  mort  tous  les  j)remiers-nés  des  hom- 
mes et  des  animaux  d’Egypte,  à commencer  par  le 
fils  du  roi;  quand  nous  voyons  ensuite  ce  peuple 
luarchant.à  travers  les  flots  de  la  Mer-Rouge  sus- 
pendus en  montague  d’eau  à droite  et  à gauchei 
et  retombant  ensuite  sur  l’armée  de  Pharaon , 
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qulls  engloutissent;  lors,  dis-je,  qu’on,  Ik  tous 
ces  miracles,  la  première  idée  qui  vient  dans  l’es- 
prit c’est  de  dire  ; Ce  peuple  pour  qui  Dieu  a ‘fait 
des  choses  si  étonnantes  va  sans  doute  être  le 
maitre  de  l’univers.  ÎNlais  non,  le  fruit  de  tant  de 
merveilles  est  de  souffrir  la  disette  et  la  faim  dans  ^ 
des  sables  arides;  et,  de  prodige  en  prodige,  tout 
meurt  avant  d’avoir  vu  le  petit  coin  de  terre  où 
leurs  descendants  s’établissent  ensuite  pour  quel- 
ques années.  11  est  pardonnable  sans  doute  de  ne 
pas  croire  cette  foule  de  merveilles  dont  la  moin- 
dre rc\olte  la  raison. 

Cette  raison  abandonnée  à elle-même  ne  peut 
se  persuader  que  Moïse  ait  écrit  des  choses  si 
étranges.  Comment  peut-on  faire  accroire  à One 
génération  tant  de  miracles  inutiloment  faits  pour 
elle,  et  tous  ceux  qu’on  dit  opérés  dans  le  désert? 
Quel  personnage  fait-on  jouer  à la  Divinité,  de 
l’employer  à conserver  les  habits  et  les  souliers 
de  ce  peuple  pendant  quarante  ans,  après  avoir 
armé  en  leur  faveur  toute  la  nature! 

11  est  donc  très  naturel  de  penser  que  toute  cette 
histoire  prodigieuse  fut  écrite  long-temps  après 
Moïse,  comme  les  romans  de  Charlemagne  fu- 
rent forgés  trois  siècles  après  lui,  et  comme  les  ori- 
gines de  toutes  les  nations  ont  été  écrites  dans  des 
temps  où  ces  origines  perdues  de  vue  laissaient  à 
l’imagination  la  liberté  d’inventer.  Plus  un  peuple 
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est  grossier  et  malheureux , plus  il  cherche  à rele- 
ver son  ancienne  histoire  ; et  quel  peuple  a été  plus 
long-temps  misérable  et  barbare  que  le  peuple 
juif? 

11  n'est  pas  à croire  que  lorsqu’ils  n’avaient  pas 
de  quoi  se  faire  des  souliers  dans  leurs  déserts, 
sous  la  domination  de  Moïse , on  fût  chez  eux  fort 
curieux  d’écrire.  On  doit  présumer  que  les  mal- 
heureux nés  dans  ces  déserts  ne  reçurent  pas  une 
éducation  bien  brillante,  et  que  la  nation  ne  com- 
mença à lire  et  à écrire  que  lorsqu'elle  eut  quel- 
que commerce  avec  les  Phéniciens.  C’est  proba- 
blement dans  les  commencements  de  la  monarcbic 
que  les  Juifs  qui  se  sentirent  quelque  génie  mirent 
par  écrit  le  Pentateuque , et  ajustèrent  comme  ils 
purent  leurs  traditions.  Âurait-on  fait  recomman- 
der par  Moïse  aux  rois  de  lire  et  d’écrire  même 
sa  loi , dans  le  temps  qu’il  n’y  avait  pas  encore  de 
rois?  n’est-il  pas  probable  que  le  dix-septième  cha- 
pitre du  Deutéronome  est  fait  pour  modérer  le  pou- 
voir de  la  royauté , et  qu’il  fut  écrit  par  les  prêtres 
du  temps  de  Saül? 

C’est  vraisemblablement  à cette  époque  qu’il 
faut  placer  la  rédaction  du  Pentateuque.  Les  fré- 
quents esclavages  que  ce  peuple  avait  subis  ne 
semblent  pas  propres  à établir  la  littérature  dans 
une  nation , et  à rendre  les  livres  fort  communs; 
et  plus  ces  livres  furent  rares  dans  les  commence 
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ments , plus  les  auteurs  s’enhardirent  à les  remplir 
de  prodiges.  ' 

Le  Pciilateuque  attribué  à Moïse  est  très  ancien* 
sans  doute,  s’il  est  rédigé  du  temps  de  Saül  et  de 
Samuel;  c’est  environ  vers  le  temps  de  la  guerre 
de  Troie,  et  c’est  un  des  plus  curieu.v  monunicnts 
de  la  manière  de  penser  des  hommes  de  ce  temps- 
là.  On  voit  que  toutes  les  nations  connues  étaient 
amoureuses  des  prodiges  à proportion  de  leur 
ignorance.  Tout  se  fesait  alors  par  le  ministère 
céleste,  en  Égypte,  en  Phrygie,  en  Grèce,  eu 
Asie. 

Les  auteurs  du  Pentaleuque  donnent  à enten- 
dre que  chaque  nation  a ses  dieux,  et  que  ces 
dieux  ont,  à peu  de  chose  près,  un  égal  pouvoir. 

Si  Moïse  change  au  nom  de  son  Dieu  sa  verge 
en  serpent,  les  prêtres  de  Pharaon  en  font  autant; 
s’il  change  toutes  les  eaux  de  l’Égypte  en  sang,  jus- 
qu’à celle  qui  était  dans  les  vases,  les  prêtres  font 
sur-le-champ  le  même  prodige  sans  qu’on  puisse 
concevoir  sur  quelles  eaux  ces  prêtres  opéraient 
cette  métamorphose,  à moins  qu’ils  n’eussent  créé 
de  nouvelles  eaux  exprès.  L’écrivain  juif  aime  en- 
core mieux  être  réduit  nécessairement  à cette  ab- 
surdité, que  de  laisser  douter  ([ue  les  dieux  d'É- 
gypte n’eussent  pas  le  pouvoir  de  changer  l’eau  en 
sang  aussi  bien  que  le  Dieu  de  Jacob. 

Mais  quand  celui-ci  vient  à remplir  de  poux 
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toute  la  terre  d’Egypte,  à changer  on  poux  toute  la 
poussière,  alors  parait  sa  supériorité  tout  entière; 
les  mages  ne  peuvent  l’imiter,  et  on  fait  parler 
ainsi  le  Dieu  des  Juifs  : Pharaon  saura  que  rien  nest 
sentblabtc  à moi.  Ces  paroles  qu’on  met  dans  sa 
bouche  marquent  un  être  qui  se  croit  seulement 
plus  puissant  que  ses  rivaux  : il  a été  égalé  dans 
la  métamorphose  d’une  verge  en  serpent , et  dans 
celle  des  eaux  en  sang,  mais  il  gagne  la  partie  sur 
l’article  des  poux  et  sur  les  suivants. 

Cette  idée  de  la  puissance  surnaturelle  des  prê- 
tres de  tous  les  pays  est  marquée  dans  plusieurs 
endroits  de  l’Écriture.  Quand  Balaam  , prêtre  du 
petit  état  d’un  roitelet  nommé  jBa/ac,  au  milieu  des 
déserts,  est  prêt  de  maudire  les  Juifs,  leur  Dieu  ap- 
paraît à ce  prêtre  pour  l’cn  empêcher.  Il  semble 
que  la  malédiction  de  Balaam  fût  très  à craindre. 
Ce  n’est  pas  même  assez  pour  contenir  ce  prêtre 
que  Dieu  lui  ait  parlé,  il  envoie  devant  lui  un  ange 
avec  une  épée,  et  lui  fait  encore  parler  par  sou 
ânesse.  Toutes  ces  précautions  prouvent  certaine- 
ment l’opinion  où  l’on  était  que  la  malédiction 
d’un  prêtre,  quel  qu’il  fût,  entraînait  des  effets 
funestes. 

Cette  idée  d’un  Dieu  supérieur  seulement  aux 
autres  dieux,  quoiqu’il  eût  fait  le  ciel  et  la  terre, 
était  tellement  enracinée  dans  toutes  les  têtes,  que 
Salomon,  dans  sa  dernière  prière,  s’écrie;  O mon 
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» Dieu  ! il  u’y  a jiucuu  dieu  semblable  à toi , sur  la 
«terre,  ni  dans  le  ciel.  » C’est  cette  opinion  tjui 
rendait  les  Juifs  si  crédules  sur  tous  les  sortilèges, 
sur  tous  les  enchantements  des  autres  nations. 

C'est  ce  qui  donna  lieu  à l'histoire  de  la  pytboaisse 
d’Endor,  qui  eut  le  pouvoir  d’évoquer  l’onibrc  de 
Samuel.  Chaque  peuple  eut  ses  prodiges  et  ses  ’ 

oracles,  et  il  ne  vint  même  dans  l’esprit  d’aucune 
nation  de  douter  des  miracles  et  des  prophéties 
des  autres.  On  se  contentait  de  leur  opposer  de 
pareilles  armes;  il  semblait  que  les  prêtres,  en 
niant  les  prodiges  des  nations  voisines,  eussent 
craint  de  décréditer  les  leurs.  Cette  espèce  de  théo- 
logie prévalut  long-temps  dans  toute  la  terre. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  Je  détail  de  ir 
tout  ce  qui  est  écrit  sur  Moïse.  On  parle  de  ses  lois 
en  plus  d’un  endroit  de  cet  ouvrage.  On  se  bor- 
nera ici  à remarquer  combien  on  est  étonné  de 
voir  un  législateur  inspiré  de  Dieu , un  prophète 
qui  fait  parler  Dieu  même,  et  qui  ne  propose  point 
aux  hommes  une  vie  à venir.  Il  n’y  a pas  un  seul 
mot  dans  le  Léviüquc  qui  puisse  faire  soupçonner 
l’immortalité  de  l’a  me.  On  répond  à cette  acca- 
blante difficulté  (pie  Dieu  se  proportionnait  à la  \ 

grossièreté  des  Juifs.  Quelle  misérable  réponse! 

C’était  à Dieu  à élever  les  Juifs  jusqu’aux  connais- 
sanecs  nécessaires,  ce  n’était  pas  à lui  à se  rabais- 
ser jusqu’à  eux.  Si  l’anie  est  immortelle,  s’il  est  des 
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récompenses  et  des  peines  dans  une  autre  vie,  il 
est^técessaire  que  les  hommes  en  soient  instruits. 
Si  Keu  parle,  il  faut  qu’il  les  informe  de  ce  dogme 
fondamental.  Quel  législateur  et  quel  Dieu  que 
celui  qui  ne  propose  à son  peuple  que  du  vin, 
de  l'huile  et  du  lait  ! quel  Dieu  qui  encourage  tou- 
jours ses  t^ôyants  comme  un  chef  de  brigands  en- 
conrag»  sa>tcoupe  par  l’espérance  de  la  rapine  ! 11 
estUe^s  pardonnable,  encore  une  fois,  à la  raison 
'hurtfaine'ile  ne  voir  dans  une  telle  histoire  que 
la.4;ros9ièscié  barbare  des  premiers  temps  d’un 
peuple  saûvage.  L’homme,  quoi  qu’il  fasse,  no 
peuVraisonner  autrement;  mais  si  Dieu  en  effet 
est  l’auteur  du  Pentaleuque,  il  faut  se  soumettre 
sans  raisonner. 

MONDE. 

ou  MEILLEUR  DES  MONDES  POSSIBLES*. 

MONSTRES. 

Il  est  plus  difficile  qu’on  ne  pense  de  définir  les 
monstres.  Donnerons-nous  ce  nom  à un  animal 
énorme,  à un  poisson,  à un  serpent  de  quinze 
pieds  de  long?  mais  il  y en  a de  vingt,  de  trente 
pieds , auprès  desquels  les  premiers  seraient  peu 
de  chose. 

Voyez,  PhUoiophicf  lome  11,  l’article  sxvl  du  Phiiosophe 
iVynofrint. 
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Il  y a Icsjnonstres  par  defaut.  Mais  si  les  quatre 
petits  doigts  des  pieds  et  des  mains  manquent  à 
un  homme  bien  fait,  et  d’une  figure  gracieuse, 
scra-t-il  un  monstre?  Les  dents  lui  sont  plus  né- 
cessaires. J’ai  vu  un  homme  ne  sans  aucune  dent; 
il  était  d’ailleurs  très  agréable.  La  privation  des  or- 
ganes de  la  génération , bien  plus  nécessaires  en- 
core, ne  constitue  point  un  animal  monstrucu.\. 

Il  y a les  monstres  par  e.xcès  -,  mais  ceux  qui  ont 
six  doigts,  le  croupion  alongé  en  forme  de  petite’ 
queue,  trois  testicules,  deux  orifices  à la  verge, 
ne  sont  pas  réputés  monstres. 

La  troisième  espèce  est  de  ceux  qui  auraient 
des  membres  d’autres  animaux,  comme  un  lion 
avec  des  ailes  d’autruebe,  un  serpent  avec  des  ailes 
d’aigle,  tel  que  le  griffon  et  l’ixion  des  Juifs.  Mais 
toutes  les  chauves-souris  sont  pourvues  d’ailes; 
les  poissons  volants  en  ont,  et  ne  sont. point  des 
monstres. 

Réservons  donc  ce  nom  pour  les  animaux  dont 
les  difformités  nous  font  horreur. 

Le  premier  nègre  pourtant  fut  un  monstre 
pour  les  femmes  blanches,  et  la  première  de  nos 
beautés  fut  un  monstre  aux  yeux  des  nègres. 

Si  Polyphème  et  les  cyclopes  avaient  existé , les 
gens  qui  portaient  des  yeux  aux  deux  côtés  de  la 
racine  du  nez  auraient  été  déclarés  monstres  dans 
file  de  Lipari  et  dans  le  voisinage  de  l’Etna. 
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J'ai  vu  tine  femme  à la  Foire  qui  avait  quatre 
mamelles  et  une  queue  de  vache  à la  poitrine. 
Elle  était  m'onstre,  sans  difBculté,  quand  elle  lais- 
sait voir'sa  gorge,  et  femme  de  mise  quand  elle 
la  cackalt. 

Les  eentaures,  les  nunotaurés,  auraient  été  des 
monstres,  mais  de  beaux  monstres.  Sur-tout  un 
corps  de  cheval  bien  proportionné,  qui  aurait 
servi  de  base  à la  partie  supérieure  d’un  homme, 
aurait  été  un  chef-d’œuvre  sur  la  terre;  ainsi  que 
nous  nous  figurons  comme  des  chefs-d’œuvre  du 
ciel  ces  esprits  que  nous  appelons  anges,  et  que 
nous  peignons,  *que  nous  sculptons,  dans  nos 
églises,  tantôt  ornés  de  deux  ailes,  tantôt  de  qua- 
tre, et  même  de  six. 

Nous  avons  déjà  demandé  avec  le  sage  Ix)cke 
quelle  est  la  borne  entre  la  figure  humaine  et  l’a- 
nimale, quel  est  le  point  de  monstruosité  auquel 
il  faut  se  fixer  pour  ne  y)as  baptiser  un  enfant, 
pour  ne  le  pas  compter  de  notre  espèce,  pour  ne 
lui  pas  accorder  une  anie.  Nous  avons  vu  que  cette 
borne  est  aussi  difficile  à poser  qu’il  est  difficile 
de  savoir  ce  que  c’est  qu’une  ame,  car  il  n’y  a que 
les  théologiens  qui  le  sachent. 

Pourquoi  les  satyres  que  vit  saint  Jérôme,  nés 
de  filles  et  de  singes , auraient-ils  été  réputés  mons- 
tres? ne  se  seraient-ils  pas  crus  au  contraire  mieux 
partagés  que  nous?  n’auraient-ils  pas  eu  pluâ  de 
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force  et  plus  d’agilité?  ne  se  seraient-ils  pas  mo- 
qués de  notre  espèce, qui  la  cruelle  nature  a 
refusé  des  vêtements  et  des  queues?  Ün  mulet  né 
de  deux  espèces  différentes,  un  jumart  fHs  d'un 
taureau  et  d’une  jument,  un  tarin  né,  dit-on, 
d’un  serin  et  d’une  linotte,  ne  sont  point  des 
monstres. 

Mais  comment  les  mulets,  les  jumarts,  les  ta- 
rins, etc.,  qui  sont  engendrés,  n’engendrent-ils 
point?  et  comment  les  séministes,  les  ovistes,  les 
animalculistes,  expliquent-ils  la  formation  de  ces 
métis? 

Je  vous  répondrai  qu’ils  ne  l'expliquent  point 
du  tout.  Les  séministes  n’ont  jamais  connu  la  fa- 
çon dont  la  semence  d’un  âne  ne  communique  à 
son  mulet  que  ses  oreilles  et  un  peu  de  son  der- 
rière. Les  ovistes  ne  font  comprendre  ni  ne  com- 
prennent par  quel  art  une  jument  peut  avoir  dans 
son  œuf  autre  chose  qu’un  cheval.  Et  les  animal- 
culistes ne  voient  point  comment  un  petit  em- 
hryon  d’âne’  vient  mettre  ses  oreilles  dans  une 
matrice  de  cavale.  * • 

Celui  qui , dans  sa  Vénus  physique,  prétendit  que 
tous  les  animaux  et  tous  les  monstres  se  formaient 
par  attraction , réussit  encore  moins  que  les  autres 
à rendre  raison  de  ces  phénomènes  si  communs 
et  si  surprenants. 

* Hélas!  mes  amis,  nul  de  vous  ne  sait  comment 
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il  fait  des  enfants:  vous  i^ynorez  les  secrets  de  la 
nature  dans  l’homme,  et  vous  voulez  les  deviner  ' 
dans  le  mulet!  ‘ • 

A toute  force  vous  pourrez  dire  d’un  monstre 
par  défaut  : Toute  la  semence  nécessaire  n’est  pas, 
parvenue  à sa  place,  ou  bien  h»  petit  ver  sperma- 
tique a perdu  quelque  chose  de  sa  substance,  ou 
bien  l’œuf  s’est  froissé.  Vous  poup-ez,  sur  un 
monstre  par  e.vcés,  imaginer  que  quelques  parties 
superflues  du  Sperme  ont  surabondé;  que  dé  deux 
vers  spermatiques  réunis,  l’un  n’a  pu  animer 
qu’un  membre  de  l’animal,  et  que  ce  membre  est  • 
resté  de  suréropation;  que  deux  œufe  se  sont  mê- 
lés, et  qu’un  de  ces  œufs  n’a  produit  qu’un  mem- 
bre, lequel  s’est  joint  au  corps  de  l’autre. 

Mais  que  direz-vous  de  tant  de  monstruosités 
par  addition  de  parties  animales  étrangères?  com- 
ment expliquerez-vous  une  écrevisse  sdr,  le  cou 
d’une  fille?  une  queue  de  rat  sur  une  cuisse,  et 
sur-tou  t les  quatre  pis  de  vache  avec  la  queue  qu’on 
a vus  à la  foire  Saint-Germain?  vous  serez  réduits 
à supposer  que  la  mère  de  cette  femme  était  de  la 
famille  de  Pasiphaé. 

Allons,  courage,  disons  ensemble  : Que  sais-je? 

MONTAGNE. 

■ C’est  une  fable  bien  ancienne , bien  universelle, 
(jue  celle  de  la  montagne  qui , ayant  «effrayé  tout  ’ 
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le  pays  par  scs  clameurs  en  travail  d’enfant,  fut 
sifflée  de  tous  les  assistants,  quand  elle  ne  mit  au 
monde  qu’une  souris.  Le  parterre  n’était  pas  phi- 
losophe. Les  siffleurs  devaient  admirer.  Il  était 
aussi  beau  a la  montagne  d’accoucher  d’une  souris, 
([û’à  la  souris  d’aceoûcher  d’une  montagne.  Un 
rocher  qui  produit  un  rat  est  quelque  chose  de 
très  prodigiejix;  et  jamais  la  terre  n’a.  vu  rien  qui 
approche  d’un  tel  miracle.  Tous  les  globes  de  l’u- 
nivers'ensemble  ne  pourraient  pas  faire  naître  une 
mouche.  Là  où  le  vulgaire  rit  le  philosophe  ad- 
, mire;  et  il  rit  où  le  vulgaire  ouvre  de  grands  yeux 
stupides  d’étonnement. 

MORALE. 

à 

Bavards  prédicateyrs,  extravagants  controver- 
sistes,  tâèhez  de  vous  souvenir  que  votre  maître 
n’a  jamais  annoncé  que  le  sacrement  était  le  signe 
visible  d’yne  chose  invisible;  il  na  jamais  admis 
quatre  vertus  cardinales  et  trois  théologales;  il  n’a 
jamais  examiné  si  sa  mère  était  venue  au  monde 
maculée  ou  immaculée;  il  na  jamais  dit  que  les 
petitsenfantsqui  mouraient  sansbaptêmeseraient 
damnés.  Cessez  de  lui  faire  dire  des  choses  aux- 
quelles il  ne  pensa  point.  Il  a dit,  selon  la  vérité 
aussi  ancienne  que  le  monde  : Aimez  Dieu  et  votre 
prachain.  Teuez^vousTcn  là,  misérables  ergoteurs; 
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prèchea  la  morale  et  rien  de  plus.  Mais  observe/.- 
la , cette  morale  : que  les  tribunaux  ne  retentissent 
plus  de  vos  procès;  n’arrachez  plus  par  la  {jrifie 
d’un  procureur  un  peu  de  farine  à la  bouche  de 
la  veuve  et  de  l’orphelin  ; ne  disputez  plus  un  petit 
J)éncfice  avec  la  même  fureur  qu’on  disputa  la 
j)apauté  dans  le  grand  schisme  d'Occident.  Moi- 
nes, ne  mettez  plus  (autant  qu’il  estfn  vous),  l’u- 
nivers à contribution;  et  alors  nous  pourrons  vous 
croire. 

Je  viens  de  lire  ces  mots  dans  une  déclamation 
en  quatorze  volumes,  intitulée  Histoire  du  Bas- 
Empire  : 

Il  Les  chrétiens  avaient  une  morale  ; mais  les 
« païens  n’en  avaient  point.  » 

Ah  !■  M.  Le  Beau  , auteur  de  ces  quatorze  vo- 
lumes, où  avez-vous  pris  cette  sottise?  eh  ! qu’est-cc 
done  que  la  morale  de  Soerate,  de  Zaleucus,  de 
Charondas,  de  Cicéron,  d'Épictéte,  de  Marc-An- 
tonin? 

Il  n’y  a qu’une  morale,  M.  Le  Beau , comme  il 
n’y  a <{u’une  géométrie.  Mais , me  dira-t-on , la  plus 
grande  partie  des  hommes  ignore  la  grômétric. 
Oui;  mais  dès  qu’on  s’y  applique  un  peu,  tout  le 
monde  est  d’accord.  I.,cs  agriculteurs,  les  ma- 
nœuvres, les  artistes,  n’ont  point  fait  de  cours  de 
morale  ; ils  n’ont  lu  ni  de  Finibus  de  Cicéron , ni  les 
Ethiques  d’Aristote;  mais  sitôt  qu’ils  réfléchissent. 
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ils  sont  sans  le  savoir  les  disciples  de  Cicéron  : le 
teinturier  indien,  le  berger  tartare,  et  le  matelot 
d’Angleterre,  «îonnaissent  le  juste  et  l’injuste.  Con- 
fucius n’a  point  inventé  un  système  de  morale, 
comme  ou  bâtit  un  système  de  physique.  Il  l’a 
trouvé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.  , 

Cette  morale  était  dans  le  cœur  du  préteur  Fes- 
tus , quand  les  Juifs  le  pressèrent  de  faire  mouril- 
Paul  qui  avait  amené  des  étrangers  dans  leur  tem- 
ple ; U Sachez,  leur  dit-il,  que  jamais  les  Romains 
« ne  condamnent  personne  sans  l’entendre  ‘.  » 

Si  les  Juifs  manquaient  de  morale  ou  man- 
quaient à In  morale,  les  Romains  la  connaissaient 
et  liri  rendaient  gloire. 

La  morale  n’est  point  dans  la  superstition,  elle 
n’est  point  dans  les  cérémonies,  elle^n’a  éien  de 
commun  avec  les  dogmes.  On  ne  peut  trop  répé- 
ter que  tous  les  dogmes  sont  différents , et  que  la 
morale  est  la  même  chez  tous  les  hommes  qui  font 
usage  de  leur  raison.  La  morale  vient  donc  de  Dieu 
comme  la  lumière  : nos  superstitions  ne  sont  que 
ténèbres.  Lecteur,  réfléchissez  ; étendez  cette  vé- 
rité ; tirez  vos  conséquences. 

’ ' .-ictes  des  iipvtrcSf  xxv,  i6.  (xVomv.  édit.  ) 
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üu  philosophe  des  environs  du-tnont  Krapack 
me  disait  que  le  niouvenieat  est  essentiel  à la  ma- 
th^re. 

Tout  se  meut,  disait-il;  le  soleil  tourne  conti- 
nuellement sur  lui-même,  les  planètes  en  font 
autant,  chaejue  planète  a plusieurs  mouvements 
differents,  et  dans  chaque  planète  tout  transpire, 
tout  est  crihle,  tout  est  criblé;  le  plus  dur  métal 
est  percé  d’une  infinité  de  poresi,  par  lesquels  s’é- 
chappe continuellement  un  torrent  de  vapeurs 
qui  circulent  dans  l’espace.  L’univers  n’est  que 
mouvement  ; done  le  mouvement  est  essentiel  à 
la  matière.  ' 

Monsieur,  lui  dis-je,  ne  pourrait-on  pas  t'eus  ré- 
pondre: Ce  bloc  de  marbre,  ce  canon,  cette  mai- 
son, cette  montagne  ne  remuent  pas;  donc  le  mou- 
vement n’est  pas  essentiel  ? 

Ils  remuent,  répondit-il  : ils  vont  dans  l’espace 
avec  la  terre  par  leur  mouvement  commun  ; et  ils 
remuent  si  bien  (quoique  insensiblement)  p»i’ 
leur  mouvement  propre,  qu’au  bout  de  quelques 
siècles  il  ne  restera  rien  de  leurs  masses , dont 
chaque  instant  détache  continuellement  des  par- 
ticules. 

— Mais,  monsieur,  je  puis  concevoir  la  matière 
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en  repos;  donc  le  mouvement  n'est  pas  de  son  es- 
sence. 

— VrcTiment,  je  me  soucie  bien  que  vous  con- 
ceviez ou  que  vous  ne  conceviez  pas  la  matière  en 
repos.  Je  vous  dis  qu'elle  ne  peut  y être. 

— Cela  est  hardi  ; et  le  chaos,  s’il  vous  plaît? 
— Ah,  ah  ! le  chaos  ! si  nous  voulions  parler  du 
chaos,  je  vous  dirais  que  tout  y était  nécessaire- 
ment en  mouvement , et  que  u le  soufHe  de  Dieu  y 
K était  porté  sur  les  eaux  ; » que  l’élément  de  l’eau 
étant  reconnu  existant,  les  antres  éléments  exis- 
taient aussi;  que  par  conséquent  le  feu  existait, 
qu’il  n’y  a point  de  feu  sans  mouvement,  que  le 
mouvement  est  essentiel  au  feu.  Vous  n’auriez 
pas  beau  jeu  avec  le  chaos.  •' 

— Hélas!  qui  peut  avoir  beau  jeu  avec  tous  ces 
sujets -de  dispute?  Mais  vous  qui  en  savez  tant, 
dites-inoi  pourquoi  un  corps  en  pousse  un  autre. 

— Parccquc  la  matière  est  impénétrable;  par- 
ccque  deux  corps  ne  peuvent  être  ensemble  dans 
le  même  lieu  ; pareequ’en  tout  penre  le  plus  faible 
est  chassé  par  le  plus  fort. 

è — Votre  dernière  raison  est  plus  plaisante  que 
philosophique.  Personne  n’a  pu  encore  deviner  la 
cause  de  la  communication  du  mouvement.* 

— Cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  soit  essentiel  à 
la  matière.  Personne  n’a  pu  deviner  la  cause  du 
sentiment  dans  les  animaux;  cependant  ce  sen- 
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timent  leur  est  si  essentiel,  que  si  vous  supprimez 
l’idée  de  sentiment,  vous  uncantissez  l’idée  d’a- 
nimal. 

— Eh  bien,  je  vous  accorde  pour  un  moment 
que  le  mouvement  soit  essentiel  à la  matière 
(pour  un  moment  au  moins,  car  je  ne  veux  pas 
me  brouiller  avec  les  théologiens);  dites-nous 
donc  comment  une  boule  en  fait  mouvoir  une 
autre. 

— Vous  êtes  trop  curieux;  vous  voulez  que  je 
vous  dise  ce  qu’aucun  philosophe  n’a  pu  nous  ap- 
prendre. 

— Il  est  plaisant  que  nous  connaissions  les  lois 
du  mouvement,  et  que  nous  ignorions  le  principe 
de  teute  communication  de  mouvement. 

— Il  en  est  ainsi  de  tout;  nous  savons  les  lois 
du  raisonnement,  et  nous  ne  savons  pas  ce  qui 
raisonne  en  nous.  Les  canaux  dans  lesquels  notre 
sang  et  nos  liqueurs  coulent  nous  sont  très  con- 
nus, et  nous  ignorons  cc  qui  forme  notre  sang  et 
nos  liqueurs.  Nous  sommes  en  vie,  et  nous  ne 
savons  pas  ce  qui  nous  donne  la  vie. 

— Apprenez-moi  du  moins  si,  le  mouvement 
étant  essentiel,  il  ii’y  a pas  toujours  égale  quantité 
de  mouvement  dans  le  monde. 

— C’est  une  ancienne  chimère  d’Épicurc  re- 
nouvelée par  Descartes.  Je  ne  vois  pas  que  cette 
égalité  de  mouvement  dans  le  monde  soit  plus- 
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nécessaire  qu’une  égalité  de  triangles.  Il  est  esseii- 
o tiel  qu’un  triangle  ait  trois  angles  et  trois  côtés; 
mais  il  n'est  j)as  essentiel  qu’il  y ait  toujours  uii 
nombre  égal  de  triangles  sur  ce  globe. 

— Mais  n’y  a-t-il  pas  toujours  égalité  de  forces, 
comme  le  disent  d'autres  philosophes*? 

— C’est  la  même  chimère.  11  faudrait  qu’en  ce 
cas  il  y eût  toujours  un  nombre  égal  d’hommes, 
d’animaux,  d’êtres  inohilcs;  ce  qui  est  absurde. 

— A propos,  qu’est-cc  que  la  force  d’un  corps 
en  mouvement? 

— C’est  le  produit  de  sa  masse  par  sa  vitesse 
dans  un  temps  donné.  La  niasse  d’un  corps  est 
quatre,  sa  vitesse  est  quatre,  la  force  de  son  coup 
sera  seize  ; un  autre  corps  est  deux , sa  vitesse 
deux,  sa  force  est  quatre;  c’est  le  principe  de 
toute»  les  mécaniques.  Leibnitz  annonça  empha- 
tiquement que  ce  principe  était  défectueux.  Il 
prétendit  qu’il  fallait  mesurer  cette  force,  ce  pro- 
duit, par  la  masse  multipliée  par  le  carré  de  la  vi- 


* Il  y <t  toujours  t‘(*ali(ë  de  forces  vives , mais  avec  deux  condi- 
tions : la  première,  que  si  uoe  force  variable  dépendante  du  temps 
ou  du  lieu  du  corps  influe  sur  son  mouvement,  ce  nVst  plus 
la  somme  des  forces  qui  reste  constante,  mais  la  somme  des  forces 
vives,  plus  une  certaine  quantité'  variable  qui  dépend  de  cette 
force  ; la  seconde,  que  cette  é^lité  des  forces  vives  cesse  d’avoir 
lieu  toutes  les  fois  qu’on  est  oblî(;é  de  supposer  un  cbangement  qui 
ne  sc  fasse  pas  d'une  manière  insensible.  Ainsi  ce  principe  peut 
être  vrai  comme  un  principe  mathématique  d’une  vérité  de  défini- 
tion, mais  non  comme  principe  mélaphysitjiie. 
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tcssc.  Ce  n était  qu'une  chicane,  qne  équivoque 
iudi{;ne  d’un  philosophe,  fondée  sur  l’abus  de  la 
découverte  du  grand  Galilée,  que  les  espaces  par- 
courus dans  le  mouvement  uniformément  accé- 
léré étaient  comme  les  carrés  des  temps  et  des 
vitesses. 

Leibnitz  ne  considérait  pas  le  temps  qu’il  fallait 
considérer.  Aucun  mathématicien  anglaisn’adopta 
ce  système  de  Leibnitz.  Il  fut  reçu  quelque  temps 
en  France  par  un  petit  nombre  de  géomètres.  Il 
infecta  quelques  livres,  et  même  les  Institutions 
de  physique  d’une  personne  illustre.  Maupertuis 
traite  fort  mal  Mairan,  dans  un  livret  intitulé 
ABC,  comme  s’il  avait  voulu  enseigner  l’a  b c à 
celui  qui  suivait  l’ancien  et  véritable  calcul.  Mai- 
ran avait  raison-,  il  tenait  pour  l’ancienne  mesure 
de  la  masse  multipliée  par  la  vitesse.  On  revint 
enfin  à lui;  le  scandale  mathématique  disparut, 
et*  on  renvoya  dans  les  espaces  imaginaires  le 
charlatanisme  «lu  carré  de  la  vitesse,  avec  les  mo- 
nades, qui  sont  le  miroir  concentrique  de  l’uni- 
vers, et  avec  l’harmonie  préétablie. 
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N. 

NATURE. 

UIAI.OGOE  ENTRE  I.E  PHILOSOPHE  ET  LA  NATURE. 

LE  PIIILO.^OPIIE. 

( jui  es-tu,  nature?  je  vis  dans  toi  ; il  y a cinquante 
ans  que  je  te  cherche,  et  je  n’ai  pu  te  trouver  en- 
core. 

LA  NATURE. 

Les  anciens  ÉjjyptienSy  qui  vivaient,  dit-on, 
des  douze  cents  ans,  me  firent  le  même  reproche. 
Ils  m’appcltiient  Isis;  ils  me  mirent  un  grand  voile 
sur  la  tête,  et  ils  dirent  que  personne  ne  pouvait 
le  lever. 

LE  PHILOSOPHE.- 

C’est  ce  qui  fait  que  je  m’adresse  à toi.  J’ai  bien 
pu  mesurer  quelques  uns  de  tes  globes,  connaître 
leurs  routes,  assigner  les  lois  du  mouvement; 
mais  je  n’ai  pu  savoir  qui  tu  es. 

Es-tu  toujours  agissante?  es-tu  toujours  pas- 
sive? tes  éléments  se  sont-ils  arrangés  d’eux-mêmes, 
comme  l’eau  se  place  sur  le  sable,  l’huile  sur  l'eau, 
l’air  sur  l’huile?  as-tu  un  esprit  qui  dirige  toutes 
tes  operations,  comme  les  conciles  sont  inspirés 
dès  qu’ils  sont  assemblés,  quoique  leurs  membres 
soient  quelquefois  des  ignorants?  De  grâce  dis- 
moi  le  mot  de  ton  cuigme. 
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LA  NATURE. 

Je  suis  le  grand  tout.  Je  n’en  sais  pas  davantage. 
Je  ne  suis  pas  mathématicienne  ; et  tout  est  ar- 
rangé chez  moi  selon  les  lois  mathématiques.  De- 
vine si  tu  peux  comment  tout  cela  s’est  ftiit. 

LE  PHILOSOPHE. 

Certainement,  puisque  ton  grand  tout  ne  sait 
pas  les  mathématiques ÿ et  que  tes  lois  sont  de  la 
plus  profonde  géométrie,  il  faut  qu’il  y ait  un 
éternel  géomètre  qui  te  dirige,  une  intelligence 
suprême  qui  préside  à tes  opérations. 

LA  NATURE. 

Tu  as  raison;  je  suis  eau,  terre,  feu,  atmo- 
sphère, métal,  minéral,  pierre,  végétal,  animal. 
Je  sens  bien  qu’il  y a dans  moi  une  intelligence; 
tu  en  as  une,  tu  ne  la  vois  pas.  Je  ne  vois  pas  non 
plus  la  mienne;  je  sens  cette  puissance  invisible; 
je  ne  puis  la  connaitre  : pourquoi  voudrais-tU,  toi 
qui  n’es  qu’une  petite  partie  de  moi-même,  sa- 
voir ce  que  je  ne  sais  pas? 

LE  PHILOSOPHE. 

Nous  sommes  curieux.  Je  voudrais  savoir  com- 
ment, étant  si  brute  dans  tes. montagnes,  dans 
tes  déserts,  dans  tes  mers,  tu  parais  pourtant  si 
industrieuse  dans  tes  animaux,  dans  tes  végé- 
taux. 

LA  NATURE. 

Mon  pauvre  enlant,  veux-tu  que  je  te  dise  la 
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vérité?  c’est  qu’on  in’a  donné  un  nom  qui  ne  me 
convientpas;onm’nppcllcna(une,  etjesuistoutart. 

LE  PHILOSOPHE. 

Ce  mot  dérange  toutes  mes  idées.  Quoi!  la  na- 
ture ne  serait  que  l’art? 

LA  NATURE. 

Oui , sans  doute.  Ne  sais-tu  pas  qu’il  y a un  art 
infini  dans  ces  mers,  dans  ces  montagnes,  que  tu 
trouves  si  brutes?  ne  sais-tu  pas  que  toutes  ces  eaux 
gravitent  vers  le  centre  de  la  terre , et  ne  s’élèvent 
que  par  des  lois  immuables  ; que  ces  montagnes 
qui  couronnent  la  terre  sont  les  immenses  réser- 
voirs des  neiges  éternelles  qui  produisent  sans 
cesse  ces  fontaines,  ces  lacs,  ces  fleuves,  sans  les- 
(|uels  mon  genre  animal  et  mon  genre  végétal  pé- 
riraient? Et  quant  à ce  qu’on  appelle  mes  règnes 
animal,  végétal,  minéral,  tu  n’en  vois  ici  que 
trois;  apprends  que  j’en  ai  des  millions.  Mais  si 
tu  considères  seulement  la  formation  d’un  insecte, 
d’nn  épi  de  blé,  de  l’or,  et  du  cuivre,  tout  te  pa- 
raîtra merveilles  de  l’art. 

LE  PHILOSOPHE. 

Il  est  vrai.  Plus  j’y  songe , plus  je  vois  que  tu 
n’es  que  l’art  de  je  ne  sais  quel  grand  être  bien 
puissant  et  bien  industrieux,  qui  sc  cache  et  qui 
te  fait  paraître.  Tous  les  raisonneurs  depuis 
Thaïes,  et  probablement  long-temps  avant  lui, 
ont  joué  à colin-maillard  avec  toi;  ils  ont  dit:  Je 
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te  tiens,  et  ils  ne  tenaient  rien.  Nous  ressemblons 
tous  à Txion;  il  eroyait  embrasser  Jnnon,  et  il  ne 
jouissait  que  d’une  nuée. 

LA  NATURE. 

Puisque  je  suis  tout  ce  qui  est,  comment  un  être 
tel  que  toi , une  si  petite  partie  de  moi-même  pour- 
rait-elle me  saisir?  Contentez-vous,  atomes  mes 
enfants,  de  voir  quelques  atomes  qui  vous  envi- 
ronnent, de  boire  quelques  gouttes  de  mon  lait, 
de  végéter  quelques  moments  sur  mon  sein , et  de 
mourir  sans  avoir  connu  votre  mère  et  votre 
nourrice. 

LE  PHILOSOPHE. 

Ma  chère  mère,  dis-moi  un  peu  pourquoi  tu 
existes,  pourquoi  il  y a quelque  chose. 

LA  NATURE. 

Je  te  répondrai  ce  que  je  réponds  depuis  tant 
de  siècles  à tous  ceux  qui  m’interrogetit  sur  les 
premiers  principes  : « Je  n’en  sais  rien.  » 

LE  PHILOSOPHE. 

Le  néant  vaudrait-il  mieux  que  cette  multitude 
d’existences  fiiites  pour  être  continuellement  dis- 
soutes; cette  foule  d’animaux  nés  et  reproduits 
pour  en  dévorer  d’autres  et  pour  être  dévorés; 
cette  foule  d’êtres  sensibles  formés  pour  tant  de 
sensations  douloureuses;  cette  autre  foule  d’in- 
telligences qui  si  rarement  entendent  raison?  A 
quoi  bon  tout  cela,  nature? 
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LA  NATURE.  • 

Ob  !■  va  interroge!’  celui  qui  m’a  faite. 

NÉCESSAIRE. 

OSMIN. 

Ne  dites- vous  pas  que  tout  est  nécessaire? 

SÉLIM. 

Si  tout  n'était  pas  nécessaire,  il  s’ensuivrait  que 
Dieu  aurait  fait  des  choses  inutiles. 

OSMIN. 

C’est-à-dire  qu’il  était  nécessaire  à la  nature 
divine  qu’elle  fît  tout  ce  qu’elle  a fait? 

SÉLIM. 

Je  Ib  crois,  ou  du  moins  je  le  soupçonne:  il  y 
a des  gens  qui  pensent  autrement;  je  ne  les  en- 
tends point  ; peut-être  ont-ils  raison.  Je  crains  la 
dispute  sur  cette  matière. 

OSMIN. 

C’est  aussi  d’un  autre  nécessaire  que  je  veux 
vous  parler. 

SKfclM. 

Quoi  donc?  de  ce  qui  est  nécessaire  à un  hon- 
nête homme  pour  vivre?  du  malheur  où  l’on  est 
réduit  quand  on  manque  du  nécessaire? 

OSMIN. 

Non  ; car  ce  qui  est  nécessaire  à l’un  ne  l’est 
|)us  toujoui's  à l’autre:  il  est  nécessaire  à un  Indien 


T7R;iii?aat)y  Google 


NÉCESSAIKE.  l6^ 

d’avoir  du  riz,  à un  An^^lais  d'avoir  de  la  viande; 
il  faut  une  fourrure  à un  Russe,  et  une  étoffe  de 
gaze  à un  Africain  ; tel  homme  croit  que  douze 
chevaux  de  carrosse  lui  sont  nécessaires,  tel  autre 
se  home  à une  paire  de  souliers,  tel  autre  marche 
gaiement  pieds  nus  : je  veux  vous  parler  de  ce  qui 
est  nécessaire  à tous  les  hommes. 

SÉI.IM. 

Il  me  semble  que  Dieu  a donné  tout  ce  qu'il 
fellait  à cette  espèce  : des  yeux  pour  voir,  des 
pieds  pour  marcher,  une  bouche  pour  manger, 
un  œsophage  pour  avaler,  un  estomac  .pour  di- 
gérer, une  cervelle  pour  raisonner,  des  organes 
pour  produire  leurs  semblables. 

OSMIN.  • - 

Comment  donc  arrive-t-il  que  des  hommes 
naissent  privés  d’une  partie  de  ces  choses  néces- 
saires? 

SÉL1.M. 

C’est  que  les  lois  généiales  de  la  nature  ont 
amené  des  accidents  qui  ont  fait  naître  des  mons- 
tres ; mais  en  général  l’homme  est  pourvu  de  tout 
ce  qu’il  lui  faut  pour  vivre  en  société. 

OSMIN. 

. Y a•^il  des  notions  communes  à tousies  hommes 
qui  servent  à les  faire  vivre  en,  société? 

SÉLIM. 

Oui.  J’ai  voyagé  avec  Paul  Lucas,  et  par-tout 
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OÙ  j’ai  passé,  j’ai  vu.qu’di  respectait  son  père  et 
sa  mère,  qu’on  se  croyait  obligé  de  tenir  sa  pro- 
messe, qu'on  avait  de  la  pitié  pour  les  innocents 
opprimés,  qu’on  détestait  la  persécution,  qu’on 
regardait  la  liberté  de  penser  comme  un  droit  de 
la  nature,  et  les  ennemis  de  cette  liberté  comme 
les  ennemis  du  genre  humain  ; ceux  qui  pensent 
difFéremmciit  m’ont  paru  des  créatures  mal  or- 
ganisées, des  monstres  comme  ceux  qui  sont  nés 
sans  yeux  et  sans  mains. 

OSMIN. 

Ces  choses  nécessaires,  le  sont-elles  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux? 

SÉLIM. 

Oui;  sans  cela  elles  ne  seraient  pas  nécessaires 
à l’espèce  humaine. 

OSMIN. 

Ainsi  une  créance  qui  est  nouvelle  n’était  pas 
nécessaire  à cette  espèce.  Les  hommes  pouvaient 
très  bien  vivre  en  société  et  remplir  leUre  devoirs 
envers  Dieu,  avant  de  croire  que  Mahomet  ait  eu 
de  fréquents  entretiens  avec  l’ange  Gabriel. 

SÉLIM. 

Rien  n’est  plus  évident:  il  serait  ridicule  dépen- 
ser qu’on  n’eût  pu  remplir  scs  devoirs  d’homme 
avant  que  Mahomet  fût  venu  au  monde;  il  n’était 
point  du  tout  nécessaire  à l’espèce  humaine  de 
croire  à YAlcoran  : le  monde  allait  aN-ant  Mahomet 
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tout  coiurne  il  va  aujourd’hui.  Si  le  mahométisme 
avait  été  nécessaire  au  monde,  il  aurait  existé  en 
tous  lieux;  Dieu,  qui  nous  a donné  à tous  deux 
yeux  pour  voir  son  soleil,  nous  aurait  donné  à ’ 
tous  une  intelligence  pour  voir  la  vérité  de  Ift 
religion  musulmane.  Cette  secte  n’est  donc  que 
comme  les  lois  positives  qui  changent  selon  les 
temps  et  selon  les  lieux,  comme  les  modes,  comme 
les  opinions  des  physiciens  qui  se  succèdent  les 
unes  aux  autres. 

I.a  secte  musulmane  ne  pouvait  donc  être  es- 
sentiellcraent  nécessaire  à l'homme. 

OSMIN. 

Mais  puisqu’elle  existe.  Dieu  l’a  permise? 

SÉLIM. 

Oui , comme  il  pcrmctque  le  monde  soit  rempli 
de  sottises,  d’erreurs,  et  de  calamités  ; ce  n’est  pas 
à dire  que  les  hommes  soient  tous  essentiellement 
faits  |K)ur  être  sots  et  malheureux.  Il  permet  que 
quelques  hommes  soient  mangés  par  les  serpents; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  : Dieu  a lait  l’homme 
])Our  être  mange  par  des  serpents. 

OSMIN. 

Qu'entendez-vous  en  disant.  Dieu  permet?  rien 
peut-il  arriver  sans  ses  ordres?  permettre,  vouloir 
et  faire,  n’est-ce  pas  pour  lui  la  même  chose? 

SÉLIM. 

Il  permet  le  crime,  mais  il  ne  le  lait  pas. 
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OSMIN. 

Faire  un  crime,  c’est  agir  contre  la  justice  di- 
vine, c’est  désobéir  à Dieu.  Or  Dieu  ne  peut  dés- 
obéir à lui-méme,  il  ne  peut  commettre  de  crime; 
mais  il  a fait  l’homme  de  façon  que  l’homme  en 
commet  beaucoup  : d’où  vient  cela? 

SELIM. 

.11  y a des  gens  qui  le  savent,  mais  ce  n’est  pas 
moi.  Tout  ce  que  je  sais  bien,  c’est  que  r.>^toi|ran 
est  ridicule,  quoique  de  temps  en  temps  il  y ait 
d’assez  bonnes  choses.  Certainement  ÏAlcoran  n’é- 
tait point  nécessaire  à l’homme  ; je  m’en  tien»  là  : 
je  vois  clairement  ce  qui  est  hiux,  et  je  connais 
très  peu  ce  qui  est  vrai. 

OSMIN. 

P Je  croyais  que  vous  m’instruiriez,  et  vous  ne 

m’apprenez  rien. 

SÉIjJM. 

-M’est-ce  pas  beaucoup  de  connaître  las  gens  qui 
vous  trompent,  et  les.  erreurs  grossières  et  dange- 
reuses qu’ils  vous  débitent?  J 

OSMrN*  • V n.  ' . 

J’aurais  à me  plaindre  d’un  médecin  qui  me 
ferait  une  exposition  des  plantes  nuisibles,  et  qui 
ne  m’en  montrerait  pas  une  salutaire. 

8ÉLIM. 

Je  ne  suis  point  médecin,  et  vous  n’êtes  point 
malade;  mais  il  me  semble  que  je  vous  donnerais 
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une  fort  bonne  recette  si  je  vous  disais  : DéBez- 
vous  de  toutes  les  inventions  des  charlatans;  ado- 
rez Dieu,  soyez  honnête  homme,  et  croyez  que 
deux  et  deux  font  quatre.  . . 

^ NEWTON  ET  DESCARTES. 

SECTION  PREMIÈAE*. 


Newton  fut  d'abord  destiné  à l’Église.  Il  com- 
mença par  être  théologien,  et  il  lui  en  resta  des 
marques  toute  sa  vie.  Il  prit  sérieusement  le  parti 
d’Arius  contre  Athanase;  il  alla  même  un  peu 
plus  loin  qu'Arius,  ainsi  que  tous  les  sociniens.  Il 
y a aujourd’hui  en  Europe  beaucoup  de  savants 
de  cette  opinion  ; je  ne  dirai  pas  de  cette  com- 
munion, car  ils  ne  font  point  de  corps;  ils  sont 
même  partagés,  et  plusieurs  d’entre  eux  réduisent 
leur  système  au  pur  déisme,  accommodé  avec  la 
morale  du  Christ.  Newton  p’était  pas  do  ces  der- 
niers ; il  ne  différait  de  l’Église  anglicane  que  sur 
le  point  de  la  consubstantialité,  et  il  croyait  tout 
Je  reste.  • 

Une  preuve  de  sa  bonne  foi,  c’est  qu’il  a com- 
menté ï Apocalypse.  11  y trouve  clairement  que  le 

* Celle  première  neciion  est  la  qualorzième  des  Lettres  sur  les 
ytnglaîs. 
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pape  est  rantechrist,  et  il  explique  d’ailleurs  ce 
livre  eomme  tous  ceux  qui  s’en  sont  mêlés.  Ap- 
paremment qu’il  a voulu  par  ce  commentaire 
consoler  la  race  humaine  de  la  supériorité  qu’il 
avait  sur  elle. 

Bien  des  gens  en  lisant  le  peu  de  métaphysique 
que  Newton  a mis  à la  fin  de  ses  Principes  mathé- 
matiques, y ont  trouvé  quelquechose  d’aussi  obscur 
que  Y Apocalypse.  Les  métaphysiciens  et  les  théo- 
logiens ressemblent  assez  à cette  espèce  de  gla- 
diateurs qu’on  fesait  combattre  les  yeux  couverts 
d’un  bandeau  ; mais  quand  Newton  travailla  les 
yeux  ouverts  à ses  mathématiques,  sa  vue  porta 
aux  bornes  du  monde. 

Il  a inventé  le  calcul  qu’on  appelle  de  l’in/îm'; 
il  a découvert  et  démontré  un  principe  nouveau 
qui  fait  mouvoir  toute  la  nature.  On  ne  connais- 
sait point  la  lumière  avant  lui;  on  n’en  avait  que 
des  idées  confuses  et  fausses.  Il  a dif:  Que  la  lu- 
mière soit  connue,  et  elle  l’a  été. 

Les  télescopes  de  réflexion  ont  été  inventés  |>ar 
lui.  Le  premier  a été  fait  de  scs  mains;  et  il  a fait 
voir  pourquoi  on  ne  peut  pas  augmenter  la  force 
et  la  portée  des  télescopes  ordinaires.  Ce  fut  à 
l’occasion  de  son  nouveau  télescope  qu’un  jésuite 
allemand  prit  Newton  pour  un  ouvrier,  pour  un 
feseur  de  lunettes , Artifex  quidam  nomine  Newton, 
dit-il  dans  un  petit  livre.  La  postérité  l’a  bien  vengé 
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depuis.  On  lui  i'esaiten  France  plus  d’injustice, 
on  le  prenait  pour  un  feseur  d'expériences  qui 
s'était  trompé;  et  parcefjue  Mariette  se  servit  de 
mauvais  prismes,  on  rejeta  les  découvertes  de 
Newton. 

Il  fut  admiré  de  ses  compatriotes  dès  qu'il  eut 
écrit  et  opéré.  Il  n’a  été  bien  connu  en  France 
qu'au  bout  de  quarante  années.  Mais  en  récom- 
pense nous  avions  la  matière  cannelée  et  la  ma- 
tière rameuse  de  Descartes,  et  les  petits  tourbillons 
mollasses  du  révérend  père  Malebranche,  et  le 
système  de  M.  Privât  de  Molières , qui  ne  vaut  pas 
pourtant  Poquelin  de  Molière. 

De  tous  ceux  qui  ont  un  peu  vécu  avec  monsieur 
le  cardinal  de  Poli{;nac,  il  n’y  a personne  qui  ne 
lui  ait  entendu  dire  que  Newton  était  péripaté- 
ticien,  et  que  ses  rayons  colorifiques,  et  sur-tout 
son  attraction,  sentaient  beaucoup  l’athéisme.  Le 
cardinal  de  Polif][nac  joi^rnalt  à tous  les  avantages 
qu’il  avait  rc(}us  de  la  nature  une  très  grande  élo- 
quence; il  fesait  des  vers  latins  avec  une  facilité 
heureuse  et  étonnante  ; mais  il  ne  savait  que  la 
philosophie  de  Descartes,  et  il  avait  retenu  jiar 
cœur  ses  raisonnements  comme  on  retient  des 
dates.  11  n’était  point  devenu  géomètre,  et  il  n’était 
pas  né  philosophe.  Il  pouvait  juger  les  Catilinaires 
et  l'Enéide,  mais  non  pas  Newton  et  Locke. 

Quand  on  considère  que  Newton , Locke, Clarke, 
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Ivcibnitz,  auraient  été  persécutés  en  France,  em- 
prisonnés à Rome,  brûlés  à Lisbonne,  que  làuf-il 
penser  de  la  raison  humaine?  Elle  est  née  dans  ce 
siècle  en  Angleterre.  Il  y avait  eu , du  temps  de  la 
reine  Marie,  une  persécution  assez  forte  sur  la 
manière  de  prononcer  le  grec,  et  les  persécuteurs 
se  trompaient.  Ceux  qui  mirent  Galilée  en  péni- 
tence se  trompaient  encore  plus.  Tout  inquisiteur 
devrait  rougir  jusqu’au  fond  de  l’ame  en  voyant 
seulement  une  sphère  de  Copernic.  Cependant  si 
Newton  était  né  en  Portugal,  et  qu’un  dominicain 
eût  vu  une  hérésie  dans  la  raison  inverse  du  carré 
des  distances,  on  aurait  revêtu  le  chevalier  Isaac 
Newton  d’un  san-benito  dans  un  aulo-da-fé.  •• 

On  a souvent  demandé  pourquoi  ceux  que  leur 
ministère  engage  à être  savants  et  indulgents  ont 
été  si  souvent  ignorants  et  impitoyables.  Ils  ont 
été  ignorants  pareequ’ils  avaient  long-temps  étu- 
dié, et  ils  ont  été  cruels  pareequ’ils  sentaient  que 
leurs  mauvaises  études  étaient  l’objet  du  mépris 
des  sages.  Certainement  les  inquisiteurs  qui  eu- 
rent l’effronterie  de  condamner  le  système  de 
Copernic,  non  seulement  comme  hérétique,  mais 
comme  absurde,  n’avaient  rien  à craindre  de 
système.  La  terre  a beau  être  emportée  autour  du 
soleil  ainsi  que  les  autres  planètes,  ils  ne  perdaient 
rien  de  leurs  revenus  ni  de  leurs  honneuis.'  Le 
dogme  même  est  toujours  en  sûreté-,  quand  il 
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n’est  combattu  (j^iie  par  des  philosophes  : toutes 
les  acatlémies  de  l’univers  ne  chanfjeront  rien  à la 
croyance  du  peuple.  Quel  est  donc  le  principe  de 
cette  ra{>e  qui  a tant  de  fois  animé  les  Anitus 
contre  les  Socrates?  c’est  que  les  Anitus  disent 
dans  le  fond  de  leur  cœur  : Les  Socrates  nous 
méprisent. 

J’avais  cru  dans  ma  jeunesse  que  Newton  avait 
fait  sa  fortune  par  son  extrême  mérite.  Je  m’étais 
imaginé  que  la  cour  et  la  ville  de  Londres  l’avaient 
nommé,  par  acclamation,  grand-maître  des  mon- 
naies du  royaume.  Point  du  tout.  Isaac  Newton 
avait  une  nièce  assez  aimable  nommée  madame 
Conduit;  elle  plut  beaucoup  air  grand-trésorier 
Halifax.  Le  calcul  infinitésimal  et  la  gravitation 
ne  lui  auraient  servi  de  rien  sans  une  jolie  nièce. 

SECTION  III. 

Delà  rhronolojjie  reformée  par-Newton,  qui  faitle  monde 
moins  vieux  de  cinq  cents  ans*. 

NOËL. 

Personne- n’ignore  f|ue  c’est  la  fête  de  la  nais- 
sance de  Jésus.  La  plus  ancienne  fêle  qui  ait  été 
célébrée  dans  l’Église  après  celle  de  la  Pâque  et  de 
la  l’entecôte,  ce  fut  celle  du  baptême  de  Jésus.  Il 

* dette  troisième  seeiiou  se  composait  *l'une  partie  de  Ia  dix- 
soplième  des  J^eUrcs  sur  les  Atiÿlais. 
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n’y  avait  encore  que  ces  trois  l'êtes  quand  saint 
Chrysostônie  prononça  son  lioniclie  sur  la  Pente- 
côte. Nous  ne  parlons  pas  des  fêtes  de  martyrs, 
qui  étaient  d’un  ordre  fort  inferieur.  On  nomma 
celle  du  baptême  de  Jésus  l'Épiphanie,  à l'exemple 
des  Grecs,  qui  donnaient  ce  nom  aux  fêtes  qu’ils 
célébraient  en  mémoire  de  l'apparition  ou  de  la 
manifestation  des  dieux  sur  la  terre,  pareeque  ce 
ne  fut  qu'apres  son  baptême  que  Jésus  commença 
de  pi'êcher  ÏEvaïujile. 

On  ne  sait  si  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  on 
solennisait  cette  fête  dans  l'îlc  de  Chypre  le  6 de 
novembre;  mais  saint  Épiphane'  soutenait  que 
Jésus  avait  été  baptisé  ce  jour-là.  Saint  Clément 
d'Alexandrie ’ nous  apprend  que  les  basilidiens  fe- 
saicnX  cette  fête  le  i 5 de  tybi , pendant  que  d’au- 
tres la  mettaient  au  1 1 du  même  mois,  c’est-à-dire 
les  uns  au  10  de  janvier,  et  les  autres  au  6 ; cette 
dernière  opinion  est  celle  que  l’on  suit  encore.  A 
l’éjjard  de  sa  naissance,  comme  on  n’en  savait  pré- 
cisément ni  le  jour,  ni  le  mois,  ni  l’année,  elle  n’é- 
tait point  fêtée. 

Suivant  les  remarques  qui  sont  à la  hn  des  œu- 
vres du  même  Père , ceux  qui  avaient  recherché  le 
plus  curieusement  le  jour,  auquel  Jésus  était  né 
disaient,  les  uns  que  c’était  le  a 5 du  mois  égyp- 
tien pachon , c’est-à-dire  le  20  de  mai,  et  les  autres 

* nérêsii*  5f , n.  17  cl  I9.  — * SiromnU'%^  livre  34^>. 
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le  24  ou  le  25  de  pharmuthi,  jours  qui  répondent 
au  (9  ou  20  d’avril.  Le  savant  M.  de  Beausobre' 
croit  que  ces  derniers  étaient  les  Valentiniens. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’Orient  et  l’Lfjypte  fesaient  la 
fête  de  la  nativité  de  Jésus  le  6 de  janvier,  le  même 
jour  que  celle  de  son  baptême,  sans  qu’on  puisse 
savoir,  au  moins  avec  certitude,  ni  quand  cette 
coutume  commença , ni  quelle  en  fut  la  véritable 
raison. 

L’opinion  et  la  pratique  des  Occidentaux  furent 
toutes  différentes  de  cellesde  l’Orient.  Les  Centu- 
riateurs  de  Magdcbourg'  rapportent  un  passage 
de  Théophile  de  Césarée  qui  fait  parler  ainsi  les 
Églises  des  Gaules  : Comme  on  célébré  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  le  26  décembre*,  quelque 
jour  de  la  semaine  que  tombe  ce  26 , on  doit  cél6 
brer  da  même  1»  résurrection  de  Jésus-Christ  le 
25  mars,  quelque  jour  que  ce  soit,  pareeque  le 
Seigneur  est  ressuscité  ce  jour-là. 

Si  le  fait  est  vrai , il  faut  avouer  que  les  évêques 
des  Gaules  étaient  bien  prudents  et  bien  raison- 
nables. Persuadés,  comme  toute  l’antiquité,  que 
.Fésus  avait  été  crucifié  le  2.3  mars,  et  qu’il  était 
ressqscité  le  25,  ils  fesaient  la  pâque  de  sa  mort 
le  a3,  et  celle  de  sa  résurrection  le  25,  sans  se 
mettre  en  peine  d’observer  la  pleine  lune,  ce  qui 


' Uiuoire  du  ManicUéitme , tnme  il‘,  697. 
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était  au  füiid  une ' cérémonie  judaïque,  et  sans 
s'astreindre  au  dimanche.  Si  l’E^^lise  les  avait  imi- 
tés , elle  eût  évité  les  disputes  longues  et  «catoda- 
leuses  qui  pensèrent  diviser  l’Orient  et  l’Occident, 
et  qui,  après  avoir  duré  un  siècle  et  demi,  ne  furent 
terminées  que  par  le  premier  concile  de  Nicée. 

Quelques  savants  conjecturent  que  les  Romains 
choisirent  le  solstice  d’hiver  pour  y mettre  la  nais- 
sance de  Jésus,  pareeque  c’est  alors  que  le  soleil 
commence  à se  rapprocher  de  notre  hémisphère. 
Dès  le  temps  de  Jules  César,  le  solstice  civil , poli- 
tique, fut  fixé  au  2 5 décembre.  C’était  à Rome  une 
fête  où  l’on  célébrait  le  retour  du  soleil  ; ce  jour 
s’appelait  bruma,  comme  le  remarque  Pline  qui 
le  fixe,  ainsi  que  Servius’,  au  8 des  kalendes  de 
janvier,  Il  se  peut  que  cette  pensée  eût  quelque 
part  au  choix  du  jour,  mais  elle  n-’en  fut  pasl'o- 
rigine.  Un  passage  de  Joséjdie,  qui  est  évidem- 
ment faux,  trois  ou  quatre  erreurs  des  anciens, 
et  une  explication  très  mystique  d’un  mot  de  saint 
.Tean-Raptiste  en  ont  été  la  caus£,  comme  Joseph 
Scaliger  va  nous  l’apprendre. 

Il  plut  aux  anciens , dit  ce  savant  critique^,  de 
supposer  premièrement  que  Zacharie  était  sou- 
verain sacrificateur  lorsque 'Jésus  naquit.  Bien 
n’est  plus  faux , et  il  n’y  a plus  personnç  qui  le 

' Histoire  naturelle,  Üt.  XVIlj,  ebap.  xxv.  — * Sur  le  ver»  730  Hu 
septième  livre  tie  XÈn^ide.  — ^ i'tin.  lutga^,  liv.  III,  paye  3o5. 
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croie,  au  moins  parmi  ceux  t{ui  ont  quelques  con- 
naissances. 

Secondement,  les  anciens  supposèrent  ensuite 
que  Zacharie  était  dans  le  heu  très  saint,  et  qu’il 
y offrait  le  parfum , lorsque  l’ange  lui  apparut  et 
lui  annonça  la  naissance  d’un  fils. 

Troisièmement , comme  le  souverain  sacrifica- 
teur ii’cntrait  dans  le  sanctuaire  qu’une  fois  l’an- 
née, lejour  dese.xpiations,  qui  était  le  lo  du  mois 
judaïque  tisri,  qui  répond  en  partie  à celui  de  sep- 
tembre, les  anciens  supposèrent  que  ce  fut  le  ay, 
et  ensuite  le  a3  ou  le  il\  que  Zacharie  étant  de  re- 
tour chez  lui  après  la  fête,  Élisabeth  sa  femme 
conçut  .Ican-Baptiste.  C’est  ce  qui  fit  mettre  la  fête 
de  la  comeeption  de  ce  saint  àtSes  jours-là.  Comme 
les  femmes  portent  leurs  enfants  ordinairement 
deux  cent  soixante  et  dix  ou  deux  cent  soixante 
et xjuatorze  jours,  il  fallut  placer  la  naissance  de 
saint  Jean  au  il\  juin.  Voilà  l’origine  de  la  Saint- 
Jean  : voici  celle  de  Noël  qui. en  dépend. 

- Quatrièmement,  om  suppose  qu’il  y eut  six  mois 
entiers  entre  la  conception  de  Jean-Baptiste  et  celle 
de  Jésus , quoique  l’ange  dit  simplement  à Marie  ' 
qüe  c’était  alors  le  sixième  mois  de  la  grossesse 
dÉlisabeth.  On  mit  donc  conséquemment  la  con- 
ception de  ^ésus  au  mars,  et  l'on  conclut  de 
CCS  diverses  suppositions  que  Jésus  devait  être  né 
* huCf  chap.  I,  V.  3G.  • 
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le  2 5 décembre,  neuf  mois  précisément  après  sa 
conception. 

Il  y a bien  du  merveilleux  dans  ces  arrafi{re- 
inents.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  (jue  les  qua- 
tre [>oints  cardinaux  de  l’année,  qui  sont  les  deux 
équinoxes  et  les  deux  solstices  j tels  qu’on  les  avait 
placés  alors,  soient  marqués  des  conceptions  et 
des  naissances  de  .lean-Baptiste  et  de  Jésus.  Mais 
voici  un  merveilleux  bien  plus  digne  d’élre  remar- 
qué. C’est  que  le  solstice  où  Jésus  naquit  est  l’épo- 
que de  l’accroissement  des  jours,  au  lieu  que  celui  ^ 
où' Jean-Baptiste  vint  au  monde  est  l’époque  de 
leur  diminution.  C’est  ce  que  le  saint  précurseur 
avait,  insinué  d’une  manière  très  mystique  dans 
ces  mots,  où  parlant  de  Jésus'  : Il  faut,  dit-il,  qu’il 
croisse  et  que  je  diminue. 

C’est  à quoi  Prudence  fait  allusion  dans  un 
hymne  sur  la  nativité  du  Seigneur.  Cependant 
saint  Léon*  dit  que  de  son  temps  il  y avait  à Rome 
des  gens  qiii  disaient  que  ce  (|ui  rendait  la  ft‘te  vé- 
nérable était  moins  la  naissance  <de  Jésus  que  le 
retour,  et,  comme  ils  s’exprimaient,  la  nouvelle 
naissance  du  soleil.  Saint  Épipbane^  assure  qu’il 
est  constant  que  Jésus  naquit  le  6 de  janvier  ; mais 
saint  Clément  d’Alexandrie,  bien  plus -ancien  et 
plus  savant  que  lui , place  cette  naissance  au 

* Jeatif  chap.  iii,  v.  3o.  — * Sermon  ai,  tome  H,  i48*  — 

* llércsie  5j , n.  ag. 
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i8  novembre  de  la  vinjjt-huitième  année  d’Au* 
{juste.  Cela  se  déduit,  selon  la  rcmarque  du  jésuite 
l’étau  sur  saint  Ëpiphane,  de  ces  paroles  de  saint 
Clément':  «Depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 
jusqu’à  la  mort  de  Commode,  il  y a en  tout  cent 
quatre-vinjjt-qualorzc  ans  un  mois  et  trcizcjours.  » 
Or  Cqmniode  mourut,  suivant  Petau,  le  dernier 
décembre  de  l’année  192  de  l’ère  vuljjairc;  il  faut 
donc  que,  selon  Clément,  Jésus  soit  né  un  mois 
et  treize  jours  avant  le  dernier  décembre,  et  par 
coiisé(|ucnt  le  18  novembre  de  la  vinfjt-huiticnie 
année  d’Aujjuste.  Sur  quoi  il  faut  observer  que 
saint  Clément  ne  compte  les  années  d’Au{juste  que 
depuis  la  mort  d'Antoine  et  la  prise  d’Alexandrie , 
pareeque  ce  fut  alors  que  ee  prince  resta  seul 
maitre  de  l’empire. 

Ainsi  l’on  n’est  pas  plus  assuré  de  fannéc  que 
du  jour  et  du  mois  de  ccltè  naissance.  Quoique 
saint  Luc  déclare  qu’il  ^ s'est  exactement  informé 
de  toutes  ces  choses  depuis  leur  premier  commen- 
cement, il  fait  ^ssez  voir  qu’il  ne  savait  pas  exac- 
tement l’âjje  de  Jésus  quand  il  dit^  qu’il  avait  en- 
viron trente  ans  lorsqu’il  fut  baptisé.  En  effet , cet 
évaii{;éliste’*  fait  naître  Jésus  l’année  d’un  dénom- 
brement qui  fut  fait,  selon  lui,  par  Cirinus  ou 
Ciriiiius,  {'ouverneur  de  Syrie,  tandis  que  ce  fut 

' liv.  I,  p. 3^0.  — * Cîiàp.  i,  v.  3.  — ^ Cliîip.  iil,  v.  a3. 

— * Chnp.  Il,  V.  t. 


KOKL. 


182 

pai*  Seotius  Saturnius,  si  l’on  en  croitTertullicn'. 
Mais  Saturnius  avait  déjà  quitté  la'province  la 
(lei-nière  année  d’Hérode , et  avait  eu  pour  succes- 
seur Quintilius  Varus,  comme  nous  l'apprenonsde 
Tacite’  ; et  Publius  Sulpitius  Quirinus  ou  Quiri- 
nius,  dont  veut  apparemment  parler  saint  Luc, 
ne  succéda  à Quintilius'Varus  qu’environ  dix  ans 
après  la  mort  d’Hérode,  lorsque  Archélaüs,  roi  de 
.ludée,  fut  relégué  par  Auguste,  comme  le  dit  Jo- 
séphe  dans  ses  Antiquités  judaïques^. 

Il  est  vrai  que  Tertullien'*,  et  avant  lui  saint 
Justin*,  renvoyaient  les  païens  et  les  hérétiques 
de  leur  temps  aux  archives  publiques  où  se  con- 
servaient les  registres  de  ce  prétendu  dénombre- 
ment; mais  Tertullien  renvoyait  également  aux 
archives  publiques  pour  y trouver  la  nuit  arrivée 
en  plein  midi  au  temps  de  la  passion  de  Jésus, 
comme  nous  l’avons  dit  à l’article  éclipse,  où  nous 
avons  observé  le  peu  d’exactitude  de  ces  deux  Pères 
et  de  leurs  pareils  en  citant  les  monuments  pu- 
blics, à propos  de  l’inscription  d’une  statue  que 
saint  Justin,  lequel  assurait  l’avoir  vue  à Rome, 
disait  être  dédiée  à Simon  le  magicien,  et  qui  l’é- 
tait à un  dieu  des  anciens  Sabins. 

Au  reste,  on  ne  sera  point  étonné  de  ces  incen- 

' Liv.  IV,  cbap.  xix  , contre  Marcion.  — * Hist.y  Üt.  V,  scct.  9. 
— ’ Lit.  XVIi,  chap.  ïv.  — ^Livre  IV,chap.Ti,  contre  Marcion. 
— ■ * Seconde  ApoIo(jic. 
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titudes,  si  l'on  fait  attention  que  Jésus  ne  fut 
connu  de  ses  disciples  qu’après  qu’il  eut  reçu  le 
baptême  de  Jean.  C’est  expressément  à commen- 
cer depuis  ce  baptême  que  Pierre  veut  que  le  suc- 
cesseur de  Judas  rende  témoignage  de  Jésus;  et, 
selon  les  Actes  des  apôtres  Pierre  entend  parler  de 
tout  le  temps  que. Jésus  a vécu  avec  eux. 

NOMBRE. 

Euclide  avait-il  raison  de  définir  le  nombre, 
collection  d’unités  de  même  espèce? 

Quand  Newton  dit  que  le  nombre  est  un  rap- 
port abstrait  d’une  quantité  à une  autre  de  même 
espèce,  n’a-t-il  pas  entendu  par-là  l’usage  des 
nombres  en  arithmétique,  en  géométrie? 

Wolf  dit  : Le  nonjbre  est  ce  qui  a le  même  rap- 
port avec  l’unité  qu’une  ligne  droite  avec  une  ligne 
droite.  N’est-ce  pas  plutôt  une  propriété  attribuée 
au  nombre  qu’une  définition? 

Si  j’osais,  je  définirais  simplement  le  nombre, 
l’idéë  de  plusieurs  unités. 

Je  vois  du  blanc;  j’ai, une  sensation,  une  idée 
de  blanc.  Je  vois  du  vert  à côté.  Il  n’importe  que 
ces  deux  chpses  soient  ou  ne  soient  pas  de  la  même 
espèce,  je  puis  compter  deux  idées.  Je  vois  quatre 

' Cbftp.  I,  V.  aa. 
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hommes  et  quatre  chevaux,  j’ai  l’idée  de  huit  : de 
môme  trois  pierres  et  six  arbres  me  donneront 
l’idée  de  neuf. 

Que  j’additionne,  que  je  multiplie , que  je  sous- 
traie, que  je  divise,  ce  sont  des  opérations  de  ma 
faculté  de  penser  que  j’ai  reçue  du  maître  de  la 
nature  ; mais  ce  ne  sont  point  des  propriétés  in- 
hérentes au  nombre.  Je  puis  carrer  3,  le  cuber; 
mais  il  n'y  a certainement  dans  la  nature  aucun 
nombre  qui  soit  carré  ou  cube. 

Je  conçois  bien  ce  que  c’est  qu’un  nombre  pair 
ou  impair;  mais  je  ne  concevrai  jamais  ce  que 
c’est  qu’un  nombre  parfait  ou  imparfait.  > 

Les  nombres  ne  peuvent  avoir  rien  par  eui- 
mêmcs. 

Quelles  propriétés,  quelle  vertu,  pourraient 
avoir  dix  cailloux,  dix  arbres,  dix  idées,  seule- 
ment en  tant  qu’ils  sont  dix?  Quelle  supériorité 
aura  un  nombre  divisible  en  trois  pairs  sur  un 
autre  divisible  en  deux  pairs? 

Pythagore  est  le  premier,  dit-on,  qui  ait  décou- 
vert des  vertus  divines  dans  les  nombres.  Je  doute 
(ju’il  soit  le  premier;  car  il  avait  voyagé  en  Égypte, 
à Babylonc  et  dans  l’Inde,  et  il  devait  en  avoir 
rapporté  bien  des  connoissances  et  dés  rêveries. 
Les  Indiens  sur-tout,  inventeurs  de  ce  jeu  si  com- 
biné et  si  compliqué  des  échecs,  et  de  ces  chiffres 
si  commodes  que  les  Arabes  apprirent  d’eux,  et 
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qui  nous  ont  été  communiques  après  tant  de  siè- 
cles ; ces  Indiens,  dis-je,  joi^^naientà  leurs  sciences 
d’étranges  cliimères  ; les  Chaldcens  en  avaient  en- 
core davantage,  et  les  Égyptiens  encore  plus.  On 
sait  assez  que  la  chimère  tient  à notre  nature. 
Heureux  qui  peut  s’en  préserver I heureux  qui, 
après  avoir  eu  quelques  accès  de  cette  fièvre  d’es- 
prit, peut  recouvrer  une  santé  tolérable  ! 

Porphyre,  dans  la  f^ie  de  Pylhagore,  dit  que  le 
nombre  2 est  funeste.  On  pourrait  dire  que  c’est 
au  contraire  le  plus  favorable  de  tous.  Malheur  à 
celui  qui  est  toujours  seul  ! malheur  à la  nature  si 
l’espèce  humaine  et  celle  des 'animaux  n’étaient 
souvent  deux  à deux  ! 

Si  2 était  de  mauvais  augure,  en  récompense 
3 était  admirable;  4 était  divin  : mais  les  pytha- 
goriciens et  leurs  imitateurs  oublioicnt  alors  que 
oe  chiffre  mystérieux  4>  si  divin,  était  composé 
de  deux- fois  deux,  nombre  diabolique.  6 avait 
son  mérite,  pareeque  les  premiers  statuaires 
avaient  partagé  leurs  figures  en  six  modules; 
nous  avons  vu  que,  selon  les  Chaldéensf  Dieu 
avait  créé  le  monde  en  6 gahambârs.  Mais  j était 
le  nombre  le  plus  merveilleux;  car  il  n’y  avait 
alors  que  sept  planètes;  chaque  planète  avait  son 
ciel,  et  cela  composait  sept  deux,  sans  qu’on  sût 
ce  que  voulait  dire  ce  mot  de  ciel.  Toute  l’Asie 
comptait  par  semaine  de  sept  jours.  On  distin- 
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ffuait  la  vie  de  l’homme  en  sept  âges.  Que  de  rai- 
sons en  Éweur  de  ce  nombre  ! 

Les  Juifs  ramassèrent  avec  le  temps  quelques 
balayures  de  cette  philosophie.  Elle  passa  chez  les 
premiers  chrétiens  d'Alexandrie  avec  les  dogmes 
de  Platon  ; elle  éclata  principalement  dans  \ Apo- 
calypse de  Ckîrintlic,  attribuée  à Jean  le  bapliseur. 

On  en  voit  un  grand  exemple  dans  le  nombre 
de  la  l>ête  '. 

« On  ne  peut  acheter. ni  vendre,  à moins  qu’on 
« n’ait  le  caractère  de  la  bête,  ou  son  nom,  ou 
U son  nombre.  C’est  ici  la  science.  Que  celui  qui  a 
« de  l’entendement  compte  le  nombre  de  la  bête; 
«car  son  nom  est  d’homme,.et  son  nombre  est 
«666*.» 

On  sait  quelle  peine  tous  les  grands  docteurs 
ont  prise  pour  deviner  le  mot  de  l’énigme.  Ce 
nombre,  composé  de  3 fois  i à chaque  chiffre, 
signiBait-il  3 fois  funeste  à la  troisième  puissance? 
Il  y avait  deux  bêtes;  et  l’on  ne  sait  pas  encore  de 
laquelle  l’auteur  a voulu  parler.  Nous  avons  vu 
(|ue  l’ivcque  liossuet,  moins  heureux  en  arithmé- 

* ÀpociilypsCf  chap.  xiii^v.  17  cl  18. 

* Ce  passage  peut  servir  à trouver  le  temps  où  VApocalypte  a ëtc 
compvsce.  Il  est  probable  <}ue  c'est  sous  l’empire  du  tyran  dont  le 
nom  est  forme  par  dos  lettres  télles  que  la  somme  de  leurs  valeurs 
numérales  soit  606.  D’après  cela  on  a trouvé  qu’élle  avait  clé  faite 
sous  le  règne  de  Caligula. 
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tique  qu’en  oraisons  funèbres,  a déinontrc  que 
Dioclétien  est  la  bête,  parcetju’on  trouve  en  cliif- 
fres  romains  666  dans  les  lettres  de  son  nom , en 
retrancbant  les  lettres  qui  f;;iteroicnt  cette  opera- 
tion. Mais  en  se  servant  de  chiffres  romains,  il  ne 
s’est  pas  souvenu  que  ÏApocalypsc  est  écrite  en 
{^rec.  Un  homme  éloquent  peut  tomber  dans  cette 
méprise*. 

LéC  pouvoir  des  nombres  fut  d’autant  plus  res- 
|)ecté  parmi  nous,  qu’on  n’y  comprenait  rien. 

• Vous  avez  pu,  ami  Jecteur,  observer  au  mot 
kiGühe  quelles  fines  alléjjories  Au(;ustin,  évêque 
d'Hippone,  tira  des  nombres. 

Ce  goût  subsista  si  long-temps , qu’il  triompha 
au  concile  de  Trente.  On  y conserva  les  mystères, 
appelés  Sacrements  dans  .l’Église  latine,  parccque 
les  domifticains,  et  Soto  à leur  tête,  alléguèrent 
qU’il  y avait  sept  choses  principales  qui  contri- 
buaient, à la  vie,  sept  planètes,  sept  vertus,  sept 
p<M;hés  mortels,  six  jours  de  création  et  un  de  re- 
pos qui  fout  sept;  plus  sept  plaies  d’Égypte;  plus 
sept  béatitudes:  mais  malheureusement  les  Pères 
oublièrent  que  l'Exode  compte  dix  plaies,  et  que 
les  béatitudes  sont  au  nombre  de  huit  dans  saint 
Matthieu , et  au  HOinbre  de  quatre  dans  saint  Luc. 
Mais  des  savants  ont  aplani  cette  petite  difficulté 
caretraiv;bant  de  saint  Matthieu  les  quatre  béati- 

* Voyez  l'art.  Ak>caltp»e,  seconde  section. 
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tudes  de  saint  Luc  ; reste  à six  : ajoutez  l’unité  à 
ces  six , vous  aurez  sept.  Consultez  Fra  l'aolo  Sarpi 
au  livre  second  de  son  Histoire  du  Concile.  ■ 

NOUVEAU,  NOUVEAUTÉS. 

Il  seiiiLle  que  les  premiers  mots  des  Mélnmor- 
phoscs  d’Ovide,  In  novafert  aniiniis,  soient  la  devise 
du  {^enre  humain.  Personne  n’est  touché  de  l’ad- 
mirable spectacle  du  soleil  qui  se  lève  ou  plutôt 
semble  se  lever  tous  les  jours;  tout  le  monde 
court  au  moindre  petit  météore  qui  parait  un  mo- 
ment dans  cet  amas  de  vapeurs  qui  entourent  la 
terre,  et  qu’on  appelle  le  ciel  • 

• Viiia  surit  nebis  quæcumquc  prioribus  aunis 
•<  Vidimus , et  sordet  quidquid  spectavimus  oUm.  • 

l'n  colporteur  ne  se  chargera  pas  d’un  Virgile, 
d’un  Horace,  mais  d’un  livre  nouveau,  fût-il  dé-, 
totable.  Il  vous  tire  à part,  et  vous  dit  ; Monsieur, 
voulez-vous  des  livres  de  Hollande? 

Les  femmes  se  plaignent  depuis  le  commencé- 
ment  du  monde  des  infidélités  qu’on  leur  fait  en 
faveur  du  premier  objet  nouveau  qui  se  présente, 
et  qui  n’a  souvent  que  cette  nouveauté  |)Our  tout 
mérite.  Plusieurs  dame.s  (il  faut  bien  l’avouer, 
malgré  le  rcsjjcct  infini  qu’on  a pour  elles)  ont 
traité  les  hommes  comme  elles  se  plaignent  <ju’on 
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lésa  traînées;  et  l’histoire  deJocoiidc  est  beaucoup 
plus  ancienne  que  l'Ariostc.  . ‘ 

l’eut-ctre  ce  goût  universel  pour  la  nouveauté 
est-il  un  bienfait  de  la  nature.  On  nous  crie; 
Contentez-vous  de  ce  que  vous  avez,  ne  desirez 
rien  au-dëlà  de  votre  état,  réprimez  votœ  curio- 
sité, domptez  les  inquiétudes  de  votre  esprit.  Ce 
sont  de  très  bonnes  maximes;  mais  si  nous  les 
avions  toujours  suivies,,  nous  mangerions  encore 
du  gland,  nous  couchcrioDS  à 1a  belle  étoile,  et 
nous  n'aurions  eu  ni  Corneille,  ni  Racine,  ni  Mo- 
lière, ni  Poussin,  ni  Le  Brun,  ni  Le  Moine,  ni 
Pigalle. 

NüDlTfi.  ! 

Pourquoi  enfermerait-on  un  homme,  une  femme) 
qui  marcheraient  tout  nus  dans  les  rues?  et  pour- 
quoi personne  n’est-il  choqué  des  statues  absolu- 
ment nues,  des  peintures  de  Madeleine  et  de 
Jésus  qu’on  voit  dans  quelques  églises? 

Il  est  vraisemblable  que  le  genre  humain  a sub-' 
sisté  long-temps  sans  être  vêtu. 

On  a trrmvé  dans  plus  d’une  lie,  et  dans  le  con- 
tinent de  l’Amérique,  des  peuples  qui  ne  connais- 
saient pas  les  vêtements. 

Les  plus  civilisés  cachaient  les  organes  de  la 
génération  par  des  feililles,  par  des  joncs  entre- 
lacés, par  des  plumes. 


igo  NUUITK. 

.D’où  vient  cette  espèce  de  pudeur?  était-ce 
l’instinct  d’allumer  des  désirs  en  voilant  ce  qu’on 
aimait  à découvrir? 

Est-il  bien  vrai  què  chez  des  nations  un  peu 
plus  jx)licécs,  comme  les  Juifs  et  demi-Juifs,  il  y 
ait  eu  des  sectes  entières  qui  n’aient  voulu  adorer 
Dieu  qu’en  se  dépouillant  de  tous  leurs  habits? 
Tels  ont  été,  dit-on,  les  adamites  et  les  abéliens. 
Ils  s’assemblaient  tout  nus  pour  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu:  saint  Épiphane  et  saint  Augustin  le 
disent.  Il  est  vrai  qu’ils  n’étaient  pas  contempo- 
« rains,  et  qu’ils  étaient  fort  loin  de  leur  pays.  Mais 

enfin  cette  folie  est  possible;  elle  n’est  pas  meme 
plus  extraordinaire,  plus  folie  que  cent  autres  fo- 
lies <jui  ont  fait  le  tour  du  monde  l’une  après 
1 autre.' 

Nous  avons  vu  à l'article  EMBLÈME  qu’aujour- 
d’bui  même  encore  les  mahométans  ont  des 
saints  <jui  sont  fous,  et  qui  vont  nus  comme  des 
singes.  Il  se  peut  très  bien  que  des  énergumènes 
aient  cru  <|u’il  vaut  mieux  se  présenter  à la  Divi- 
nité dans  l’état  où  elle  nous  a formés,  que  dans  le 
déguisement  inventé  par  les  bommesf  11  se  jieut 
qu'ils  aient  montré  tout  par  dévotion.  Il  y a si  peu 
de  gens  bien  faits  dans  les  deux  sexes,  rjuc  la  nu- 
dité pouvait  inspirer  la  chasteté,  ou  plutôt  le  dé- 
goût, au  lieu  d’augmenter  les  désirs. 

On  dit  sur-tout  que  les  abéliens  renonc^aient  au 
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mariage.  S’il  y avait  parmi  eux  de  beaux  garçons 
et  de  belles  filles,  ils  étaient  pour  le  moins  com- 
parables à saint  Adhelme  ét  au  bienheureux  Ro- 
bert d'Arbrisselle,  qui  conchaient  avec  les  plus 
jolies  personnes,  pour  mieux  faire  triompher  leur 
continence. 

J’avoue  pourtant  qu’il  eût  été  assez  plaisant  de 
voir  une  centaine  d’Hélénes  et  de  Pâris  chanter 
des  antiennes,  et  se  donner  le  baiser  de  paix,  et 
faire  les  agapes. 

Tout  cela  montre  qu’il  n’y  a point  de  singula- 
rité, point  d’extravagance,  point  do  superstition 
qui  n’ait  passé  par  la  tête  des  hommes.  Heureux 
quand  ces  superstitions  ne  troublent  pas  la  société 
et  n’en  font  pas  une  scène  de  discorde,  de  haine, 
et  de  fureur  ! Il  vaut  mieux  sans  doute  .prier  Dieu 
tout  nu , que  de  souiller  de  sang  humain  ses  au- 
tels et  les  places  publiques. 

O. 

OCCULTKS. 

QUALITÉS  OCCULTES. 

On  s’est  moqué  fort  long-temps  des  qualités 
Occultes;  on  doit  se  moquer  de  ceux  qui  n’y  croient 
pas.  Répétons  cent  fois  que  tout  principe,  tout 
premier  ressort  de  quelque  œuvre  que  ce  puisse 


ig2  OCCULTES. 

être  du  {^and  Démiourgos,  est  occulte  et  caché 

pour  jamais  aux  mortels. 

Qu’est-ce  que  la  force  centripète,  la  force  de  la 
(^gravitation,  qui  a(];it  sans  contact  à des  distances 
immenses? 

Quelle  puissance  fait  tordre  notre  cœur  et  ses 
oreillettes  soixante  fois  par  minute?  quel  autre 
pouvoir  change  çette  herbe  en  lait  dans  les  ma- 
melles d’une  vache,  et  ce  |>ain  en  sang,  en  chair, 
en  os,  dans  cet  enfant  qui  croît  à niesnre  qu’il 
mange,  jusqu’au  point  déterminé  qui  fixe  la  hau- 
teur de  sa  tadlc,  sans  qu’aucun  art  puisse  jamais 
y ajouter  une  ligne? 

Végétaux,  minéraux,  animaux,  où  est  votre 
premier  princip>c?  il  est  dans  la  main  de  celui  qui 
fait  tourna  le  soleil  sur  son  axe,  et  qui  l’a  revêtu 
de  lumière.* 

Ce  plomb  ne  deviendra  jamais  argent;  cet  ar- 
gent ne  sera  jamais  or,  cet  or  ne  sera  jamais  dia- 
mant; de  même  que  cette  paille  ne  deviendra  ja- 
mais fioncire  ou  ananas. 

Quelle  physique  corpusculaire,  quéls-atomes 
déteriuincnt  ainsi  leur  nature?  vous  n’en  savez 
rien;  la  cause  sera  éternellement  occulte  pour 
vous.  Tout  ce  qui  vous  entoure,  tout  ce  qui  est 
dans  vous,  est  une  énigme  dont  il  n’est  pas  donné 
à l'homme  de  deviner  le  mot. 

Cet  ifpiorant  fourré  croit  savoir  quelque  chose 
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quand  il  a dit  que  les  bêtes  ont  une  ame  vé{jc(a- 
ti  ve,  et  une  sensitive , et  que  les  hommes  ont  Lame 
v(3{'étative,  la  sensitive,  et  l’intellectuelle. 

Pauvre  homme  pétri  d’or{;ueil,  qui  n’as  pro- 
noncé que  des  mots,  as-tu  jamais  vu  une  ame, 
sais-tu  comment  cela  est  fait?  Nous  avons  beau- 
coup parlé  d’ame  dans  nos  Queslions,  et  nous 
avons  toujours  confessé  notre  ignorance.  Je  ra- 
tifie aujourdhui  cette  confession  avec  d'autant 
plus  d’empressement,  qu’ayant  depuis  ce  temps 
beaucoup  plus  lu,  plus  médité,  et  étant  plus  in- 
struit, je  suis  plus  en  état  d’affirmer  que  je  ne  sais 
rien. 

ONAN,  ONANISME. 

Nous  avons  promis  à l’article  Amour  socrati- 
que de  parler  d’Onan  et  de  l’onanisme,  quoique 
cet  onanisme  n’ait  rien  de  commun  avec  l’amour 
socratique , et  qu’il  soit  plutôt  un  effet  très  désor- 
donné de  ramoiir-propre.  * 

La  race  d’Onan  a de  très  grandes  singularités. 
Le  patriarche  Juda  son  père  coucha,  comme  on 
sait,  avec  sa  belle-fille  Thamar  la  Phénicienne, 
dans  un  gr,and  chemin.  Jacob,  père  de  Ju<la, 
avait  été  à-la-fois  le  mari  de  deux  sœurs  biles  d’un 
idolâtre,  et  il  avait  trompé  son  père  et  son  beau- 
père.  Loth , grand-oncle  de  Jacob , avait  couché 
avec  ses  deux  filles.  Salinon,  l’un  des  descendants 
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de  Jacob  et  de  Juda,  épousa  Rahab,  la  Cana- 
néenne, prostituée.  Booz,  HIs  de  Salmon  et  de 
Rahab,  reçut  dans  son  Ht  Ruth  la  Madianite,  et 
fut  bisaïeul  de  David.  David  enleva  Rethsabéc 
au  capitaine  Uriah  son  mari,  qu'il  fit  assassiner 
pour  être  plus  libre  dans  ses  amours.  Enfin , dans 
les  deux  généalogies,  de  notre  SeiJjneur  Jésus- 
Christ,  si  différentes  en  plusieurs  points,  mais 
entièrement  semblables  en  ceux-ci,  on  voit  qu’il 
naqnit  de  cette  foule  de  fornications,  d’adultères 
et  d’incestes.  Rien  n’est  plus  propre  à confondre 
la  prudence  humaine,  à humilier  notre  esprit 
borné,  à nous  convaincre  que  les  voies  de  la  Pro- 
vidence ne  sont  pas  nos  voies. 

Le  révérend  père  dom  Calmet  fait  cette  ré- 
flexion à propos  de  l’inceste  de  Juda  avec  Thamar 
et  du  péché  d’Onan,  cïiap.  xxxvm  de  la  Genèse! 
«L’Écriture,  dit-il,  nous  donne  le  détail  d’une 
■ histoire  qui,  dans  le  premier  sens  qui  frappe 
« l’esprit,  ne  pai'aît  pas  fort  propre  à édifier  ; mais 
« le  sens  caché  et  mystérieux  qu’elle  renferme  est 
«aussi  élevé  que  celui  de  la  lettre  paraît  bas  aux 
« yeux  de  la  chair.  Ce  n’est  pas  sans  de  bonnes  rai- 
« sons  que  le  Saint-Esprit  a permis  que  l’histoire 
« de  Thamar , de  Rahab , de  Ruth , et  de  Rethsa- 
«bée,  se  trouvât  mêlée  dans  la  généalogie  de 
» Jésus-Christ.  " 

Il  eût  été  à souhaiter  que  dom  Calinct  nous  eût 
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développé  ees  bonnes  raisons;  il  aurait  éclairé  les 
doutes  et  calmé  les  scrupules  de  toutes  les  âmes 
honnêtes  et  timorées,  qui  voudraient  compren- 
dre comment  l’Être  éternel,  le  Créateur  des  mon- 
des, a pu  naître  dans  un  villa(ye  juif  d'une  race 
de  Voleurs  et  de  prostituées.  Ce  mystère,  qui  n’est 
pas  le  moins  inconcevable  de  tous  les  mystères, 
était  digne  assurément  d’être  expliqué  par  un  sa- 
vant commentateur.  Tenons-nous-en  ici  à l’ona- 
nisme. 

On  sait  bien  quel  est  le  crime  du  patriarche 
.luda,  ainsi  qu’on  connaît  le  crime  des  patriar- 
ches Siméon  et  Ixivi  ses  frères,  commis  dans  Si- 
chem,  et  le  crime  de  tons  les  autres  patriarches, 
commis  contre  leur  frère  Joseph  ; mais  il  est  diffi- 
cile de  savoir  précisément  quel  était  le  péché  d’O- 
nan.  .Tuda  avait  marié  son  Hls  aîné  Her  à cette 
Phénicienne  Thamar.  Her  mourut  pour  avoir  été 
méchant:  Iæ  patriarche  voulut  que  son  second  fils 
Onan  épousât  la  veuve,  selon  l’ancienne  lot  des 
Egyptiens  et  des  Phéniciens  leurs  voisins  : cela 
s’appelait  susciter  des  enfants  à son  fdère.  Tæ  pre- 
mier-né du  second  mariage  portait  le  nom  du  dé- 
funt, et  c’est  ce  qu’Onnn  ne  voulait  pas.  Il  haïs- 
sait la  mémoire  de  son  frère;  et  pour  ne  point 
faire  d’enfant  qui  portât  le  nom  de  lier,  il  est  dit 
qu’il  jetait  sa  semence  à terre. 

Or  il  reste  à savoir  si  c'était  dans  la  copulation 
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avec  sa  femme  qu’il  trompait  aiusi  la  nature,  ou  si 
c'était  au  moyen  de  la  masturbation  <{u'il  éludait  le 
devoir  conjugal;  la  Genèse  ne  nous  apprend  point 
cette  particularité.  Mais  aujourd'hui  ce  qu’ou  ap 
pelle  communément  le  péchàdOnan,  c’est  l’abus 
de  soi-meme  avec  le  secours  de  la  main , vice  assez, 
commun  aux  jeunes  gardons  et  même  aux  jeunes 
lillcs  qui  ont  trop  de  tempérament. 

On  a remarqué  que  l’espèce  des  hommes  et 
celle  des  singes  sont  les  seules  qui  tombent  dans 
ce  défaut  contraire  au  vœu  de  la  nature. 

Un  médecin  a écrit  eu  Angleterre  contre  ce 
vice  un  petit  volume  intitulé  de  l'Onanisme , dont 
on  compte  environ  quatre-vingts  éditions,  sup 
posé  <{uc  ce  nombre  prodigieux  ne  soit  pas  un 
tour  de  libraire  pour  amorcer  les  lecteurs;  ce  qui 
n’est  que  trop  ordinaire. 

M.  Tissot,  fameux  médecin  de  Lausanne,  a fait 
aussi  son  Onanisme,  plus  approfondi  et  plus  mé- 
thodique que  celui  d’Angleterre.  Ces  deux  ouvra- 
ges étalent  les  suites  funestes  de  cette  malheu- 
reuse habitude,  la  perte  des  forces,  l’impuissance, 
la  déj)ravation  de  l’estomac  et  des  viscères,  les 
tremblements,  les  vertiges,  l’hébétation , et  sou- 
vent une  mort  prématurée.  Il  y en  a des  exemples 
qui  font  frémir. 

M.  Tissot  a trouvé  par  l’expérience  que  le  quin- 
quina était  le  meilleur  remède  contre  ces  mala- 
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dics,  pourvu  qu’on  se  défît  absolument  de  cette 
habitude  honteuse  et  funeste,  si  commune  aux 
écoliers,  aux  pages,  et  aux  jeunts  moines. 

Mais  il  s’est  aper<;u  qu’il  était  plus  aisé  de  pren- 
dre du  quinquina  que  de  vaincre  ce  qui  est  de- 
venu une  seconde  nature. 

Joignez  les  suites  de  l’onanisme  avec  la  vérole, 
et  vous  vecrez  combien  l’espèce  humaine  est  ridi- 
cule et  malheureuse. 

Pour  consoler  cette  espèce,  M.  Tissot  rapporte 
autant  d’exemples  de  malades  de  réplétion  que  de 
malades  d’émission  ; et  ces  exemples,  il  les  trouve 
chez  les  femmes  comme  chez  les  hommes.  Il  n’y  a 
point  de  plus  fort  argument  contre  les  vœux  té- 
méraires de  chasteté.  Que  voulez-vous  en  effet 
que  devienne  une  liqueur  précieuse,  formée  par 
la  nature  pour  la  propagation  du  genre  humain? 
Si  onia  prodigue  indiscrètement,  elle  peut  vous 
tuer;  si  on  la  retient,  elle  peut  tous  tuer  de 
même.  On  a observé  que  les  pollutions  nocturnes 
sont  fréquentes  chez  les  personnes  (les  dcu.x  sexes 
non  mariées,  mais  beaucoup  plus  chez  les  jaunes 
feligieux  que  chez  les  recluses,  pareeque  le  tem- 
pérament des  hommes  est  plus  dominant.  On  en 
a conclu  que  c’est,  une  énorme  folie  de  se  con- 
damner soi-mème  à ces  turpitudes,  et  que  c’est 
fuie  espèce  de  sacrilège  dans  les  gens  sains  de 
prostituer  ainsi  le  don  du  Créateur,  et  de  rcnoii- 
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CCI'  au  mariage,  ordonné  expressément  par  Dieu 
même.  C'est  ainsi  que  pensent  les  protestants,  les 
juiis,  les  musulmans,  et  tant  d’antres  ]ieuples; 
mais  les  catholiques  ont  d’autres  raisons  en  faveur 
des  couvents.  Je  dirai  des  catholiques  ce  que  le 
profond  Calmet  dit  du  Saint-Esprit  : ils’  ont  eu 
sans  doute  de  bonnes  raisons. 

* 

OPINION. 

Quelle  est  l'opinion  de  toutes  les  nations  du 
nord  de  l’Amérique , et  de  celles  qui  bordent  le 
détroit  de  la  Sonde,  sur  le  meilleur  des  gouverne- 
ments, sur  la  meilleure  des  religions,  sur  le  droit 
public  ecclésiastique,  sur  la  manière  d’écrire  l’his- 
toire, sur  la  nature  de  la  tragédie,  de  la  comédie, 
de  l’opéra,  del’églogue,  du  poème  épique,  sur  les 
idées  innées,  la  grâce  concomitante  et  les  mira- 
cles du  diacre  Paris?  Il  est  clair  que  tous  ces-peu- 
ples  n’ont  aucune  opinion  sur  les  choses  dont  ils 
n’ont  point  d’idées. 

lU  ont  un  sentiment  confus  de  leurs  coutumes, 
et  ne  vont  pas  au-delà  de  cet  instinct.  Tels  sont 
les  peuples  qui  habitent  les  côtes  de  la  mer  Gla- 
ciale dans  l’espace  de  quinze  cents  lieues  ; tels 
sont  les  habitants  des  trois  quarts  de  l'Afrûjue, 
et  ceux  de  presque  toutes  les  îles  de  l’Asie,  et 
vingt  hordes  de  Tartares,  et  presque  tous  les 
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bomrncs  uniquement  occupés  du  soin  pénible  et 
toujours  renaissant  de  pourvoir  à leur  subsis- 
tance; tels  sont  à deux  pas  de  nous  la  plupart  des 
Morlaques  et  des  Uscoques,  beaucoup  de  Sa- 
voyards, et  quelques  bourgeois  de  Paris. 

Lorsqu’une  nation  commence  à se  civiliser,  elle 
a quelques  opinion»  qui  toutes  sont  fiiusses.  Elle 
croit  aux  revenants,  aux  sorciers,  à l'enchante- 
ment des  serpents , à leur  immortalité,  aux  pos- 
sessions du  diable,  aux  exorcismes,  aux  aruspices. 
Elle  est  persuadée  qti’il  fout  qué  les  grains  pour- 
rissent en  terre  pour  germer,  et  que  les  quartiers 
de  la  lune  sont  les  causes  des  accès  de  fièvre.  . 

Un  talapoin  persuade  à ses  dévot^  que  le  dieu 
Sammonocodom  a séjourné  quelque  temps  à Siam , 
et  qu’il  a raccourci  tous  les  arbres  d’une  forêt  qui 
l’empêchaient  de  jouer  à son  aise  au  cerf-volant , 
qui  était  son  jeu  favori.  Cette  opinion  s’enracine 
dons  les  têtes , et  à la  fin  un  honnête  homme,  qui 
douterait  de  cette  aventure  de  Sammonocodom, 
courrait  risque  d’être  lapidé.  11  fitut  des  siècles 
pour  détruire  une  opinion  populaire<^ 

On  la  noçime  la  reine  du  monde;  elle  Fe|l^|||lien  , 
que  quand  la  éaison  vient  la  combattre,  la  rïisoii 
est  condamnée  à la  mt^t.  11  faut  qu’elle  renaisse 
vingt  ibis  de  ses  cendres  pour  chasser  enfin  tout 
doucement  l’usurpatrice. 
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SECTION  PnEMiÈRE. 

Depuis  que  Ja  $ectedes  pharisiens , chez  le  peu- 
ple juif,  eut  fait  connaissance  avec  le  -diable, 
quelques  raisonneurs  d’entre  eux  commencèrent 
à croire  que  ce  diable  et  ses  compai^nons  inspi- 
raient chez  toutes  les  autres  nations  les  prêtres  et 
les  statues  qui  rendaient  des  oracles.  liCs  sadu- 
céens  n’en  croyaient  rien , ils  n'hdmcttaicnt  ni  an- 
j'es  ni  démons.  Il  parait  qu’ils  étaient  plus  philo- 
sophes que  les  pharisiens,  par  conséquent  moins 
faits  pour  avoir  du  crédit  sur  le  peuple. 

Le  diable  fesait  tout  ptirmi  la  populace  juive  du 
temps  de  Gamaliel,  de  Jean  le  baptiseur,  de  Jac-  '• 
ques  Oblia,  et  de  Jésus  son  frère,  qui  fut  notre 
saisveur  Jésus-Christ.  Aussi  vous  voyez  que  le 
diable  transporte  Jésus  tantôt  dans  le  désert,  tan- 
tôt sur  le  faîte  du  temple,  tantôt  sur  une  colline 
voisine  dont  on  découvre  tous  les  royaumes  de  la 
terre  ; le  diable  entre  dans  le  corps  des  garc;ons  et 
des  filles,  et  des  animaux. 

Les  chrétiens,  quoique  ennemis  mortels  des 
pharisiens,  adoptèrent  tout  ce  que  les  pharisiens 
avaient  imaginé  du  diable,  ainsi  que  les  Juifs 
avaient  autrefois  introduit  chez  eux  les  coutumes 
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et  ks  cérémouics  des  Égyptiens.  Rien  n’est  si  or- 
dinaire que  d’imiter  ses  ennemis,  et  d’employer 
leurs  armes. 

Bientôt  les  pères  de  l’Église  attribuèrent  au 
diable  toutes  les  religions  qui  partageaient  la 
terre,  tous  les  prétendus  prodiges , tous  lès  grands 
évènements,  les  comètes,  les  pestes,  le  mal  caduc, 
les  écrouelles,  etc.  Ce  pauvre  diable,  qu’on'  disait 
rôti  dans  un  trou  sous  la  terre,  fut  tout  étonne  de 
se  trouver  le  maître  du  monde.  Son  pouvoir  s’ac- 
crut ensuite  merveilleusement  par  l’institutjon 
des  moines. 

La  devise  de  tous  ces  nouveaux  venus  était; 
Donnez-moi  de  l’argent,  et  je  vous  délivrerai  du 
diable.  Leur  puissance  céleste  et  terrestre  reçut 
enfin  un  terrible  éeboe  de  la  main  de  leur  con- 
* frère  Imtlier,  qui , se  brouillant  avec  eux  pour  un 
intérêt  de  besace,  découvrit  tous  les  mystères. 
Hbndorff,  témoin  oculaire,  nous  rapporte  (pic 
les  réformés , aya  nt  cbassé  les  moines  d’un  couvent 
d’Eisenacb  dans  la  Thuringe,  y trouvèrent  une 
statuede  la  vierge  Marie  et  de  l’enfant  Jésus,  faite 
par  tel  art,  que  lorsqu’on  mettait  des  offrandes 
sur  l’autel,  la  vierge  et  l’enfant  baissaient  la  tête 
en  signe  de  reconnaissance,  et  tournaient  le  dos  à 
ceux  qui  venaient  les  mains  vides. 

Ce  fut  bien  pis  en  Angleterre:  lorsqu’on  fit, 
|>ar  ordre  de  Henri  Vill,  la  visite  juridique  de 
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tous  les  couvents,  la  moitié  des  religieuses  étaient 
grosses,  , et  ce  n’était  point  par  l’opération  du 
diable.  L’évêque  Burnct  rapporte  que  dans  cent 
ipiarantc-quatrc  couvents,  les  procès-verbaux 
des  conunissaircs  du  roi  attestèrent  des  aljomina- 
tions  dont  n’approchaient  pas  celles  de  Sodomc 
et  de  Gomorrlic.  En  effet,  les  moines  d’Angle- 
terrp  devaient  être  plus  débauch<is  que  les  Sodo- 
mites, puiscpi’ils  étaient  plus  riches.  Ils  |Kissé- 
daient  les  meilleures  terres  du  royaume.  Le  terrain 
de  Sodomc  et  de  Gomoerbe , au  contraire,  ne  pro- 
duisant ni  blé,  ni  fruits,  ni  légumes,  et  manquant 
d-’eau  potable,  ne  pouvait  être  qu’un  désert  af- 
freu.v,  habite  par  des  misérable»  trop  occupés  de 
leurs  besoins  pour  connaître  les  voluptés. 

Enfin,  ces  superbes  asiles  de  la  -fainéantise 
ayant  été  supprimt*s  par  acte  du  parlement,  on 
étala  dans  la  place  publii|ue  tous  les  instruments 
de  leurs  fraudes  pieuses:  le  fameux  crucifix  de 
Boksiey,  qui  se  reni^uait  et  (jui  marchait  comnte 
une  marionnette;  des  fiolcsdcli(}ueurrouge<|u’on 
fesait  passer  pour  du  sang  que  versaient  quelque- 
fois des  statues  des  saints,  quand  ils  étaient  mécou’ 
tents  de  la  cour;  des  moules  de  fer-blanc  dans 
lcs(|ucls  on  avait  soin  de  mettre  eôntiuucllenieut 
des  chandelles  allumées,  |K)ur  faire  croire  an 
jicuple  (juc  c’était  la  même  chandelle  ijui  ne  s’é- 
teignait  jamais;  des  sarbacanes,  <|ui  passaient  de 
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la  sacristie  dans  la  voûte  de  l’église,  par  lesquelles 
des  voix  célestes  se  fesaient  quelquefois  entendre 
à des  dévotes,  payées  pour  les  écouter;  enfin  tout 
ce  que  la  friponnerie  inventa  janiais>poyr  subju- 
guer l’imbécillité.  * 

Alors  plusieurs  savants  de  l’Europe,  bien  cer- 
tains que  les  moines  et  non  les  diables  avaient  mis 
en  usage  tous  ces  pieux  stratagèmes,  commencè- 
rent à croire  qu’il  en  avait  été  de  même  chez  les 
anciennes  religions;  que  tous  les  Qra^les  et  tous 
les  miracles  tant  vantés  dans  l’antiquité  n’avaient 
été  que  des  prestiges  de  charlatans;  que  le  diable 
ne  s’était  jamais  mêlé  de  rien  ; mais  qué.sculement 
les  prêtres  grec»,  romains,  syriens, i égyptiens, 
avaient  été  encore  plus  habiles  que  nos  moines. 

Le  diable  perdit  donc  beaucoup  de  son  crédit, 
jusqu’à  çe;qu’cnfin  le  bor)  homme  Bekker,  dont 
vous  pouvez  consulter  l’article',  écrivit  son  en- 
nuyeux livre  contre  le  diahle,  et  prouva  par  cent 
arguments' qu’il  n’existait  point.  Le  diable  ne  lui 
répondit  pqiut;  mais  les  ininistrcs  du  %aint  Evan- 
gile, comme  vous  l’avez  vu,  lui  répondirent;  ils 
pu/iircnt  le  bon  Bekker  d’avoir  divulg>ié  leur  se- 
cret, et  lui  ôtèrent  sa  cure  ; de  sorte  que  Bekker 
fut  la  victime  dé  la  nullité  de  Bclzébuth- 

C’était  le  sort  de  la  Ilollaudc  de  produire  les 

* Voyet  raiiielc.BRKKCii,  <ome  II  de  ce  Ihrùonnain. 
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plus  (jrands  ennemis  du  diable.  Iæ  médecin  Vaii- 
Uale,  pliilcisophe  humain,  savant  très  profond, 
citoyen  plein  de  charité,  esprit  d’au  tant  plus  hardi 
<|ue  sa  hardiesse  était  fondée  sur  la  vertu,  entrc- 
pritenfin  d’éclairer  les  hommes,  toujours  esclaves 
des  anciennes  erreurs,  et  toujours  épaississant  le 
bandeau  qui  leur  couvre  les  yeux,  jusqu’à  ce  que 
({uelquc  {jrand  traitde  lumière  leur  découvre  un 
coin  de  vérité,  dont  la  plupart  sont  très  indijjnes. 
11  prouva,  dans  un  livre  plein  de  l’érudition  la 
plus  recherchée,  que  les  diables  n’avaient  jamais 
rendu  aucun  oracle,  n’avaient  opéré  aucun  pro- 
dige, ne  s’étaient  jamais  mêlés  de  rien,  et  qu’il 
n’y  avait  eu  de  véritables  démons  que  les  fripons 
»[ui  avaient  trompé  les  hommes.  Il  ne  faut  pas  que 
le  diable  se  joue  jamais  à un  savant  médecin.  Ceux 
qui  connaissent  un  peu  la  nature  sont  fort  dange- 
reux pour  les  feseurs  de  prestiges.  .Te  conseille  au 
diable  dcs’adresser  toujoursaux  facultés  de  théo- 
logie, et  jamais  aux  facultés  de  médecine. 

Van-Dale  prouva  donc  par  mille  monuments 
<juc  non  seulement  les  oracles  des  païens  n’avaient 
été  que  dés  tours  de  prêtres,  mais  que  ces  fri- 
ponneries consacrées  dans  tout  l’iinivcrs  n’avaient 
point  fini  du  temps  de  .Icau  te  bajitiseiir  et  de  .lé- 
sus-Christ , comme  on  le  croyait  pieusement.  Rtcn 
n’était  plus  vrai,  plus  palpable,  plus  démontré 
ipie  cette  vérité  annoncée  par  le  inétlccin  Van- 
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Uale;  et  il  n’y  a pas  aujourd’hui  un  honnête 
homme  qui  la  révoque  en  doute. 

I.e  livre  de  Van-Dale  n’est  peut-être  pas  bien 
méthodique  ; mais  c’est  un  des  plus  curieux  qu’on 
ait  jamais  faits:  car  depuis  les  fourberies  {Grossiè- 
res du  prétendu  Ilystaspe  et  des  sibylles;  depuis 
l’histoire  apocryphe  du  voyagje  de  Simon  Barjone 
à Rome,  et  des  compliments  que  Simon  le  ma{Gi- 
cicn  lui  envoya-faire  par  son  chien;  depuis  les 
miracles  de  saint  Gréf^oire-Thaumaturge,  et  sur- 
tout de  la  lettre  que  ce  saint  écrivit  aü  diable,  et 
qui  fut  jiortéc  à son  adresse,  jusqu’aux  miracles 
des  révérends  pères  jésuites  et  des  révérends 
pères  capucins,  riçn  n’est  oublié.  L’empirfc  do 
l’imposture  et  de  la  bêtise  est  dévoilé  dans  ce  livre 
aux  yeux  de  tous  les  hommes  qui  savent  lire, 
mais  ils  sont  en  petit  nombre. 

11  s’en  fallait  beaucoup  que  cet  empire  fût  dé- 
truit alors  en  Italie,  en  France,  en  Espagne,  dans 
les  états  autrichiens,  et  sur-tout  en  Pologne,  où 
les  jésuites  dominaient.  Les  possessions  du  diable, 
les  faux  miracles,  inondaient  encore  la  moitié  de 
l’Europe  abrutie.  Voici  ce  que  Van-Df»le  raconte 
d’un  oracle  singulier  qui  fut  rendu  de  son  temps 
à Terni,  dans. les  états  du  pape,  vers  l’an  1 65o,  et 
dont  la  relation  fut  imprimée  à Venise  par  ordre 
de  la  seigneurie. 

En  ermite,  nommé  Pasqliale,  ayant  oui  dire 
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qpe  Jacovello,  bourgeois  de  Terni,  était  fort 
avare  et  fort  riche,  vint  faire  à Terni  ses  oraisons 
dans  l’église  que  fréquentait  Jacovello , lia  bientôt 
amitié  avec  lui,  le  flatta  dans  s’a  passion,  et  lui 
persuada  que  c’était  une  œuvre  très  agréable  à 
Dieu  de  faire  valoir  son  argent,  que  cela  même 
était  expressémenMecommandé  dans  VEvangile, 
puisque  le  serviteur  négligent  qui  n’a  pas  fait  va- 
loir l’argent  de  son  maitre  à cinq  cents  pour  cent 
est  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures. 

Dans  les  conversations  que  l’ermite  avait  avec 
Jacovello,  il  l’entretint  souvent  des  beaux  discours 
tenus  par  plusieurs  crucifix,  et  par  une  quantité 
de  bonnes  vierges  d’Italie.  Jacovello  convenait 
que  les  statues  des  saints  parlaient  quelquefois 
aux  hommes,  et  lui  disait  qu’il, se  croirait  prédes- 
tiné, si  jamais  il  pouvait  entendre  parler  l’image 
d’un  saint. 

IjC  bon  Pasquale  lui  répondit  qu’il  espérait  lui 
donner  cette  satisfaction  dans  peu  de  temps  ; qu’il 
attendait  incessamment  de  Rome  une  tête  de  mort, 
dont  le  pape  avait  fait  présent  à un  ermite  son  con- 
frère; que  cette  tête  parlait  comme  les  arbres  de 
Dodone,  et  comme  l’nnesse  de  Ralaam.  Il  lui  mon- 
tra en  effet-la  tète  quatre  jours  après.  Il  demanda 
à Jacovellala  clef  d’une  petite  cave,  et  d’une  cham- 
bre au-dessus,  afin  que  personne  ne  fût  témoin 
du  mystère.  L’ermite  Pasquale  ayant  fait  passer 
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de  la  cave  un  tuyau  qui  entrait  dans  la  tète,  et 
ayant  tout  dispose , sejmit  en  prières  avec  son  ami 
Jacovcllo  : la  tête  alors  parla  en  ces  mots  : « Jaco- 
« vello,  Dieu  veut  récompenser  ton  zèle.  Je  t’a- 
a vertis  qu’il  y a un  trésor  de  cent  mille  cens  sous 
«un  if  à l’entrée  de  ton  jardin.  Tu  mourras  de 
« mort  subite , si  tu  cherches  ce  trésor  avant  d’a- 
« voir  mis  devant  moi  une  marmite  remplie  de  dix 
« marcs  d’or  en  espèces.  » 

Jacovcllo  courut  vite  à son  coffre,  et  apporta 
devant  l’oracle  sa  marmite  et  scs  dix  marcs.  Le  bon 
ermite  avait  euda  précaution  de  se  munir  d’une 
marmite  semblable  qu’il  remplit  de  sable.  Il  la 
substitua  prudemment  à la  marmite  de  Jacovcllo 
quand  celui-ci  eut  le  dos  tourné,  et  laissa  le  bon  .Ta- 
covello  avec  une  tête  de  mort  de  j>lus,  et  dix  marcs 
d’or  de  moins. 

C’est  à-peu-pres  ainsi  que  se  rendaient  tous  les 
oracles,  à commencer  par  celui  de  .Tupiter-Am- 
mon , et  à finir  par  celui  de  Trophonius. 

Un  des'sccrets  des  prêtres  de  l’antiquité,  comme’ 
des  nôtres,  était  la  confession  dans  les  mystères. 
C’était  là  qu’ils  apprenaient  toutes  les  affeires  des 
familles , et  qu’ils  se  mettaient  en  état  de  répondre 
à la  plupart  de  ceu<  qui  venaient  les  interroger. 
C’est  à quoi  se  rapporte  ce  grand  mot  que  Plutar- 
rjue  a rendu  célèbre.  Un  prêtre  voulant  confesser 
un  initié,  celui-ci  hii  demanda  : A qui  me  confes- 
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serai-je?  cst-cc  à toi  ou  à Dieu?  C’est  à Dieu,  reprit 
le  prêtre.  — Sors  donc  d'ici , Jiommc  ; et  Uisse-moi 
avec  Dieu. 

Je  ne  finirais  point  si  je  rapportais  toutes  les 
clioscs  intéressantes  dont  ’Van-Dale  a enrichi  son 
livre.  Fontenclle  ne  le  traduisit  pas;  mais  il  en 
lira  ce  qu’il  crut  de  plus  convenable  à sa  nation 
qui  aime  mieux  les  agréments  que  la  science.  Il  se 
fit  lire  par  ceux  qu’on  appelait  en  France  la  bonne 
compagnie;  et  Van-Dalc,  qui  avait  écrit  en  latin 
et  en  grec,  n’avait  été  lu  que  par  des  savants.  Le 
diamant  brut  de  Van-Dale  brilla  beaucoup  quand 
il  fut  taillé  par  Fontenclle;  le  succès  fut  si  grand 
que  les  fanafi(jues  furent  en  alarmes.  Fontenclle 
avait  eu  beau  adoucir  les  expressions  de  Van-Dale, 
et  s’expliquer  quelquefois  en  Normand,  il  ne  fut 
que  trop  entendu  par  les  moines,  <]üi  n’aiincnt 
pas  qu’on  leur  dise  que  leurs  confrères  ont  été  des 
fripons. 

Un  nommé  Baltus,  jésuite,  né  dans  le  pays 
Messin,  l’un  de  ces  savants  qui  s.avcnt  consulter 
de  vieux  livres,  les  falsifier,  et  les  citer  mal-à-pro- 
pos, prit  le  parti  du  diable  contre  Van-Dale  et 
Fontepclle.  liC  diable  ne  pouvait  choisir  un  avocat 
plus  ennuyeux:  son  nom  n’est  aujourd’hui  connu 
(jue  par  l’honneur  qu’il  eut  d’écrire  contre  deux 
hommes  célèbres  qui  avaient  raison. 

Haltus,  en  qualité  de  jésuite,  cabala  auprès  de 
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ses  confrères,  qui  étaient  alors  autant  élevés  en 
crédit  qu’ils  sont  depuis  tombés  dails  l’opprobre. 
Les  jansénistes,  de  leur  côté,  plus  énerguménes 
que  les  jésuites,  crièrent  encore  plus  haut  qu’eut. 
ËnHn  tous  les  fanatiques  furent  persuadés  que  la 
religion  chrétienne  était  perdue  si  le  diable  n’était 
conservé  dans  ses  droits. 

Peu  à peu  les  livres  des  jansénistes  et  des  jé- 
suites sont  tombés  dans  l’oubli.  Le  livre  de  Van- 
Dale  est  resté  pour  les  savants,  et  celui  de  Fonte- 
nelle  f>our  les  gens  d’esprit.  ' 

A l’égard  du  diable , il  est  comme  les  jésuites  et 
les  jansénistes , il  perd  son  crédit  de  plus  en  plusi 

SfCTION  II. 

Quelques  histoires  surprenantes  d’oracles,  qu'on 
croyait  ne  pouvoir  attrilmcr  qu'à  des  génies,  ont 
fait  penser  aux  chrétiens  qu’ils  étaient  rendus  par 
les  démons,  et  qu’ils  avaient  cessé  a la  venue  de 
Jésus-Christ  : on  se  dispensait  pardà  d’entrer  dans 
la-discussion  des  laits,  qui  eût  été  longue  et  dif- 
ficile, et  il  semblait  qu’on  confirmât  la  religion 
qui  nous  apprend  l’existence  des  démons , eu  leur 
rapportant  ces  évènements. 

Cc|)eiida  u t les  b istoires  qu’on  débita  it  sur  les  ora- 
cles doivent  être  fort  suspectes' . Celle  de  Tbamus, 

' Voyez  ponr  les  cUaàdbf  l'ouvrage  laUii  du  docte  Antoine  Van* 
Dale , d’où  eet  extrait  est  tiré. 

niCTlO^X.  PHILOS.  T.  TII. 
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à laquelle  Eusébe-donne  sa  eroyauce,  et  que  Plu- 
tarque seul  rapporte , est  suivie  dans  le* même  his- 
torien d’un  autre  conte  si  ridicule  qu’il  suffirait 
pour  la  décréditer;  mais  de  plus  elle  ne  peut  re- 
cevoir un  sens  raisonnable.  Si  ce  grand  Pan  était 
un  démon,  les  démons  ne  pouvaient-ils  pas  se  faire 
savoir  sa  mort  les  uns  aux  autres,  sans  y employer 
Tbamus?  Si  ce  grand  Pan  était  Jésus-Christ,  com- 
ment personne  ne  fut-il  désabusé  dans  le  paga- 
nisme, et  ne  vint-il  à penser  que  le  grand  Pan 
fût  Jésus-Christ  mort  en  Judée , si  c’était  Dieu  lui- 
même  qui  forçait  les  démons  à annoncer  cette 
mort  aux  païens?  ^ ■ \ 

L’histoire  de  Thulis,  dont  l’oracle  est  positif 
sur  la  Trinité,  n’est  rappôrtée  que  par  Suidas.  Ce 
Thulis,  roi  d’Egypte,  n’était  pas  assurément  un 
des  Ptolémées.  Que  deviendra  tout  l’oracle  de  8é- 
rapis,  étant  certain  qu'Ilérodote  ne  parle  pôint 
de  ce  dieu , tandis  que  Tacite  conte  tout  ou  long 
comment  et  pourquoi  un  des  Ptolémées  fit  venir 
de  Pont  le  dieu  Sérapis,  qui  n’était  alors  connu 
que  là? 

L’oracle  rendu  à Auguste  sur  l’eafent  hébreu  à 
qui  tous  les  dieux  obéissent' n’est  point  du  tout 
recevable.  Cedrenus  le  cite  d’Eusébe,  et  aujour- 
d’hui il  ne  s’y  trouve  plus..  U ne  serait  pas  impos- 
sible que  Cedrenus  citât  à fauj^,  ou  citât  quelque 
ouvrage  faussement  attribué  à Eusébe;  mais  com- 
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ment  les  premiers  apologistes  du  christianisme 
ont-ils  tous  gardé  le  silence  sur  un  oracle  si  favo- 
rable àlcur  religion? 

Les  oraclès  qu’Eusébe  rapporte  de  Porphyre, 
attaché  au  paganisme,  ne  sont  pas  plus  embarras- 
sants que  les  autres.  11  nous  les  donne  dépouillés 
de  tout  ce  qui  les  accompagnait  dans  les  écrits  de 
Porphyre.  Que  savOns-nous  si  ce  païen  ne  les  ré- 
futait pas?  selon  l'intérêt  de  sa  cause  il  devait  le 
faire;  et  s’il  ne  l’a  pas  fait,  assurément  il  avait 
quelque  intention  cachée,  comme  de  les  présen- 
ter aux  chrétiens  à dessein  de  se  moquer  de  leur 
OlA^dulité.,  s’ils  les  recevaient  poirr  vrais , et  s'ils 
appuyaient  leur  religion  sur  de  pareils  fonde- 
ments. 

D’aiHeurs  quelques  anciens  chrétiens  ont  re- 
proché aux  païens  qu’ils  étaient  joués  par  leurs 
prêtres.  Voici  comme  en  parle  Clément  d’Alexan- 
drie; Vante-Dous,  dit-il,  si  tu  veux,  ces  oracles 
pleins  de  folie  et  d’impertinence  j ceux  de  Claros, 
d’Apollon  pythien,  de  Didyme,  d’Amphiloebus; 
tu  peux  y ajouter  les  augures  et  les  interprètes  des 
songes  et  des  prodiges.  Fais-nous  paraître  aussi 
devant  l’AiJollon  pythien  ces  gens  qui  devinent 
par  la  farine.ou  par  l’orge, -et  ceux  qui  ont  été  si 
estimés  pareequ’ils  parlaient  du  ventre.  Que  les 
seot-etades  temple|rdes  Egyptiens,,  et  que  la  né- 
cromancie des  Ëtrtisque»,  demeurent  dans  les  té- 
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nèbres;  toutes  ces  choses  ne  sont  certainement 
que  des  impostures  extravagantes  et  de  pures 
tromperies  pareilles  à celles  des  jeux  de  des.  Les 
chèvres  qu’on  a dressées  à la  divination , les  cor- 
beaux qu’on  a instruits  à rendre  des  oracles , ne 
sont,  pour  ainsi  dire,  que  les  associes  des  charhi- 
tans  qui  fburbent  tous  les  hommes. 

Ëusébe  étale  à son  tour  d’excellentes  raisons 
pour  prouver  que  les  oracles  ont  pu  nôtre  que 
des  impostures;  et  s’il  les  attribue  aux  démons, 
c’est  par  l’effet  d’un  préjugé  pitoyable,  et  par  un 
respect  forcé  pour  l’opinion  commune.  Les  païens 
n’avaient  garde  de  consentir  que  leurs  oracles  ne 
fussent  <{u’uh  artifice  de  leurs  prêtres  - on  crut 
donc , par  une  mauvaise  manière  de  raisonner, 
gagner  quelque  chose  dans  la  dispute , en  leur  ac- 
cordant que  quand  même  il  y aurait  eu  du  surna- 
turel dans  leurs  oracles , cet  ouvrage  n'était  pas 
celui  de  la  divinité , mais  des  démons. 

Il  n’est  plus  question  de  deviner  les  finesses  des 
prêtres  par  des  moyens  qui  pourraient  eux-mêmes 
paraître  trop  fins.  Un  temps  a été  qu’on  les  a dé- 
couvertes de  toutes  parts  aux  yeux  de  toute  la 
terre  ; ce  fut  quand  la  religion  chrétienne  trions* 
pha  hautement  du  paganismesous  les  empereurs 
chrétiens.  • • , 

Théodoret  dit  que  Théophile,  évêqued’Alexan- 
drie,  fit  voir  à ceux  de  cette  ville  les  statues  creuses 
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où  les  prêtres  cntraicitt  par  des  chetnnis  cachés 
pour  y rendre  les  oracles.  Lorsque  par  l’ordre 
de  Constantin  on  abattit  le  temple  d’Esculapo  à 
Égès  en  Cilicie,  on  chassa , dit  Eusébe  dans  la  Vie 
de  cet  empereur,  non  pas  un  dieu , ni  un  démon , 
mais  le  fourbe  qui  dvait  si  long-temps  imposé  à 
la  crédulité  des  peuples.  A cela  il  ajoute  en  géné- 
ral que  dans  les  simulacres  des  dieux  abattus,  on 
n’y  trouvait  rien  moins  que  des  dieux  oa  des  dé- 
mons , non  pas  même  quelques  malheureux  spec- 
tres obscurs  et  ténébreux,  mais  seulement  du 
foin , de  la  paille , ou  des  os  de  morts. 

• lai  plus  grande  difficulté  qui  regarde  les  ora- 
cles est  surmontée  depuis  que  nous  avons  reconnu 
que  les  démpns  n’ont  point  dû  y avoir  de  part.  On 
n’a  plus  aucun  intérêt  à les  (aire  finir  précisément 
à la  venue  de  Jésus-Christ.  Voici  d'ailleurs  plu- 
sieurs preuves  que  les  oracles  ont  duré  plus  de 
quatre  cents  ans  après  Jésus-Christ,  et  qu’ils  ne 
sont  devenus  tout-à-fait  muets  que  lors  de  l’en- 
tière destruction  du.  paganisme. 

Suétone,  dans  la  yie  de  Néron,  dit  que  l’oracle 
de  Delphes  l’avertit  qu’il  se  donnât  de  garde  des 
soixante  et  treize  ans;  que  Néron  crut  qu’il  ne  de- 
vait mourir,  qu’à  cet  Age-là , et  ne  songea  point  au 
vieux  Galba  qui,  étant  âgé  de  soixante  et  treize 
ans,  lui  ôta  l’empire.' 

l’hilostrate , dans  la  Vie  (f  Jjiollonius  de  Tyane 
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qui  9 vu  Domitien , nous  apprend  qu’Apollonius 
visita  tous  les  oracles  de  la  Grèce , et  celui  de  Do- 
done , et  celui  de  Delphes , et  cehii  d'Amphiaraüs. 

Plutarque,  qui  vivait  sons  Trajan,  nous  ditqne 
l’oracle  de  Delphes  était  encore  sur  pied,  quoi- 
que réduit  à une  seule  prêtresse  après  en  avoir 
eu  deux  ou  trois. 

Sous  Adrien , Dion  Chrysostôme  raconte  qull 
consulta  l’oracle  de  Delphes  ; et.il  en  rapporta  une 
céponse  <jui  lui'parut  assez  embarrassée,  et  qui 
l’est  effectivement. 

Sous  les  Antonids , Lucien  assure  qu’un  prê- 
tre de  Tyane  alla  demander  à ce  feux  prophète 
Alexandre  si  les  oracles  qui  se  rendaient  alors  à 
Didytne , à Claros , et  à Delphes , étaient  véritable- 
ment des  réponses  d’Apollon , ou  des  impostures. 
Alexandre  eut  des  égards  pour  ces  oracles  qui 
étaient  de  la  nature  du  sien , et  répondit  au  prê- 
tre qu’il  n’était  pas  permis  de  savoir  cela.  Mais 
quand  cet  habile  prêtre  demanda  ce  qu’il  serait 
après  sa  mort,  on  lui  répondit  hardiment  : Tu  se- 
ras chameau,  puis  cheval, puis  philosophe,  puis 
prophète  aussi  grand  qu’Alexandre. 

Après  les  Antonins , trois  empereurs  se  dispu- 
tèrent l’empire.  On  consulta  Delphes,  dh  Spar- 
tien,  pour  savoir  lequel  des  trois  la  république 
devait  souhaiter.  Et  l’oracle  répondit  en  un  vers: 
Le  noir  est  le  meilleur;  l’Africain  est  le  bon;  le 
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blanc  est  le  pire.  Par  le  noir  on  entendait  Pesceii- 
iiius  Niger:  par  l'Africain,  Severus  Septimus  qui 
était  d’Âfri(|ue;  et  par  le  blanc,  Claudius  Albinus. 

Dion,  qui  ne  finit  son  Histoire  qn’à  la  huitième 
année  d’Alexandre  Sévère,  c’est-à-dire  l’an  23o, 
rapporte  que  de  son  temps  Amphilochus  rendait 
encore  des  oracles  en  songe.  Il  nous  apprend 
aussi  quHI  y avait  dans  la  ville  d’Aj>ollonie  un  ora- 
cle où  l’avenir  se  déclarait  par  la  maniéré  dont  le 
fcu  prenait  à l’encens  qu’on  jetait  «ur  un  autel. 

Sous  Aurélien , vers  l’an  273 , les  Palinyrénieus 
révoltés  consultèrent  un  oracle  d’Apollon  sar|)é- 
donien  en  Gilicic;  ils  consultèrent  encore  celui  de 
Vénus  aphacite. 

lâcinius,  au  rapport  de  Sozoméne,  ayant  des- 
sein de  recommencer  la  guerre  contre  Constan- 
tin , consulta  l’oracle  d’Apollon  de  Didymc,  et  en 
eut  pour  réponse  deux  vers  d’Homère  dont  le  sens 
est:  Malheureux  vieillard,  ce  n’est  jmint  à toi  à 
coml>attre  contre  les  jeunes  gens  ; tu  n’as  point  de 
force,  et  ton  âge  t’accable. 

l’irdieu  assez  inconnu  nomnié  Besa,  selon  Am- 
mien  Marcellin,  rendait  encore  des  oracles  sur 
dés  billets- à Abyde,  dans  l’e-xtrcmitc  de  la  Tlic- 
ba'ide , sous  l’empire  de  Constantius. 

Enfin  Macrobe,  qui  vivait  sous  Arcadius  et 
Hoiiorius,  fils  de  Théodosc,  parle  du  dieu  d’Hé- 
liopolis  de  Syrie  et  de  son  oracle,  et  des  Eortunés 
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d’Ântium , en  des  ternies  qui  marquent  positive-' 
ment  que  tout  çela  subsistait  encore  de  son  temps. 

Remarquons  qu’il  n’importe  <jue  toutes  ces 
histoires  soient  vraies,  ni  que  ces  oracles  aient  ef- 
fectivement rendu  les  réponses  qu’on  leur  attri- 
bue. Il  suffit  qu’on  n’a  pu  attribuer  de  fausses 
réponses  qu’à  des  oracles  que  l’on  savait  qui  sub- 
sistaient encore  effectivement;  et  les  bistoiresque 
tant  d’auteurs  en  ont  débitées  prouvent  assez  qu’ils 
n’avaient  pas  cc$sé,  non  plus  que  le  paganisme. 

Constantin  abattit  peu  de  temples  j encore 
n’osa-t-il  les, abattre  qu’en  prenant  le  prétexte  de| 
crimes  qui  s’y  commettaient.  C’est  ainsi  qu’il  fit 
renverser  celui  de  Vénus  aphacite,.  et  celui  d’Es- 
culape  qui  était  à Égés  en  Cilicie,  tous  deux  tem- 
ples à oracles;  mais  il  défendit  que  l’on  sacrifiât 
aux  dieux  ,,et  commemja  à rendre  par  eet  édit  les 
temples  inutiles. 

Il  restait  encore  beaucoup  d’oracles  lorsque 
Julien,  parvint  à l’empire;  il  en  rétablit  quelques 
uns  qui  étaient  ruinés,  et  il  voulut  même  être 
prophète  de  celui  de  Didyme.  Jovien  son  succes- 
seur commentait  à se  porter  avec  zèle  à la  destruc- 
tion du  paganisme  ; mais  en  sept  mois  qu’il  régna, 
il  ne  put  faire  de  grands  progrès.  Théodose  pour 
y parvenir  ordonna  de  fermer  tous  les  temples 
des  païens.  Enfin  l’exercice  de  cette  religion  fut 
défendu  sous  peine  de  la  vie  par  une. constitution 
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des  empcreucs  Valentinien  et  Màrcien,  l’an  45 1 
de  l’ère  vulgaire,  et  le  paganisme  Enveloppa  né- 
cessairement les  oracles  dans  sa  ruine.' 

Cette  manière  de  finir  n’a  rien  de* surprenant, 
elle  était  la  suite  naturelle  de  l’établissement  d’un 
nouveau  culte.  Les  faits  miraculeux, . ou  plutôt 
qu’on  veut  donner  pour  tels,  diminuent  dans  une 
fausse  religion,  ou  à mesure  qu’elle  s’établit,  par- 
cequ’elle  n’en  a plus  besoin,  ou  à mesure  quelle  s’af- 
faiblit, pareequ’ils  n’obtiennent  plus  de  croyance. 
Le  désir  sf  vif  et  si  inutile  de  connaître  l’avenir 
donna  naissance  aux  oracles;  l’imposture  les  ac- 
crédita, et  le  fanatisme  y mit  le  sceau  : car  un 
moyen  infiiilliblc  de  faire  des  fanatiques,  c'est  de 
persuader  Rvant  que  d’instruire.  La  pauvreté  des 
peuples  qui  n’avaient  plus  rien  à donner,  la  four- 
berie découverte  dans  plusieurs  oracles,  et  con- 
clue dans  les  autres,  enfin  les  édits  des  empereurs 
chrétiens,  voilà  les  causes  véritables  de  l'établisf 
sèment  et  de  la  cessation  de  ce  genre  d’imposture  : 
des  circonstances  contraires  l’ont  fait  disparaître; 
ainsi  les  oracles  ont  été  soumis  à la  vicissitude  des 
choses  humaines. 

• O»  se  retrancheà  dire  que  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  est  la  première  époque  de  leur  cessation  ; 
mais  pourquoi  certains  démons  ont-ils  fui  tandis 
que  les  autres  restaient?  D’ailleurs  l’histoire  an- 
cienne prouve  invinciblement  que  plusieurs  ora- 
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des  avaient  été  détruits  a^nt  cette  naissance  ; tous 
ies  oracles  brillants  de  la  Grèce  n’existaient  plus, 
ou  presque  plus,  et  quelquefois  l’oracle  se  trouvait 
interrompu  par  le  silence  d’un  honnête  prêtre  qui 
ne  voulait  pas  tromper  le  pieuple.  L’oracle  de 
Delphes,  dit  Lucain,  est  demeuré  muet  depuis 
que  les  princes  craignent  l’avenir;  ils  ont  défendu 
aux  dieux  de  parler,  et  les  dieux  ont  obéi. 

OaAISON,  PRIÈRE  PUBLIQUE,  ACTION 
DE  GRACES,  etc. 

11  reste  très  peu  de  formules  de  prières  publi- 
(|ucs  des  peuples  anciens. 

Nous  n’avons  que  la  belle  hymne  d’Horace  pour 
lès  jeux  séculaires  des  anciens  Romains.  Cette 
prière  est  du  rhythme  et  de  la  mesure  que  les 
autres  Romains  ont  imités  long-temps  après  dans 
l’hymne  Ut  (jueanl  Iaxis  resonare  fibris. 

Le  Pervigilium  U eneris  est  dans  un  goût  recher- 
ché, et  n’ett  pas  peut-être  digne  de  la  noble  sim- 
plicité du  règne  d’Auguste.  Il  se  peut  que  cotte 
hymne  à Vénus  ait  été  chantée  dans  les  lêtes  de  la 
(blesse;  mais  on  ne  doute  pas  qn’on  n’ait  chanté  le 
poème  d’Horace  avec  la  plus  grande  solennité. 

Il  faut  avouer  <|ue  le  potune  séculaire  d’Horace 
est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  l’antiquité,  et 
que  l’hymne  Ut  queant  la.\is  est  un  des  plus  plats 
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ouvrages  que  nous  ayons  eus  dans  les  temps  bar- 
bares de  la  décadence  de  la  langue  latine.  L’Église 
catholique  dans  ces  temps-là  cultivait  mal  l’élo- 
quence et  la  poésie.  On  sait  bien  que  Dieu  préfère 
de  mauvais  vers  récités  avec  un  cneur  pur,  aux 
plus  beaux  vers  du  monde  bien  chantes  par  des 
impies  : mais  enfin  de  bons  vers  n’ont  jamais  rien 
gâté,  toutes  choses-clant  d’ailleurs  égales. 

Rien  n’approcha  jamais  parmi  nous  des  jeux 
séculaires  qu’on  célébrait  de  cent  dix  ans  en  cent 
dix  ans;  notre  jubilé  n’en  est  qu’une  bien  faible 
copie.  On  dressait  trois  autd^s  magnifiques  sur  les 
bords  du  Tibre;  Rome  entière  était  illuminée 
pendant  trois  nuits  ; quinze  prêtres  distribuaient 
l’eau  .lustrale  et  des  cierges  aux  Romains  et  aux 
Romaines  qui  devaient  chanter  les  prières.  On 
sacrifiait  d’abord  à J upiter  comme  au  grand  dieu, 
au  niaîtredes<lieux,ctcn$uiteàJunon,  à Apollon, 
à liatone , à Diane , à Gérés , à Pluton , à Proserpine, 
aux  Parques,  comme  à des  puissances  subalternes. 
Chacune  de  ces  divinités  avait  sou  hymne  et  scs 
cérémonies.  Il  y avait  deux  chœurs,  l’un  de  vingt- 
sept  garçons,  l’autre  de  vingt-sept  filles,  jx)ur 
chacun  des  dieux.  Enfin  ledernier  jour  les  garçons 
et  les  filles  couronnés  de  fleurs  chantaient  l’ode 
d’Horace. 

Il  est  vrai-que  dans  les  maisons  on  chantait  à 
table  ses  autres  odes  pour  le  petit  Ligurinus,  pour 
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Lyciscus,  et  pour  d’autres  petits  fripons,  lesquels 
n’inspiraient  pas  la  plus  grande  dévotion  ; mais  il 
y a temps  pour  tout  ; picloribus  aUjuepoelis.  Le  Car- 
racbe,  qui  dessina  les  figures  de  l’Arctin,  peignit 
aussi  des  saints;  et  dans  tous  nos  collège^  nous 
avons  passé  à Horace  ce  que  les  maitres  de  l’em- 
pire romain  lui  (lassaient  sans  difficulté. 

Pour,des  formules  de  prières , nous  n’avons  que 
de  très  légers  fragments  de  celle  cju’on  récitait  aux 
mystères  d’Isis.  Nous  l'avons  ckée  ailleurs*,  nous 
la  rapporterons  encore  ici  jiarcequ’elle  n’est  pas 
longue  et  qu  elle  est  belle  : 

••  Les  puissances  célestes  te  servent,  les  enfers 
<ite  sont  soumis,  l’univers  tourne  sous  ta  main, 
« tes  pieds  foulent  le  Tartare,  les  astres  répondent 
U à ta  voix,  les  saisons  reviennent  à tes  ordres,  les 
» éléments  t’obéissent.  » 

Nous  répéterons  aussi  la  formule  qu’on  attribue 
à l’ancien  Orphée,  laquelle  nous  parait  encore  su- 
périeure à celle  d’Isis  : 

« Marche*  dans  la  voie  de  la  justice,  adorez  le 
U seul  maître  de  l’univers;  il  est  un,  il  est  seul  par 
«lui-même;  tous  les  êtres  lui  doivent  leur  exis- 
« tence;  il  agit  dans  eux  et  par  euk;  il  voit  tout, 
« et  jamais  il  n’a  été  vu  des  yeux  mortels-  « 

Ce  qui  est  fort  extraordinaire,  c’est  que  dans  le 
Lévitique,  dans  le  Deutéronome  des  .Juifs,  il  n’y  a 

* Introdnctiob  à 5i*r  les  Mœurs. 
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pas  pne  seule  prière  publique,  pas  une  seule  for- 
mule; Il  semble  que  les  lévites  ne  fussent  occupés 
qu’à  partaffer  les  viandes  qu’on  leur  oflfriiit.  On  ne 
voit  pas  meme  une  seule  prière  instituée  pour 
leurs  {grandes  fêtes  de  la  pâque,  de  la  pentecôte, 
des  trompettes,  des  tabernacles,  de  l'expiation  jjé- 
nérale,  et  des  néoménies. 

Les  savants  conviennent  assez  unanimement 
qu’il  n’y  eut  de  prières  réglées  chez  les  Juifs,  quç 
lorsqu’étant  esclaves  à Babylone,  ils  en  prirent 
un  peu  les  mœurs,  et  qu’ils  apprirent  quelques 
sciences  de  ce  peuple  si  policé  et  si  puissant,  lis 
empruntèrent  tout  des  Chaldéens-Persans  jusqu’à 
leur  langue,  leurs  caractères,  leurs  chiffres;  et, 
joignant  quelques  coutumes  nouvelles  à, leurs  an- 
ciens rites  égyptiaques,  ils  devinrent  urt  peuple 
nouveau,  qui  fut  d’autant  plus  supcrstitieu.x, 
qu’au  sortir  d’un  long  esclavage  ils  furent  toujours 
encore  dans  la  dépendance  de  leurs  vorsios. 

• Id  rebus  acerbis  . 

« Acriùs  advertunt  animes  ad  rciligionem.  • 

' l;i}cnÈeE,  111,  53*S3. 


Pour  les  dix  autres  tribus  qui  avaient  été  dis- 
persées auparavant,  il  est  à croire  quelles  n’a- 
vaient pas  plus  de  prières  publiques  que  les  deux 
autres,  et  qu’elles  n’avaient  pas  même  encore  une 
religion  bien  fixe  et  bien  déterminée,  puisqu’elles 
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l’abandonnèrent  si  iacnement,  et  qu'elles 
rent  jusqu'à  leur  nom;  ce  que  ne  Ht  pas  le  petit 
nombre  de  pauvres  infortunés  qui-vinrent  rebâtir 
Jérusalem. 

C’est  donc  alors  que  ces  deux  tribus , pa  plutôt 
ces  deux  tribus  et  demie,  semblèrent  «attacher 
à des  rites  invariables , qu’ils  écrivirent , qu’ils 
eurent  des  prières  réglées.  C’est  alors  seulement 
que  nous  commençons  à voir  chez  eux  des  for- 
mules de  prières.  Esdras  ordonna  deux  prières 
par  jour,  et  il  en  ajouta  une  troisième  {lour  le  jour 
du  sabbat  ; on  dit  même  q'u’il  institua  dix-huit 
prières  (afin qu’on  pôt  choisir),  dont  la  première 
commence  ainsi: 

« Sois  béni.  Seigneur,  Dieu  de  nos  pères.  Dieu 
ud’^brahara,  d’kaac,  de  Jacob,  le  grand  Dieu, 
*■  le  puissant,  le  terrible,  le  haut  élevé,  le  distri- 
« buteur  libéral  des  biens,  le  plasma  tcur  et  le  pos- 
u sesscu*  du  monde,  qui  te  souviens  des  bonnes 
« actions,  et  qui  envoies  un  libérateur  à leurs  des- 
u rendants  pour  l’amour  de  ton  nom.  O roi , notre 
«secours,  notre  sauveur,  notre  bouclier,  sois 
«béni,  Seigneur,  bouclier  d’Abraham.  « 

On  assure  que  Gamaliel,  qui  vivait  du  temps 
<le  Jésus-Chrîst,  et  qui  eut  de  si  grands  démêlés 
avec  saint  Paul  institua  une  dix-neuéiÈrtie  prière, 
que  voici  : '' 

« Accorde  la  paix,  les  bienfaits,  l.i  bénédiction , 
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>^14  grâce,  la  bénignité  etia  piété  à nous  et  à Is- 
«uaël  ton  peuple.  Bénis-nous,  ô notre  père!  bé- 
« nis-noustousensembleparla  lumière  de  ta  face; 
U ear  par  la  lumière  de  ta  face  tu  nous  as  donné-, 
‘‘Seigneur  notre  Dieu,  la  loi  de  vie,  l’amour, 
“la  bénignité,  l'équité,  la  bénédiction , la  pié^é, 
U la  viej  et  la-paix.  Qu’il  te  plaise  dé  bénir  en  tout 
» tetnps  et  à tout,  moment  ton  peuple  d’Israël  en 
“ lui  neeordantla  paix.  Béni  sois-tu,  Scigiteur,qui 
“ bénis- ton  peuple  d’Israël  en  lui  donuanf  la  paix. 
“ Amen  *.  • . • - 

11  y a une  chose  assez  importante  à observer 
dans  plusieurs  prières,  e’est  que  ehaque  peuple 
n toujours  demandé  tout  le  contraire  d«  ce  que 
demandait  son  voisin. 

I-iCs  Juifs  priaient. Dieu,  par  exemple,  d’exter- 
miner les  Syriens,  Babyloniens,  Égyptiens;  et 
ceux-ci  priaient  Dieu  d’exterminer  les  Juifs,  aussi 
le  furent-ils,  comme  les  dix  tribus  qui  avaient  été 
confondues  parmi  tant  de  nations;  et  ceux-ci  fu- 
rent plus  malheureux,  car  s’étaiit  obstinés  à de- 
meurer séparés  de  tous  autres  peuples,  étant  au 
milieu  des  peuples,  ils  n’ont  -pu  jouir  d’aucun 
avantage  de  la  société  humaine. 

De  nos  jours,  dans  nos  guerres  si  souvent  en- 
treprises pour  quelques  villes  ou  pour  quelques 

* CoDsuliez  sur  coia  les  |)renner  et  second  volumes  de  la  Mishna , 
rt  l'artirle  Paièhes,  ct*après. 
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villages,  les  Allemands  et  les  Espagnols, quand  ils 
étaient  les  ennemis  des  Français, priaientla  sainte 
Vierge  du  fond  de  leur  coeur  de  bien  battre  les 
Wdebes  et  les  Gavaches  ‘ , lesquels  de  leur  côté 
suppliaient  la  sainte  Vierge  de  détruire  jes  Mara- 
nes’  et  les  Teutons. 

En  Angleterre,  la  Rose  rouge  fesait  les  plus  ar- 
dentes prières  à saint  George,  pour  obtenir  que 
tous  les  partisans  de  la  Rose  Manche  fussent  jetés 
au  fond  de  la  mer  : la  Rose  blandie  répondait  ]>ar 
de  pareilles  supplications.  On  sent  combien  saint 
George  devait  être  embarrassé;  et  si  Henri  VII 
n’était  pas  venu  à son  secours.  George  ne  seserait 
jamais  tiré  de  là. 


ORDINATION. 

Si  un  militaire  chargé  j>ar  le  roi  de  France  de 
conférer  l’ordre  de  Saint-Louis  à un  autre  mili- 
taire n’avait  pas,  en  lui  donnant  la  croix,  l’inten- 


Ce  sobriquet  injurieux  ( Gattac/ior)  vient  des  habitants  du 
Géraudan  qui  allaient  en  Espiq^ue  exercer  quelques  professions  re- 
gardées comiae  viles.  Les  EspagaoU  enlrudentparce  mot  des  hommes 
sans  cœur  et  sans  tierté  : on  ne  voit  pas  trop  comméiit  un  tel  nom 
pouvait  s'appliquer  aux  Français;  mais  Ja  haine,  sur-tout  quand 
elle  est  ignorante,  ne  raisonnait  guère, 'à  ce  qu’il  parait,  même  dans 
le  pays  do  rinquisition.  (L.  D.  B.) 

•*  Cest  vr3i.«emMoblement  comme  qui  dirait  Morc#t|ues.  Au 
commcDceinent  du  XIII*  siècle  les  Italiens  entendaient  p.ar  le  mot 
latin  Maranut  un  perhde,  un  traître.  (L.  I).  B:) 
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tion  de  le  faire  clievalier,  le  récipiendaire  en  serait- 
il  moins  chevalier  de  Saint-Ix>uis?  Non,  sans 
doute. 

Pourquoi  donc  plusieurs  prêtres  se  hrent-ils  • 
réordonner  après  la  mort  du  fameux  Lavardin, 
évêf{ue  du  Mans?  Ce  singulier  prélat,  qui  avait 
établi  l’ordre  des  Coteaux  ',  s’avisa,  à l’article  de 
la  mort,  d’une  espièglerie  peu  commune.  11  était 
connu  pour  un  des  plus  violents  esprits  forts  du 
siècle  de  Louis  XIV  ; et  plusieurs  de  ceux  auxquels 
il  avait  conféré  l’ordre  de. la  prètiase  lui  avaie/lt 
publiquement  reproché  ses  sentimenU.  IL  est  na- 
turel qu’aux  approches  de  la  mort  une  ame  sen- 
sible et  timorée  rentre  dans  ia  religion  qu’elle 
a reçue  dans  ses  premières  années.  La  bienséance 
seule  exigeait  que  l’évèque  édifiât  en  mourant  ses 
diocésains  que  sa  vie  avait  scandalistis;  mais  il 
était  si  piqué  contre  son  clergéj^  qu’il  déclara 
qu’aucun  de  ceux  qu'iV  avait  ordonnés  n’était 
prêtre  en  effet,  que  tous  leurs  actes  de  prêtres 

' CVtait  un  ordre  degochrmets.  ivrognes  étaient  alors  fort  à 
la  mode  : l'cvéque  du  Mans  était  à leur  tête 

Cet  ordre  prétendu  avaH«  dit-on,  été  institué  par  le  commandeur  de 
Souvrèj  le  duc  de  Mortemar,  et  le  marquis  de  Sillftri.  EjCS  coleaui  donc  il 
s’agissait  étaient  les  plus  renommés  delà  Champagne.  Suivant  Méuage,  l’in- 
stituteur de  cet  ordre  était  uii  grave  evéque , cbgrie  appréciateur  de*  bon*  vins, 
Lavardin,  evéque  du  idans  et  même  corduii-bleu-  8aint-Kvremoiil  ashiirait, 
et  c'est  de*  MaUeaui  qui  l^rapporle,  que  res  coteaux  dont  {varie  Btvileau 
dans  sa  troisième  satire  étaient  ceux  d’Ai,  d’Auvillé  ou  liant- Villters,  et 
d’Aveuai.  ( L.  I).  B.  ) 

^ TiinioNj!.  nni^.  t.  vil  i5 
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étaient  nuis,  et  qu’il  n’avait  jamais  eu  l’intention 
de  donAer  aucun  sacrement. 

C’était,  ce  me  semble,  raisonner  comme  un 
ivro{i[ne;  les  prêtres  mnnceaux  pouvaient  lui  ré- 
pondre : Ce  n’est  pas  votre  intention  qui  est  néces- 
saire, c’est  la  nôtre.  Nous  avions  une  envie  bien 
déterminée  d’ètré  prêtres;  nous  avons  fait  tout  ce 
qu’il  faut  pour  l’être;  nous  sommes  dans  la  bonne 
loi;  si  vous  n’y  ave*  pas  été,  il  ne  nous  importe 
jjuèic.  La  maxime  est;  Quidquid  recipilur,  ad  mo- 
dàm  recipimlii'  recipilur,  et  non  })as  ad  modum 
danlis.  Lorsque  notre  marchand  de  vin,  nous  a 
vendu  une  feuillette,  nous  ta  buvons,  quand 
même  il  aurait  l’intention  secréte  de  nous  empê- 
cher cle  la  boire;  nous  serons  prêtres  mal{>ré  votre 
testament. 

Ces  raisons  étaient  fort  bonnes;  cependant  la 
plupart  de  ceux  (jui  avaient  été  ordonnés  par  l’é- 
vê(|ue  Lavardin  ne  se  crurent  point  prêtres  ; et  se 
firent  ordonner  une  seconde  ti»is.  Mascaron,  mé- 
diocre et  célèbre  prédicateur,  leur  persuada  par 
ses  discours  et  par  son  exemple  de  réitérer  la  cé- 
rémonie. Ce  fut  un  grand  scandale  au  Mans,  à 
Paris  et  à Versailles.  Il  fut  bientôt  oublié,  comme 
tout  s’oublie. 
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Cicéron,  dans  une  de  scs  lettres,  dit  fhmilicrc- 
inent  à son  ami  : Mandez-inoi  à qui  vous  voulez 
que  je  fasse  donner  les  Gaules'.  Dans  une  autre 
il  se  plaint  d’être  fatif'Uc  des  lettres  de  je  ne  sais 
quels  iM'inces  qui  le  remercient  d’avoir  fait  érif^r 
leurs  provinces  en  royaumes,  et  il  ajoute  qu’il  ne 
sait  seulement  pas  où  ces  royaumes  sont  situés. 

Il  se  peut  que  Cicéron,  qui  d’ailleurs  avait  sou- 
vent vu^le  peuple  romain,  le  peuple  roi,  lui  ap- 
plaudir et  lui  obéir,  et  qui  était  remercie^par  des 
* rois  qu’il  ne  connaissait  pas,aiteu  ({uclq^es  inou'- 
vements  d’orgueil  et  de  vanité. 

Quoique  ce  sentiment  ne  soit  point  du  tout 
convenable  à un  aussi  chétif  animal  <|ue  l’honime, 
cependanton  pourrait  le  pardonner  à un  Cicéron, 
à un  César,  à un  Scipion  ; mais  que  dans  le  fond 
d’une  de  nos  provinces  à demi  barbares,  un 
liüinme  qui  aura  acheté  une  (petite  cbur^,  etfait 
imprimer  des  vers  médiocres,  s’avise  d’étre  or- 
gueilleux, il  y a là  de  quoi  rire  long-temps*. 

' * Il  probable  que  rjulourdie  trompe,  et  qu’il  veut  parler  «Kun 
fra{pneiit  de  lettre  de  C^«ar  à C'icéron,  rapport*^  pareelui>(i  dan» 
las  Lettres  familièret  f Vil,  5-  Le  que  Voltaire  traduit  en- 

suite »e  trouve  dans  le  même  rcruell,  iX,  i5.  {Nouv.  éttit.') 
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C’est  ici  le  ptétendu  triomphe  des  sociniens  ou 
unitaires.  Us  appellent  ce  fondemenidela  religion 
chrétienne  son  Tpéché  originel.  C’est  outrager  Dieu , 
disent-ils,  c’est  l’accuser  de  la  harharie  la  plus  ab- 
surde que  d’oser  dire  qu’il  forma  toutes  les  géné- 
rations des  hommes  pour  les  tourmenter  par  des 
supplices  éternels,  sous  prétexte  que  lejir  pre- 
mier pôi^  mangea  d’un  fruit  dans  un  jardin.  Cette 
sacrilég^iraputation  est  d'autant  plus  inexcusahU  * 
chez  les  chrétiens,  qu'il  n’y  a pas  un  seul  mot 
touchant  cette  invention  du  péché  originel  ni 
dans  le  Pentateugue,  ni  dans  les  Prophètes,  ni 
dans  les  £'van^(7&>,  soit  apocryphes,  soit  canoni- 
ques, ni  dans  aucun  des  écrivains  qu’on  appelle 
les  premiers  pères  de  [Eglise. 

Il  n’est  pas  même  conté  dans  la  Genèse  que 
Dieu  ait  condamné  Adam  à la  mort  pour  avoir 
avalé  une  pomme.  Il  lui  dit  bien;  «Tu  mourras 
« très  certainement  le  jour  que  tu  en  mangeras  ; » 
mais  cette  même  Genèse  fait  vivre  Adam  neuf 
cent  trente  anS  après  ce  déjeuner  crilninel.  Les 
animaux,  les  plantes,  qui  n’avaient  point  mangé 
de  ce  fruit,  moururent  dans  le  temps  prescrit 
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par  la  nature.  L’homme  est  ne  pour  mourir,  ainsi 
que  tout  le  reste. 

Enfin  la  punition  d’Adam  n’entrait  en  aucnne 
manière  dans  la  loi  juive.  Adam  n’était  pas  plus  ' 
Juif  que  Persan  ou  Chaldéen.  Les  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse  (en  quelque  temps  qu’ils  fus- 
sent composés)  furent  regardés  par  tous  les  sa- 
vants jui&comme  une, allégorie,  et  même  comme 
une  fable  très  dangereuse,  puisqu’il  fut  défendu 
de  la  lire  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

En  un  mot,  les  Juifs  ne  connurent  pas  plus  le 
j)éché  originel  que  les  cérémonies  chinoises;  et 
quoique  les  théologiens  trouvent  tout  c*  qu’ils 
"t  eulent  dans  l’Ecriture,  ou  tolidem  verbis,  ou  loti- 
dem  litteris,  on  peut  assurer  qu’un  théologien  rai- 
sonnable n’y  trouvera  jamais  ce  mystère  surpre- 
nant. 

Avouons  que  saint  Augustin  accrédita  le  pre- 
mier cette  étrange  idée,  digne  de  la  tête  chaude 
et  romanesque  d’un  Africain  débauché  et  repen- 
tant, manichéen  et  chrétien,  indulgent  et  persé- 
cuteur, qui  passa  sa  vie  à se  contredire  lui-même. 

Quelle  horreur,  s’écrient  les  unitaires  rigides, 
que  de  calomnier  l’auteur  de  la  nature  jusqu’à 
lui  imputer  des  miracles  continuels  pour  damner 
à jamais  des  hommes  qu’il  fait  nattre  pour  si  peu 
de  temps  ! Ou  iba  créé  les  âmes  de  toute  éternité, 
et  dans  ce  système  étant  infiniment  plus  anciennes 
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que  le  jiéché  d’Adam,  elles  rapport 

avec  lui;  ou  ces  âmes  sont fornu-es ftcliaciuc mo- 
ment qu’un  homme  couche  avec  une  femme,  et 
en  ce  cas  Dieu  est  continuellement  à l’affût  de 
tous  les  rcnde/j-vous  de  l’univers  pour  créer  des 
•ospriu  qu’il  rendra  éternellement  malheureux; 
ou  Dieu  est  lui-même  l’ame  de  tous  les  hommes, 
et. dans  ce  système  il  se  damne  lui-même.  Quelle 
est  la  plus  horrible  et  la  plus  folle  de  ces  trois  su}>- 
po.sitions?  Il  n’y  en  a pas  une  quatrième  ; car  l’o- 
pinion que  Dieu  attend  six  semaines  pour  créer 
une  ame  damnée  dans  un  fœtus  revient  à celle 
<[ui  lu. fait  créer  au  moment  de  la  copulation  : 
qu’importent  six  semaines  de  plus  ou  de  moins? 

.l’ai  rapporté  le  sentiment  des  unitaires,  et  les 
hommes  sont  parvenus  à un  tel  point  de  supersti- 
tion (pte  j’ai  tremblé  en  le  rapportant. 

SECTION  II. 

Il  le  faut  avouer,  nous  ne  connoissons  point  de 
père  de  l’Éplise,  jusqn’à  saint  Augustin  et  à saint 
.lérôme,  qui  ait  enseigné  {a  doctrine  du  |>éché 
originel.  Saint  Clément  d’Alexandrie,  cet  homme 
si  savant  dans  l'antiquité,  loin  de  parler  en  un 
seul  endix>it  de  cette  corruption  qui  a infecté  le 
genre  humain , et  qui  l a rendu  eoiipahle  en  nais- 
sant, dit  en  propres  mots'  : s Quel  mal  peut  faire 
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« un  enfant  qui  ne  vient  que  de  naître?  comment 
U ii-t-il  pu  prévariqucr?  comment  celui  qui  n’a 
« encore  rien  ^t  a-t-if  pu  tomber  sous  la  malé- 
" diction  d’Adam?  » 

Et  remarquez  qu’il  ne  dit  point  ces  paroles 
|K}ur  combattre  l’opinion  rif;oureuse  du  pécbc 
originel,  laquelle  n’était  point  encore  développée, 
mais  seulement  pour  montrer  que  les  passions 
qui  peuvent  corrompre  tous  les  hommes. n’ont  pu 
avoir  encore  aucune  prise  sur  cet  enfant  inno- 
cent. Il  ne  dit* point:  Cette  créature  d’un  jour  ne 
sera  pas  damnée  si  elle  meurt  anjourd’bni;  car 
j)crsonne  n’avait  encore  supposé  qu’elle_  serait 
damnée.  Saint  Clément  ne  pouvait  combattre  un 
système  absolument  inconnu. 

Le  grand  Origène  est  encore  plus  positif  que 
saint  Clément  d’Alexandrie.  Il  avoue  bien  que  le 
péché  est  entré  dans  le  monde  par  Adam,  dans 
son  explication  de  l’Épître  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mains; mais  il  tient  que  ^’est  la  pente  au  péché 
qui  est  entrée,  qu’il  est  très  facile  de  commettre  le 
mal,  mais  qu’il  n’est  pas  dit  pour  cela  qu’on  le 
commettra  toujours,  et  qu’on  sera  coupable  dès 
c{u’on  sera  né.  ’ 

•Enfin,  le  péché  originel,  sous  Origène,  ne 
consistait  que  dans  le  malheur  de  se  rendre  sem- 
blable au  premier  hoiuuic  en  péchant  comme 
lui. 
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læ  baptême  était  nécessaire;  c’était  le  sceau  du 
christianisme,  il  latait  tous  les  polies  : mais  per- 
sonne n’avait  dit  encore^  qu’il  lavât  les  prébés 
qu’on  n’avait  point  commis;  personne  n’assurait 
encore  qu’un  enfant  fût  damne  et  brûlât  dans  des 
flammes  éternelles  pour  être  mort  deux  minutes 
après  sa  naissance.  Et  une  preqve  sans  réplique, 
c’est  qu’il  se  passa  beaucoup  de  temps  avant  jjUe 
la  coutbme  de  baptiser  les  enfants  prévalùL  Ter- 
tullien  ne  voulait  point  qu’on  les  baptisât.  Or* 
leur  refuser  ce  bain  sacré,  c’eût  été^cs  livrer  visi- 
blement à la  damnation^  si  on  avait  été  penuadé 
<|ue  le  péché  originel  (dont  qes  pauvres  innocents 
lie  pouvaient  être  coupables)  opérât  leur  réproba- 
tion, et  leur  fit  souffrir  des  supplices  infinis  pen- 
dant toute  l’éternité',  pour  un  fait  dont  il  était  im- 
possible qu'ils  eussent  la  moindre  connaissance. 
Les  âmes  de  tous  les  bourreaux,  fondues  ensem- 
ble, uWraient  pu  rien  imaginer  qui  approchât 
d’une  horrciir  si  exécrable.  En  un  mot,  il  est  de 
fait  qu’on  ne  baptisait  jias  les  enfants;  donc  il  est 
démontré  qu’on  était  bien  loin  de  les  damner.*  -w 
Il  y a bien  plus  encore;  Jésus-Christ  n’a  jamais 
dit:  L’eufiint  uon  baptisé  sera  damné*.  11  était 


> ‘ 


* Dans  saint  Jean,Jésut  dit  à Kîcodème,  chap.  iii>  que  le  vent, 
l'esprit  suufHc  où  U veut,  que  personne  ne  sait  où  il  va,  qu'il  faut 
renaitre,  qu'on  ne  peut  entrer  dans. le  royaume  de  Dieu  si  on  ne^ 
reliait  par  l'eau  et  par  l'esprit  : mais  il  ne  parle  point  des  enfants. 
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venu  au  contraire. pour  expientous  les  péchés, 
pour  racheter  le  genre  humaip  par  son  sartg;' 
(tonc  les  petits  enfants  lie  pouvaient  être  damnés. 
Les  enfiTnts  au  berceau  étaient  à bien  plus  forte 
raison  privilégiée  Notre  divin  Sauveur  ne  baptisa 
jamajs  personne.  Paul  circoncit  son  disciple  Ti- 
mothée, et  îl  n’est  point  dit  qu’il  le  baptisa.  ‘ ' ■ 
lùi  ûn  mot,  dans  les  deux  premiers  siècles,  le 
baptême  de»  enfants  ne  fut  point  en  usage;  donc 
on  ne  croyait  point  que  des  enfants  fussent  victi- 
mes de  la  faute  d’Adam.  Au  bout  de  quatre  cents 
ans  oa  crut  leur-salut  fort  en  danger,  et  on  fut 
fort  incertain.  s 

Enfin  Pelage  vint  au  cinquième  siècle;  il  traita 
Topiniondu  péché  originel  de  monstrueuse.  Sclop 
lui, -ce  dogme  n’était  fondé  que  sur  une  équivo- 
que comme  toutes  les  autres  opinions. 

Dieu  avait  dit  à Adam  dans  le  jardin  : « Le 
«jour  que.vous  mangerez  du  fruit  de  l’arbre  de 

« la  science  vous  mourrez.  » Or  il  n’en  mourut 

* 

pas,  et  Dieu  lui  pardonna.  Pourquoi  donc  ii’au- 
Tait-il  pas  épargné  sa.  race  à la  millième  généfa- 
tion?  pourquoi  hvrerait-il  à des  tourments  infinis 
etélernclk  les  petits-enfants  innoüents  d’un  père 
qii’ il  avai^  reçu  en  grâce? 

Pelage  regardait  Dieu  non  seulement  comme 
un  niaitrc  absolu,  mais  comme  un  père  qui,  lais- 
sant la  liberté  à ses  enfonts,  les  récompensait  am 
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delà  dt;  leurs  mérites,  et  les  punissait  au-dessous 

de  leurs  làutcs. 

• • 

Lui  et  ses  disciples  disaient  ; Si  tous  las  hommes 
naissent  les  objets  de  la  colère  éternelle  de  celui 
qui  leur  donnala  vie;  si  avant  de  penser  ils  sont 
coupables  ; c’est  donc  un  crime  affreux  de  les 
mettre  au  monde,  le  mariage  est  donc  le  plus 
horrible  des  forfaits.  Le  mariage  en  ce  cas  n’est 
donc  qu’une  émanation  du  mauvais  principe  des 
manichéens;  ce  n’est  plus  adorer  Dieu,  c’est  ado- 
rer le  diable. 

Pélage  et  les  skuis  déhitaieut  cette  doctrine  en 
Afrique,  où  saint  Augustin  avait  un  crédit  im- 
mense. 11  avait  été  manichéen; il  était  obligé  de 
s’élever  contre  Pélage.  Celui-ci  ne  put  résister  ni 
àAugustin  ni  à.lérùme;  et  enfin,  de  questions  en 
((uestions,  la  dispute  alla  si  loin  (|u’Augustiii 
donna  son  arrêt  de  damnation  contre  tous  les 
enfants  nés  et  à naître  dans  l'univers,  eu  ces  pro- 
pres termes  : « La  foi  catholique  enseigne  que  tous 
«les  hommes  naissent  si  coupables,  que  les  en- 
« lànts  même  sont  certainement  damués  quand 
« ils  meurent  sans  avoir  été  régénérés  en  Jésus.  » 

C'eût  été  uivbien  triste  compliment  affaire  à 
une  reine  de  la  (ffiine  ou  du  Japon , ou  de  l’Inde, 
ou  de  la  Scythie,  onde  la  Gothie,'(|ui  venait  de 
perdre  sou  fils  au  berceau,  que  de  lui  dire  ; Ma- 
dame, coiistjle/- vous;  iuoiisei{>ncLii'  le  prince 
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royal  est  actuellement  cntK  les  grifTcs  de  cinq 
centa  diables,  qui  le  tournent, et  le  retournent 
dans  une  grande  fournaise  pendant  toute  l’éter- 
nité, tandis  que  son  corps  embaumé  repose  au- 
près de  votre  palais. 

La  reine  épouvantée  demande  pourquoi  ces 
diables  rôtissent  ainsi  son  eber  bis  le  prince  royal 
à jamais.  On  lui  répond  que  c’est  pareeque  son 
arrière-grand-père  mangea  autrefois  du  fruit  de 
la  science  dans  un  jardin.  Jugez  ce  que  doivent 
|)cnscr  le  roi,  la  reine,  tout  le  conseil,  et  toutes 
les  belles  dames. 

Cet  arrêt  ayant  paru  un  peu  dur  à queUjues 
théologiens  (car  il  y a de  bonnes  âmes  par-tout), 
il  futmitigé  par  un  Pierre  Chrysologue,  nu  Pierre 
parlant  d’or,  lequel  imagina  un  faubourg  d’enfbr 
nommé  les  limbes,  pour  placer  tous  les  petits  gar- 
çons et  toutes  les  petites  biles  qui  seraient  morts 
sans  baptême.  C’est  un  lieu  où  ces  innocents  vé*- 
gêtentsaus  rien  sentir,  le  séjour  de  l'apathie;  et 
c’est  ce  fju’on  appelle  le  paradis  des  sols.  Vous 
trouvez  encore  cette  expression  dans  Milton,  tbe 
]iaradise  offools.  Il  le  place  vers  la  lune.  Gela  est 
tout-à-iait  digne  d’un  poème  épique. 

EXPLICATIOS  ne  l'éCHÉ  OniGINKL. 

t 

IjU  difbculté  pour  les  liiiibas  est  demeurée  la 
même  ([UC  pour  l’enfer.  Poun|uoi  ces  |>auvres  pc- 
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tits  sont-ils  dans  le»  limbes?  qu’avaient-ils  fait? 
comment  leur  ame,  qu’ils  ne  possédaient  que  d’un 
jour,  était-elle  coupable  d’une  gourmandise  de  six 
mille  ans? 

Saint  Augustin,  qui  les  damne,  dit  pour  raison 
que  les  âmes  de  tous  les  hommes  étant  dans  celle 
d’Adam , il  est  probable  quelles  furent  toutes  com- 
plices. Mais  comme  l’Église  décida  depuis  que  les 
âmes  ne  sont  faites  que  quand  le  corps  est  com- 
mencé, ce  système  tomba  malgré  le  nom  de  son 
auteur. 

D’autres  dirent  que  le  péché  originel  s’était 
transmis  d’ame  en  ame  par  voie  d’émanation , et 
qu’une  ame  venue  d’une  autre  arrivait  dans  ce 
monde  avec  toute  la  corruption  de  l’ame  mère. 
Cette  opinion  fut  condamnée. 

Après  que  les  théologiens  y eurent  jeté  leur 
bonnet,  les  philosophes  s’essayèrent.  Leibnitz,  en 
jouant  avec  ses  monades,  s’amusa  à rassembler 
dans  Adam  toutes  les  monades  humaines  avec 
leurs  petits  corps  de  monades.  C’était  moitié  plus 
que  saint  Augustin.  Mais  cette  idée , digne  de  Cy- 
rano de  Bergerac , n’a  pas  fait  fortune  en  philo- 
sophie. 

Malcbranche  explique  la  chose  par  l’influence 
de  l’imagination  des  mères.  Éve  eut  la  cervelle  si 
furieusement  ébrimlée  de  l’envie  de  manger  du 
fruit,  que  ses  enfants  eurent  la  même  envie,  à- 
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pcu-près  comme  cette  femme  qui , ayant  vu  rouer 
un  homme,  accoucha  d’un  enfant  roué. 

Nicole  réduit  la  chose  à « une  certaine  inclina- 
0 tion , une  certaine  pente  à la  concupiscence  que 
U nous  avons  re<^ue  de  nos  mères.  Cette  inclina- 
« tion  n’est  pas  un  acte  ; elle  le  deviendra  un  jour.  » 
Fort  bien,  courage,  Nicole  : mais  en  attendant 
pourquoi  me  damner?  Nicole  ne  touche  point  du 
tout  à la  difficulté;  elle  consiste  à savoir  comment 
nos  âmes  d’aujourd’hui,  qui  sont  formées  depuis 
peu,  peuvent  répondre  de  la  faute  d’une  autre 
ame  qui  vivait  il  y a si  long-temps. 

Mes  maîtres,  que  fallait-il  dire  sur  cette  ma- 
tière? rien.  Aussi  je  ne  donne  point  mon  explica- 
tion, je  ne  dis  mot. 

ORTHOGRAPHE. 

L’orthographe  de  la  plupart  dès  livres  français 
est  ridicule.  Presque  tous  les  imprimeurs  igno- 
rants impriment  Wisigothts,  Westphalie,  Wir- 
temberg,  Wétéravie,  etc. 

Ils  ne  savent  pas  que  ledouble  V allemand,  qu’on 
écrit  ainsi  W,  est  notre  V consonne,  ét  qu’en  Alle- 
magne on  prononce  Vétéravie,  Virtemberg,  Vest- 
phalie,  Visigoths. 

Us  impriment  AHona  au  lieu  d’Altena,  ne  sa- 
chant pas  qu’en  allemand  un  O surmonté  de  deux 
points  vaut  un  £.  . 


■j.m 
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Ils  ne  savent  pas  qu'en  Hollande  œ lait  nu;  et 
ils  font  toujours  des  fautes  en  imprimant  cette 
dipirtiiongiie. 

GeHes  bue  commettent  tous  les  jours  nos  tra- 
ducteiti%dc  livres  sont  innombrables. 

Four  liorthoffraphe  purement  française,  l’ha- 
bitude seufe  peut  en  supporter  rinconupuitc.  Em- 
liloi-e-rui-càt,  oc-lroi-e-roi-eiil,  qu’on  prononce 
octroiraieiit , emploiraient  ; pa-on  qu’on  pro- 
nonce pan, /a-on  qu’on  prononce  fan,  Im-qii 
cfu’on  prononce  Lan,  et  cent  autres  barbaries 
pareilles'  font  dire  : 

luxlicquc  manent  vestij^  ruris.  • 

Hon.  iib.  Il  y c|).  I 

Cela  n’empêche  pas  que  Racine,  Boileau,  et 

' * Il  est  assez  remarquable  que  notre  ortho{p'aphc  soit  tlevcnur 
il'autant  plus  barbare  que  nos  ina-urs  et  no»  lois  le  devenaient 
moins.  Kn  efFt't  ntts  pères  ont  écrit  pr<W;i.st-iiieiit  comme  ils  pronoii' 
eaienijusqu’À  ce  qu’il  soit  venu  des  pédants  qui , Varnins  modernes^ 
Honsards  ^^mnimaiicniix,  pour  conserver  la  trace  prétendue  d’éty- 
molo(}ics  souvent  fort  suspectes , ont  surrliaqp*  l orthof'r.iphe  de 
si(riies  inutiles,  baroques,  et  même  coiitradictuires.  C'est  à ces 
bonnel  (p'us  qu'avec  raison  Voltaire  souliaîtait  pbis  d’esprit  et 
moins  de  consonaes  (Lettre  à Scbouvaloff,  1 1 juin  1761.).  Cette  ti- 
«lèblé  béroïque  aux  étyinolo{jit*s  s'est  bornée  au  grec  lalini.sit  cl 
.•«iir-tuui  nu  latin,  le  plus  souvent  d’une  manière  touha-fait  ridicule  ; 
.iiiisi  tT/io«or  on  a fait  àda'fois  honneur  et  honorer  ; de  firitif , sein  } 
de  virûlisy  vert  et  verdir;  d’oui'is,  orenie,  etc.  Il  semblerait  que 
ectic  superfétation  de  consonnes  introduites,  même  contre  les  éty- 
inolugie.x  les  plut  évidentes,  soit  l’ouvrage  des  grossoyeurs  de 
papier  timbré,  qui,  non  moins  timbn^  que  leur  papier,  multiplient 
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Qiiinault  ne  charment  l'oreille,  et  <{iie  I,n  Fon- 
taine ne  doive  plaire  à jamais. 

Les  An{»lais  sont  bien  plus  inconséquents:  ils 
ont  perverti  toutes  les  voyelles  ; ils  les  prononcent 
autrement  que  toutes  les  autres  nations.  C’est  cti 
ortho{jraphe  qu’on  peut  dire  d’eux  avec  Virgile 
{é(jl.  i): 

••  Kt  penituü  toto  divisos  oi  ho  Hritanuüs.  • 

Cependant  ils  ont  ebangé  leur  orthographe  de- 
puis cent  ans;  ils  n’écrivent  plus  lovelli,  spcakelh, 
tiiaketli,  mais  loves,  speaks,  makes. 

les  mots,  les  consonnes,  el  les  barbarisme.s,  pour  enfler  les  *‘hefs- 
cTœuvrc  du  greffe  et  de  IVtude,  et  accroître  d'autant  la  taxe  des 
plaideurs. 

Entin,  entre  autres  hommes  de  bon  sons  qui  ont  eu  la  bonne  idée 
d’enlever  cctlc  rouille  rjui  emharra.s.He  tant  nos  enfanis,  nos  femme.s, 
et  les  étrangers,  et  qui  expose  tant  d’bomincs  mémo  instruits  à pc> 
cher  contre  l’orthographe,  d'abord  Ilerrain,  avocat  de  Rouen,  en 
l6y5,  proposa  d’écrire  le  son  ai  comme  il  se  prononçait;  puis  un 
abbe  G...  (l'abbc  Gimrtly  scion  le  Dictionnaire  des  ouvrages^  anonymes 
et  pseuc/ofi^er,  Q*  cd.)  pnblia  en  171600  livre  intitulé:  ÏOrtogmfe 
française  sans  équivoque  et  dans  ses  principes  naturels.  Des  utile.s  ré- 
formes qu'il  proposa,  quelques  unes  ont  prévalu  contre  la  routine, 
telles  que  français,  anglais,  ile,  Baïenx,  etc.  Il  y alicddecroire  que 
Voltaire^ 'AU' bon  esprit,  duquel  n'écliappait.  rien  d’ulde  se  rendit 
à ces  bonnes  raisous,  car  il  avait  adopté  l'ai  pour  oi  on  1736  au  plu.s 
tard  (îyetire  à Rcrger,  5 avril  17.36).  Quand  viendra  donc  le  temps, 
où  cessant  d’obéir  aux  jurés  peseurs  de  diphthongueSy  uous  pour- 
rons ilniler  en  sûreté  de  conscience,  et  par  une  sage  réforme,  les 
Italiens  et  Ic.s  Espagnols  (jui,  iiittiralement  parlant,  nous  ont  de- 
vancés en  tant  de  choses?  Quand  cesserons  - iv>us  tout- à- fait 
(fétre  WVIches  pour  devomreHrançais?  (E.  O.  R.) 
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IjCS  Italièns  ont  supprimé  toutes  leurs  H.  Ils 
ont  fait  plusieurs  innovations  en  faveur  de  la 
douccu  r de  leur  langue. 

L’écriture  est  la  peinture  de  la  voix  : plus  elle 
est  ressemblante,  meilleure  elle  est. 

OSÉE. 

En  relisant  hier,  avec  édification,  Y Ancien  Tes- 
tament, ijc  tombai  sur  ce  passage  d’Osée,  chap.  Xiv, 
V.  I : '*  Que  Samarie  périsse,  parcequ’clle  a tourné 
U son  Dieu  à l'amertume!  que  les  Samaritains 
« meurent  par  le  glaive  I que  leurs  petits  eufants 
«soient  écrasés,  et  qu’on  fende  le  ventre  aux 
« femmes  grosses  ! » 

Je  trouvai  ces  paroles  un  peu  dures  ; j’allai 
consulter  un  docteur  de  l’université  de  Prague, 
i|ui  était  alors  à sa  maison  de  campagne  au  mont 
Krapack;  il  me  dit:  11  ne  faut  pas  que  cela  vous 
étonne.  Les  Samaritains  étaient  des  séhisinati- 
ques  (jui  voulaient  sacrifier  chez  eux,  et  ne  point 
envoyer  leur  argent  à Jérusalem;  ils  méritaient 
au  moins  les  supplices  aux(juels  le  prophète  Osée 
les  condamne.  La  ville  de  Jéricho,  qui-fut  traitée 
ainsi,  après  que  ses  lutirs  furent  tombés  au  son 
du  cornet,  était  moins  coupable.  Les  trente  et  un 
rois  que  Josué  fit  pendre  n’étaient  point  schisma- 
tiques. lies  quarante  mille  Ëphraïmitcs  massacrés 
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pour  avoir  pronouré  sibolelh  au  lieu  de  schiboleth 
notaient  point  tombés  dans  l’abyme  du  schisme. 
Sachez,  mon  fils,  que  le  schisme  est  tout  ce  qu'il 
y a de  plus  exécrable.  Quand  les  jésuites  firent 
pendre  dans  Thorn , en  1 7 a4 , de  jeunes  écoliers, 
c’est  que  ces  pauvres  enfants  étaient  schismati- 
ques. Ne  doutez  pas  que  nous  autres  catholiques, 
apostoliques,  romains,  et  bohémiens,  nous  ne 
soyons  tenus  de  passer  au  fil  de  l’épée  tous  les 
busses  que  nous  rencontrerons  désarmés,  d’écra- 
ser leurs  enfants  sur  la  pierre,  d’éventrer  leurs 
femmes  enceintes , et  de  tirer  de  leur  matrice  dé- 
chirée et  sanglante  leurs  fœtus  à demi  formés. 
Les  Russes  sont  de  la  religion  grecque  schisma- 
tique; ils  ne  portent  |X)int  leur  argent  à Rome; 
donc  nous  devons  les  exterminer,  puisqu’il  est 
démontré  que  les  Jérosolymites  devaient  extei^ 
miner  les  Samaritains.  C’est  ainsi  que  nous  trai- 
tâmes les  hussites  qui  voulaient  aussi  garder  leur 
argent.  Ainsi  a péri  ou  dû  périr,  ainsi  a été  éven- 
trée  ou  dû  être  éventrée  toute  femme  ou  fille 
scliismatique. 

Je  pris  la  liberté  de  disputer  cohtre  lui  ; il  se  fâ- 
cha; la  dispute  se  prolongea  ; il  fallut  souper  chez 
lui  ; il  m’empoisonna  ; mais  je  n’en  mourus  pas. 


DICTIOHIi.  PIIIIJM.  T.  VII. 
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' Les  savants  n’ont  pas  laissé  de  faire  des  volumes 
pour  nous  apprendre  au  juste  dans  cjuel  coin  de 
terre  Ovide  Nason  fut  exilé  par  Octave  Cépias 
surnommé  Auguste.  Tout  ce  qü’on  en  sait,  c’est 
que  né  à Sulmonc,  et  élevé  à Rome,  il  passa  dix 
ans  sur  la  rive  droite  du  Danube,  dans  le  voisi- 
nage de  la  Mer-Noire.  Quoiqu’il  appelle  cette 
terre  barbare,  il  ne  faut  pas  se  figurer  que  ce  fût 
un  pays  de  sauvages.  On  y fesait  des  vers.  Cotys, 
petit  roi  d’une  partie  de  la  Tbrace,  fit  des  vers 
gétes  pour  Ovide.  Le  poète  latin  apprit  le  géte,  et 
fit  aussi  des  vers  dans  cette  langue.  Il  semble 
qu’on  aurait  dû  entendre  des  vers  grecs  dans  l’an- 
cienne patrie  d’Orpbéc;  mais  ces  pays  étaient 
alors  peuplés  par  des  nations  du  Nord  qui  par- 
laient probablement  un  dialecte  tartare,  une 
langue  approchante  de  l’ancien  slavon.  Ovide  ne 
semblait  pas  destiné  à faire  des  vers  tartares.  Lo 
pays  des  Tomites,  où  il  fut  relégué,  était  une 
partie  de  la  Mésie,  province  romaine,  entre  le 
mont  Hémus  et  le  Danube.  Il  est  situé  au  qua- 
rante-quatrième degré  et  demi,  eorame  les  plus 
beaux  climats  de  la  France  -,  mais  les  montagnes 
qui  sont  au  sud , et  les  vents  du  nord  et  de  l’est 
qui  soufflent  du  l’ont-Euxin , le  fi  oid  et  l'humidité 
des  forêts  et  du  Danube,  rendaient  cette  contrée 
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insupportable  à un  homme  né  en  Italie  : aussi 
Ovide  n’y  vécut-il  pas  Ion  g- temps;  il  y mourut  à 
l’âge  de  soixante  années.  11  se  plaint  dans  ses  élé-' 
gies*  du  climat,  et  non  des  habitants  : 

• Quos  ego,  cùiD  loca  sim  vestra  perosus,  amo.  • 

Ces  peuples  le  couronnèrent  de  laurier,  et  lui 
donnèrent  des  privilèges  qui  ne  l’empêchèrent 
pas  de  regretter  Rome.  C’était  un  grand  exemple 
de  l’esclavage  des  Romains,  et  de  l’extinction  de 
toutes  les  lois,  qu’un  homme  né  dans  une  famille 
équestre,  comme  Octave,  exilât  un  hommed’uoe 
himille  équestre,  et  qu’un  citoyen  dè  Rome  en- 
voyât d’un  mot  un  autre  citoyen  chez  les  Scythes. 
Avant  ce  temps  il  fallait  un  plébiscite,  une  loi  de 
la  nation,  pour  priver  un  Romain  de  sa  patrie. 
Cicéron,  exilé  par  une  cabale,  l’avait  été  du  moins 
avec  les  formes  des  lois. 

Le  crime  d’Ovide  jetait  incontestablement  d’a- 
voir vu  quelque  chose  de  honteux  daDg  la  famiUe 
d’Octave. 

• Cor  aliquid  vidi , cur  noxia  liimina  feci  **?  » 

Les  doctes  n’ont  pas  décidé  s’il  avait  vu  Auguste 
avec  un  jeune  garçon  plus  joli  que  ce  Mannius 
dont  Auguste  dit  qu’il  n'avait  point  voulu , parce- 
qu’il  était  trop  laid  ; ou  s’il  avait  vu  quelque  écuyer 

* De  Ponts,  üt.  IV,  el.  14.  — **  Tristes  lib.  II,  ep.  ■ 

16. 
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entre  les  bras  de  l’impératrice  Livie,  que  cet  Au- 
fjuste  avait  épousée  grosse  d’un  autre  ; ou  s’il  avait 
vu  cet  empereur  Auguste,  occupé  avec  sa  fille  ou 
sa  petite  fille;  ou  enfin  s’il  avait  vu  cet  empereur 
Auguste  lésant  quelque  chose  de  pis,  lorva  luenii- 
hus  liircis'.  11  est  de  la  plus  grande  probabilité 
qu’Ovide  surprit  Auguste  dans  un  inceste.  Un 
auteur  presque  contemporain  nommé  Minutia- 
nus  Apuleius,  dit:  » Pulsum  quo<|ue  in  exilium 
« quod  Augusti  incestum  vidissct.  " 

Octave  Auguste  prit  le  prétexte  du  livre  inno- 
cent de  r.,^r£  (f aimer,  livre  très  décemment  écrit , 
et  dans  lequel  il  n’y  a pas  un  mot  obscène,  pour 
envoyer  un  chevalier  romain  sur  la  Mer-Noire. 
Le  prétexte  était  ridicule.  Comment  Auguste, 
dont  nous  avons  encore  des  vers  remplisd’ordures, 
pouvait-il  sérieusement  exiler  Ovide  à Tomes, 
pour  avoir  donné  à ses  amis,  plusieurs  années 
auparavant,  des  copies  del’.^r£  d'aimer?  Comment 
avait-il  le  front  de  reprocher  à Ovide  un. ouvrage 
écrit  avec  quelque  modestie,  dans  le  temps  qu’il 
approuvait  les  vers  où  Horace  prodigue  tous  les 
termes  de  la  plus  infâme  j>rostitution,  et  le futuo, 
et  le  menlula,  et  le  cunmis?  Il  y propose  indifférem- 
ment ou  une  fille  lascive,  ou  un  beau  garçon  qui  re- 
noue sa  longue  chevelure,  ou  une  servante,  ou  un  ta- 

**  Virgile  Hif,  K^lo^nc  NI,  vrrs  8:  Tmnsverta  tuenîihus  hir^is. 

(iVoMi'.  édit.') 
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quais:  tout  lui  est  ë{yal.  Il  ne  lui  manque  queia 
bestialité.  11  y a certainement  de  l'impudence  à 
blâmer  Ovide  quand  on  tolère  Horace.  Il  est 
clair  qu’Octave  allé^yuait  une  y-ès  méchante  rai- 
son, n’osant  pârler  de  la  bonne.  Une  preuve  qu’il 
s’agissait  de  quelque  stupre,  de  quelque  inceste, 
de  quelque  aventure  secréte*  de  la  sacrée  famille 
impériale,  c’est  que  le  bouc  de  Caprée,  Tibère, 
immortalisé  par  les  médailles  de  ses  débauches, 
Tibère,  monstre  de  lasciveté  comme  de  dissimu- 

* • Le  ÿÜeiu-c  des  historiens  contemporains  (dit  M.  Villenave  dans 

• sa  yie  d'OWt/t*,  pa{;e  91  ) laissera  tonjuurs  i{ruorer  à la  postérité 
«les  vrai» motifs  de  l'exil  d'Chide.  « Mais  M.  Villenave  propose lui- 
méme  de  nouvelles  conjectures  plus  probables  qu'aucune  de  celles 
qui  avaient  été  hasardées  avant  lui.  «Ovide  o'avaiMl  pas  été  té- 
« inoin  non  de  quelque  inceste  de  l'empereur,  mats  de  queiqtte  rvtour 

• secret  pour  le  légitime  héritier  de  V empire,  ou  de  quelque  scène  vio- 
«lente  et  hontepse  entre  Tibère,  Auf^uste,  et  Livia?»  Après  avoir 
développé  scs  raisons,  M.  Villenave  ajoute:  «Ovide  n'osa,  dans  les 
«trois  premières  années  de  son  exil,  nommer  aucun  de  scs  amis 
« lorsqu'il  leur  écrivait  ; il  crai^rnait  de  les  compromettre...  lorsque 

• Auguste  parut  vouloir  rappeler  de  l'exil  son  petit-^Ji/s,  lorsqu'il  fut 

■ permis  de  lui  parler  des  malheurs  d’Ovide  sans  l’offenser,  l’amitié 
« plus  libre  devint  moins  circonspecte;  et  dans  les  quatre  livres  des 

• PontiqueSf  écrits  pendant  les  dernières  années  d’Ovide,  le  poète 

■ osa  nommer  et  sc  plut  à nommer  tons  ses  amis.  ■»  Cette  opinion  a 
été  adoptée  par  M.  Ginguené,  qui,  après  avoir  dans  la  Décade 
(n”  i5  de  l’an  IX  1801  ) donné  un  extrait  de  la  lonf^uc  et  savante 
di.sscrtatioii  de  Tiraboschi  sur  les  causes  de  l'exil  d'Ovide,  et  avoir 
adopté  son  opinion,  n’en  connaissant  pas  alors  de  mcilleurCf  a dit 
depuis  (Mercure,  septembre  1809)  ; « M.  Villenave  en  avance  une 
«toute  nouvelle  dans  sa  d'Ovide,  et  j’avoue  qu’elle  me  parait 
« avoir  beaucoup  de  probabilité.  « 
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lation,  ne  rappela  point  Ovide.  Il  eut  beau  de- 
mander çrace  à l’auteur  des  proscriptions  et  à 
l’empoisonneur  de  Gcrmanicus,  il  resta  sur  les 
bords  du  Danube. 

Si  un  {jentrlhomme  hollandais,  ou  polonais,  ou 
suédois,  ou  anglais,  ou  vénitien,  avait  vu  par 
hasard  un  stathouder,  ou  un  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  ou  un  roi  de  Suède,  ou  un  roi  de  Po- 
logne, ou  un  doge,  commettre  quelqrie  gros  pé- 
ché ; si  ce  n’était  pas  même  par  hasard  qu’il  l’eût 
vu  ; s’il  en  avait  cherché  l’occasion  ; si  enfin  il 
avait  l’indiscrétion  d’en  parler;  certainement  ce 
stathouder,  ou  ce  roi,  ou  ce  doge,  ne  seraient 
pas  en  droit  de  l’exiler. 

On  peut  faire  à Ovide  un  reproche  presque 
aussi  grand  qu’à  Auguste  et  qu’à  Tibère,  c’est  de  les 
avoir  loués.  Les  éloges  qu’il  leur  prodigue  sont  si 
outrés , qu’ils  exciteraient  encore  aujourd’hui  l’in- 
dignation , s’il  les  eût  donnés  à des  princes  légi- 
times ses  bienfaiteurs;  mais  il  les  donnait  à des  ty- 
rans, et  à ses  tyrans.  On  pardonne  de  louer  un 
peu  trop  un  prince  qui  vous  caresse,  mais  non 
pas  de  traiter  en  dieu  un  prince  qui  vous  persé- 
cute. Il  eût  mieux  valu  cent  fois  s’embarquer  sur 
la  Mer-Noire , et  se  retirer  en  Perse , par  les  Palus- 
Mcotides,  que  de  faire  ses  Tristes,  de  Ponto.  Il  eût 
appris  le  persan  aussi  aisément  que  le  géte,  et  au- 
rait pu  du  moins  oublier  le  maitre  de  Rome , chez 
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le  maître  d’Ecbatane.  Quelque  esprit  dur  dira  qu’il 
y avait  encore  un  parti  à prendre;  c’était  d’aller  se- 
crètement à Rome,  s’adresser  à quelques  parents 
de  Brutus  et  de  Cassius , et  de  faire  une  douzième 
conspiration  contre  Octave;  mais  cela  n’était  pas 
dans  le  goût  élégiaque. 

Chose  étrange  que  les  louanges  ! Il  est  bien  clair 
qu’Ovidc  souhaitait  de  tout  son  cœur  que  quelque 
Brutus  délivrât  Rome  de  son  Auguste,  et  il  lui 
souhaite  en  vers  l’immortalité  ! 

Je  ne  reproche  à Ovide  que  ses  Tristes.  Bayle 
lui  fait  son  procès  sur  sa  philosophie  du  chaos , si 
bien  exposée  dans  le  commencement  des  Métamor- 
phoses: 

« Ante  mare  et  terras , et  quod  tegit  omnia  cœlum , 

« Tnus  erattoto  naturs  vultus  in  orbe.  • 

Bayle  traduit  ainsi  ces  premiers  vers  : ■ Avant 
« qu’il  y eût  un  ciel , une  terre , et  une  mer,  la  na- 
« ture  était  un  tout  homogène.  » Il  y a dans  Ovide  : 
,u  -La  face  de  la  nature  était  la  même  dans  tout  l’uni- 
« vers.  » Cela  ne  veut  pas  dire  que  tout  fut  homo- 
gène, mais  que  ce  tout  hétérogène,  cet  assem- 
blage de  choses  differentes,  paraissait  le  même; 
unus  vuUus. 

Bayle  critique  tout  le  chaos.  Ovide,  qui  n’est 
dans  ses  vers  que  le  chantre  de  l’ancienne  philo- 
sophie, dit  que  les  choses  molles  et  dures,  les  lé- 


Digitized  by  Google 


a48  OVIDE. 

gères  et  les  pesantes,  étaient  mêlées  ensemble: 


••  Mollia  cum  duris,  sine  pondère  habentia  pondus.  • 

OviD.  Met.  I.  I,  V.  30. 

Et  voici  comme  Bayle  raisonne  contre  lui  ; 

U II  n’y  a rien  de  plus  absurde  que  de  supposer 
« un  chaos  qui  a été  homogène  pendant  toute  une 
« éternité.^  quoiqu’il  eût  les  qualités  élémentaires , 
« tant  ceBes  qu’on  nomme  cdléralrices , qui  sont  la 
« chaleur,  la  froideur,  l’humidité,  et  la  sécheresse, 
« que  celles  qu’on  nomme  motrices,  qui  sont  la  lé- 
<■  gèreté  et  la  pesanteur  : celle-là  cause  du  mouve- 
« ment  en  haut,  celle-ci  du  mou  vement  en  bas.  E ne 
« matière  de  cette  nature  ne  peut  point  êtr,e  ho- 
« mogène,  et  doit  contenir  nécessairement  toutes 
« sortes  d’hétérogénéités.  La  chaleur  et  la  froideur, 
« l’humidité  et  la  sécheresse , ne  peuvent  pas  être 
■<  ensemble  sans  que  leur  action  et  leur  réaction  les 
« tempère  et  les  convertisse  en  d’autres  qualités  qui 
« font  la  forme  des  corps  mixtes  ; et  comme  ce  tem- 
« péramentse  peut  faire  selon  les  diversités  innom- 
u brabics  de  combinaisons,  il  a fallu  que  le  chaos 
« renfermât  une  multitude  incroyable  d’espèces 
U de  composés.  Le  seul  moyen  de  le  concevoir  ho- 
« mogène  serait  de  dire  que  les  qualités  altératrices 
< des  éléments  se  modifièrentau  mêmedegrédans 
« toutes  les  molécules  de  la  matière , de  sorte  qu’il 
•<  y avait  par-tout  précisément  la  même  tiédeur,  la 
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‘•même  mollesse,  la  même  odeur,  la  même  saveur, 

« etc.  Mais  ce  serait  ruiner  dune  main  ce  que  l'on 
X bâtit  de  l'autre,  ce  serait,  par  une  contradiction 
dans  les  termes,  appeler  c/iaos  l'ouvrage  le  plus  ré- 
X gulier,  le  plus  merveilleux  en  sa  symétrie,  le  plus 
X admirableen  matièredeproportionsqiiise  puisse 
X concevoir.  Je  conviens  que  le  goût  de  l’homnie 
X s'accommode  mieux  d'un  ouvrage  diversifié  que 
X d'un  ouvrage  uniforme;  mais  nos  idées  ne  lais- 
« sent  pas  de  nous  apprendre  que  l'harmonie  des 
X qualités  contraires,  conservée  uniformément 
« dans  tout  l’univers,  serait  une  perfection  aussi 
X merveilleuse  que  le  partage  inégal  qui  a succédé 
«au  chaos.  Quelle  science,  quelle  puissance  ne 
X demanderait  pas  cette  harmonie  uniforme,  ré- 
X pandue  dans  toute  la  nature?  Il  ne  suffirait  pas 
X de  faire  entrer  dans  chaque  mixte  la  mêmequaii-  • 

X titc  de  chacun  des  quatre  ingrédients;  il  faudrait 
X y mettre  des  uns  plus,  des  autres  moins , selon 
X que  la  force  des  uns  est  plus  grande  ou  plus  pc- 
« tite  pour  agir  que  pour  résister  ; car  on  sait  que 
U les  philosophes  partagent,  dans  un  degré  diffé- 
X rent,  l'action  et  la  réaction  aux  qualités  élëmen- 
X taires.  Tout  bien  compté , il  se  trouverait  que  la 
X cause  qui  métamorphosa  le  chaos  l’aurait  tiré, 

« non  pas  d’un  état  de  confusion  et  de  guerre , 

«comme  on  le  suppose,  mais  d'un  étatdejustessc, 

«qui  était  la  chose  du  monde  la  plus  accomplie. 
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0 et  qui , par  la  réduction  à l’équilibre  des  forces 
« contraires,  le  tenait  dans  un  repos  équivalent  à 
«la  paix.  11  est  donc  constant  que,  si  les  poètes 
« veulent  sauver  rhomop,énéké  du  chaos,  il  faut 
« qu'ils  effacent  tout  ce  qu’ils  ajoutent  concernant 
B cette  confusion  bizarre  des  semences  contraires, 
« et  ce  mélange  indigeste,  et  ce  combat  perpétuel 
« des  principes  ennemis. 

B Passons-leur  cette  contradiction , nous  trou- 
B verons  assez  de  matière  pour  les  combattre  par 
B d’autres  endroits.  Recommençons  l'attaque  de 
B l’éternité.  Il  n’y  a rien  de  plus  absurde  que  d’ad- 
« mettre  pendant  un  temps  infini  le  mélange  des 
B parties  insensibles  des  quatre  éléments;  car  dès 
«que  vous  supposez  dans  ces  parties  l'activité  de 
B la  chaleur,  l’action  et  la  réaction  des  quatre  pro 
B mières  qualités,  et  outre  cela  le  mouvement  vers 
B le  centre  dans  les  particules  de  la  terre  et  de  l’eau, 
B et  le  mouvement  vers  la  ci  rconférence  dans  celles 
B du  feu  et  de  l'air,  vous  établissez  un  principe  qui 
B séparera  nécessairement  les  unes  des  autres  ces 

■ quatre  espèces  de  corps,  et  qui  n’aura  besoin 
B pour  cela  que  d’un  certain  temps  limité.  Consi- 
B dérez  un  peu  ce  qu’on  appelle  la  fiole  des  quatre 
U éléments.  On  y enferme  de  petites  particules  mé- 

■ talliques,  et  puis  trois  liqueurs  beaucoup  plus 

■ légères  les  unes  que  les  autres.  Brouillez  tout 
B cela  ensemble , vous  n’y  discernez  plus  aucun 
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« de  ces  quatre  mixtes  ; les  parties  de  chacun  se 
U confondent  avec^es  parties  des  autres  : màis  lais- 
« sez  un  peu  votre  Hole  en  reposi,  vous  trouverez 
« que  chacun  reprend  sa  situation  ; toutes  les  par- 
X ticules  métalliques  se  rassemblent  au  fond  de  la 
X fiole  ; celles  de  la  liqueur  la  plus  légère  se  ras- 
X semblent  au  haut;  celles  de  la  liqueur  moins  lé> 
X gère  que  celle-là,  et  moins  pesante  que  l’autre, 
X se  rangent  au  troisième  étage;  celles  de  la  li- 
X queur  plus  pesante  que  ces  deux-là,  mais  moins 
X pesante  que  les  particules  métalliques,  se  met- 
X tent  au  second  étage;  et  ainsi  vous  retrouvez 
X les  situations  distinctes  que  vous  aviez  confon- 
X dues  en  secouant  la  fiole  : vous  n’avez  pas  besoin 
X de  patience;  Un  temps  fort  court  vous  sulïitpour 
X revoir  l’image  de  la  situation  que  la  nature  a 
X donnée  dams  le  monde  aux  ejuatre  éléments.  On 
X peut  conclure,  en  comparant  l’univers  à cette 
« fiole,  que  si  la  terre  réduite  en  poudre  avait  été 
X mêlée  avec  la  matière  des  astres,  et  avec  celle  de 
X l’air  et  de  l’eau,  en  telle  sorte  que  le  mélange  eût 
X été  fait  jusqu’aux  particules  insensibles  de  cba- 
xcun  de  ces  éléments,  tout  aurait  d’abord  tra- 
X vaillé  à se  dégager,  et  qu’au  bout  d’un  terme  pré- 
« fix,  les  parties  de  la  terre  auraient  formé  une 
X masse,  celles  du  feu  une  autre,  et  ainsi  du  reste, 
X à proportion  de  la  pesanteur  et  de  la  légèreté  de 
X chaque  espèce  de  corps.  » 
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Je  nie  à Bayle  que  l’expérience  de  la  fiole  eût 
pu  se  faire  du  temps  du  chaos.  Je  lui  dis  qu’O- 
vide  et  les  philosophes  entendaient  par  choses  pe- 
santes et  légères,  celles  qui  le  devinrent  quand  un 
dieu  y eut  mis  la  main.  Je  lui  dis  : Vous  supposez 
que  la  nature  eût  pu  s’arranger  toute  seule,  se 
donner  elle-même  la  pesanteur.  Il  faudrait  que 
vous  commençassiez  par  me  prouver  que  la  gra- 
vité est  une  qualité  essentiellement  inhérente  à la 
matière , et  c’est  ce  qu’on  n’a  jamais  pu  prouver. 
Descartes , dans  son  roman , a prétendu  que  les 
corps  n’étaient  devenus  pesants  que  quand  ses 
tourhillons  de  matière  subtile  avalent  commencé 
à les  pousser  à un  centre.  Newton  dans  sa  vérita- 
ble philosophie  ne  dit  point  que  la  gravitation, 
l’attraction  soit  une  qualité  essentielle  à la  matière. 
Si  Ovide  avait  pu  deviner  le  livre  des  Principes  ma- 
thématiques de  Newton,  il  vOus  dirait  ; « La  matière 
U n’était  ni  pesante  ni  en  mouvement  dans  mon 
K chaos , il  a fallu  que  Dieu  lui  imprimât  ces  deux 
<1  qualités  : mon  chaos  ne  renfermait  pas  la  force 
U que  vous  lui  supposez  > nec  quidquam  nisi  pon- 
« dus  iners , » ce  n’était  qu’une . masse  impuis- 
sante^  pondus  ne  signifie  point  ici  poids,  il  veut 
dire  masse. 

Bien  ne  pouvait  peser  avant  que  Dieu  eût  im- 
primé à la  matière  le  principe  de  la  gravitation.  De 
quel  droit  un  corps  tendrait-il  vers  le  centre  d’un 
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autre,  scrail-il  attiré  par  un  autre,  pousserait-il 
un  autre,  si  l’Artisan  suprême  ne  lui  avait  commu 
niqué  cette  vertu  inexplicablé? 'Ainsi  Ovide  se 
trouverait  non  seulement  un  bon  philosophe, 
mais  encore  un  passable  théologien. 

Vous  dites  : « Un  théologien  scolastique  avoue- 
« rait  sans  peine  que  si  les  quatre  éléments  avaient 
•*  existé  iiulépendamracnt  de  Dieu  avec  toutes  les 
« facultés  qu’ils  ont  au  jourd’hui,  ils  auraient  formé 
« d’eux-mémes  cette  machine  du  monde,  et  l’en- 
X trctieudraicnt  dans  l'état  où  nous  la  voyons.  Il 
U doitdonc  reconnaître  deux  grandsdéfauts  dans  la 
xdoctrinedu  chaos:  l’un  et  le  principal  est  qu’elle 
« ôte  à Dieu  la  création  de  la  malièrc  et  la  produc- 
u tion  des  (jualités  propres  au  feu,  à l’air,  à la  terre, 
X et  à la  mer;  l’autre,  qu’après  lui  avoir  ôté  cela , 
U elle  le  fuit  venir  sans  nécessité  sur  le  théâtre  du 
X monde  pour  distribuer  les  places  aux  quatre  élé- 
X incnls.  Nos  nouveaux  philosophes,  qui  ont  re- 
X jeté  les  qualités  et  les  facultés  de  la  p*hysique  pé- 
X ri]>atéticienne,  trouveraient  les  mêmes  défauts 
« dans  ladescriptiou  du  chaos  d’Ovide;  car  cequ’ils 
X appellent  lois  générales  du  mouvemenl,  ftrincipes  de 
X mécanique,  modifications  de  la  matière,  figure,  situa- 
it tion  et  arrangement  des  corpuscules , -ae  comprend 
« autre  chose  que  celte  vertu  active  et  passive  de 
X la  nature,  que  les  péripaléticieus  en  tendent  sous 
X les  mots  de  qualités  altéralrices  et  motrices  des  qua- 
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« tre  éléments.  Puis  donc  que,  suivant  la  doctrine 
•<  de  ceux-ci , ces  quatre  corps  situés  selon  leur  lé- 
*c  gèreté  et  leur  pesanteur  naturelle,  sont  un  prin- 
X cipe  qui  suflit  à toutes  les  générations , les  car- 
X tésiens,  les  gassendistes,  et  les  autres  philosophes 
X modernes,  doivent  soutenir  que  le  mouvement, 
X la  situation  ^ et  la  figure  des  parties  de  la  matière 
X suffisent  à la  production  de  tous  les  effets  natu- 
X rels , sans  excepter  même  l’arrangement  général 
X qui  a mis  la  terre,  l’air,  l’eau,  et  les  astres  où  nous 
X les  voyons.  Ainsi  la  véritable  cause  du  monde  et 
X des  effets  qui  s’y  produisent  n’est  pointdiffiérente 
X de  la  cause  quia  donné  le  mouvement  aux  par- 
X lies  de  la  matière , soit  qu’en  même  temps  elle 
xait  assigné,  à chaque  atome  une  figure  déter- 
X minée,  comme  le  veulent  les  gassendistes,  soit 
X qu'elle  ait  seulement  donné  à des  parties  toutes 
X cubiques  une  impulsion  quû,  pur  la  duréë  du 
X mouvement  réduit  à ceitaines  lois , leur  ferait 
X. prendre  .^ns  la  suite  toutes  sortes  de  figures. 
X C’est  l'hypothèse  des  cartésiens.  Les  ans  et  les 
il  autres  doivent  convenir,  par  conséquent,  que  si 
X la  matière  avait  été  telle  avant  la  génération  do 
X monde  qu’Ovide  l'a  prétendu , elle  aurait  été  ca- 
X pable  de  se  tirer  du  chaos  par  ses  propres  forces 
X et  de  se  donner  la  forme  de  monde  sans  l’assis- 
X tance  de  Dieu.  Ils  doivent  donc  accuser  Ovide 
X d’avoir  commis  deux  bévues  : l’une  est  d’avoir 
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«supposé  que  la  matière  avait  eu,  sans  l'aide  de 
« la  Divinité,  les  semences  de  tous  les  mixtes,  la 
« chaleur,  le  mouvement,  etc.  ; l’autre  est  de  dire 
«que,  sans  l’assistance  de  Dieu,  elle  ne  se  serait 
« point  tirée  de  l’état  de  confusion.  C’est  donner 
« trop  et  trop  peu  à l’un  et  à l’autre;  c’est  se  pas- 
« ser  de  secours  au  plus  qrand  besoin , et  le  de- 
« mander  lorsqu’il  n’est  pas  nécessaire.  » 

Ovide  pourra  vous  répondre  encore  : Vous  sujv 
posez  à tort  que  mes  éléments  avaient  toutes  les 
qualités  qu’ils  ont  aujourd’hui  ; ils  n’en  avaient  au- 
cune; le  sujet  existait  nu,  informe,  impuissant; 
et  quand  j’ai  dit  que  le  chaud  était  mêlé  dans  mon 
chaos  avec  le  froid,  le  sec  avec  l’humide,  je  n’ai  pu 
employer  que  ces  expressions,  qui  si{i;nifient  qu’il 
n’y  avait  ni  froid  ni  chaud , ni  sec  ni  humide.  Ce 
sont  des  qualités  que  Dieu  a mises  dans  nos  sen- 
sations, et  qui  ne  sont  point  dans  la  matière.  Je 
n’ai  point  fait  les  bévues  dont  vous  m’accusez.  Ce 
sont  vos  cartésiens  et  vos  {^assendistes  qui  font  des 
bévues  avec  leurs  atomes  et  leurs  parties  cubiques; 
et  leurs  imaginations  ne’sont  pas  plus  vraies  que 
mes  métamorphoses.  J’aime  mieux  Daphné  chan- 
gt«  en  laurier,  et  Narcisse  en  fleur,  que  de  la  ma- 
tière subtile  changée  en  soleils,  et  de  la  matière 
rameuse  devenue  terre  et  eau.  Je  vous  ai  donné 
des  .'fables  pour  des  fables  ; et  vos  philosophes 
donnent  des  fables  pour  des  vérités. 
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Le  papiste  et  le  trésorier. 

. LE  PAPISTE. 

Monseigneur  a dans  sa  principauté  des  luthé- 
riens, des  calvinistes,  des  quakers,  des  anabap- 
tistes, et  même  des  Juifs  ; et  vous  voudriez  encon; 
i|u’il  adpiit  des  unitaires! 

LE  TRÉSOniEIl. 

Si  ces  unitaires  nous  apportent  de  l'industrie  et 
de  l’argent,  quel  mal  nous  feront-ils?  vous  n’en 
serez  que  mieux  payé  de  vos  gages. 

LE  PAPISTE. 

J’avoue  que  la  soustraction  de  mes  gages  me 
serait  plus  douloureuse  que  l’admission  de  ces 
messieurs  ; mais  enfin  Us  ne  croient  pas  que  Jésus- 
(Jhrist  soit  fils  de  Dieu. 

LE  TRÉSORIER. 

Que  vous  importe,  pourvu  qu’il  vous  soit  per- 
mis de  le  croire,  et  que  vous  soyez  bien  nourri, 
bien  vêtu,  bien  logé?  Iæs  Juifs  sont  bien  loin  de 
croire  qu’il  soit  fils  de  Dieu,  et  cependant  vous 
êtes  fort  aise  de  trouver  ici  des  Juifs  sur  qui  vous 
placez  votre  argent  à six  pour  cent.  Saint  Paul 
lui-même  n'a  jamais  parlé  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ; il  l’appelle  franchement  un  homme  : la 
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mort,  dit-il,  est  entrée  dans  le  monde  par  le  péché 
d'un  seul  homme...  le  don  de  Dieu  s’est  répandu 
par  la  grâce  d’un  seul  homme,  qui  est  Jésus'.  Et  j 
ailleurs:  Vous  êtes  à Jésus,  et  Jésus  est  à Dieu... 
Tous  vos  premiers  pères  de  l’Église  ont  pensé 
comme  saint  Paul  : il  est  évident  que  ]>cndant  trois 
cents  ans  Jésus  s’est  contenté  de  son  humanité; 
figurez-vous  que  vous  êtes  un  chrétien  des  trois 
premiers  siècles. 

LE  PAPISTE. 

Mais,  monsieur,  ils  ne  croient  point  à l’éternité 
des  peines. 

LE  TRÉSORIER. 

Ni  moi  non  plus  : soyez  damné  à jamais  si  vous 
voulez  ; pour  moi , je  ne  compte  point  du  tout  l’être. 

LE  PAPISTE. 

Ah  ! monsieur,  il  est  hiea  dur  de  ne  pouvoir 
damner  à son  plaisir  tous  les  Imrétiques  de  ce 
monde  ! mais  la  rage  qu’ont  les  unitaires  de  rendre 
un  jour  les  âmes  heureuses  n’est  pas  ma  seule 
peine.  Vous  savez  que  ces  monstres-là  ne  croient 
pas  plus  à la  résurrection  des  corps  que  les  sadu- 
céens;  iis  disent  que  nous  sommes  tous  anthro- 
pophages , que  les  particules  c{ui  composaient 
votre  grand-père  et  votre  bisaïeul,  ayant  été  né- 
cessairement dispersées  dans  l’atmosphère,  sont 
devenues  carottes  et  asperges,  et  qu’il  est  impos- 

* Epist.  ad  Jîom.y  chap.  t,  v.  ii  ^ et  jtisqu*à  la  fin. 
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sible  que  vous  n’ayez  mangé  quel({ues  petits  mor- 
ceaux de  vos  ancêtres.  . , 

LE  TRÉSORIER. 

Soit  : mes  petits-enfants  en  feront  autant  de 
moi,  ce  ne  sera  qu’un  rendu  ; il  en  arrivera  au- 
tant aux  papistes.  Ce  n’est  pas  une  raison  pour 
qu’on  vous  chasse  des  états  de  monseigneur,  ce 
n’est  pas  une  raison  non  plus  pour  qu’il  en  chasse 
les  unitaires.  Ressuscitez  comme  vous  pourrez;  il 
m’importe  fort  peu  que  les  unitaires  ressuscitent 
ou  non,  pourvu  qu’ils  nous  soient  utiles  pendant 
leur  vie. 

LE  papiste. 

Et  que  direz-vous,  monsieur,  du  péché  originel 
qu’ils  nient  effrontément?  N’êtes-vous  pas  tout 
scandalisé  quand  ils  assurent  que  le  Pentaleuquc 
n’en  dit  pas  un  mot;  que  l’évêque  d’Hippone, 
saint  Augustin , est  le  premier  qui  ait  enseigné  po- 
sitivement ce  dogme,  quoiqu’il  soit  évidemment 
indiqué  par  saint  Paul? 

LE  trésorier. 

Ma  foi , si  le  Pentateuque  n’en  a point  parlé , ce 
n’est  pas  ma  faute;  pourquoi  n’ajoutiez-vous  pas 
un  petit  mot  du  péché  originel  dans  l’^ncicn  Tes- 
tament, comme  vous  y avez,  dit-on,  ajouté  tant 
d’autres  choses?  Je  n’entends  rien  à ces  subtiUtés. 
Mon  métier  est  de  vous  payer  régulièrement  vos 
gages  quand  j’ai  de  l’argent. .. 
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PARADIS. 


Paradis  : il  n’y  a çiière  de  mot  dont  la  significa- 
tion se  soit  plus  écartée  ^e  son  étymologie.  On  sait 
assez  qu’originaircment  il  signifiait  un  lieu  planté 
d’arbres  fruitiers;  ensuite  on  donna  ce  nom  à des 
jardins  plantés  d’arbres  d’ombrage.  Tels  furent 
dans  l'antiquité  les  jardins  de  Saana  vers  Ëden 
dans  l’Arabie- Heureuse,  connus  si  long-temps 
avant  que  les  hordes  des  Hébreux  eussent  envahi 
une  partie  de  la  Palestine. 

Ce  mot  paradis  n’est  célèbre  chez  les  Juift  que 
dans  la  Genèse.  Quelques  auteurs  juifs  canoniques 
parlent  de  jardins;  mais  aucun  n’a  jamais  dit  un 
mot  du  jardin  nommé  paradis  terrestre.  Comment 
s’est-il  pu  faire  qu’aucun  écrivain  juif,  aucun  pro- 
phète juif,  aucun  cantiquejuif  n’ait  cité  ce  paradis 
terrestre  dont  nous  parlons  tous  les  jonrs?  cela 
est  presque  incompréhensible.  C’est  ce  qui  a fait 
croire  à plusieurs  savants  audacieux  que  la  Genèse 
n’avait  été  écrite  que  très  tard. 

Jamais  lee  Juifs  ne  prirent  ce  verger,  cette 
plantation  d’arbres,  ce  jardin,  soit  d'herbes,  soit 
de  fleurs , pour  le  ciel. 

Saint  Luc  est  le  premier  qui  fasse  entendre  le 
ciel  par  ce  mot  paradis,  quand  Jésus-Christ  dit  au 
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bon  larron'  : « Tu  seras  aujourd’hui  avec  moi  dans 
U le  paradis.  » 

Les  anciens  donnèrent  le  nom  de  ciel  au.\  nuées  : 
ce  nom  n’était  pas  convenable,  attendu  que  les 
nuées  touchent  à la  terre  parles  vapeurs  dont  elles 
sont  formées,  et  que  le  ciel  est  un  niot  vajjue  qui 
signifie  l’espace  immense  dans  lequel  sont  tant  de 
soleils,  de  planètes,  et  de  comètes;  ce  qui  ne  res- 
semble nullement  à un  verger. 

Saint  Thomas  dit  qu'il  y a trois  paradis  ; le  ter- 
restre, le  céleste,  et  le  spirituel.  Je  n’entends  pas 
trop  la  différence  qu’il  met  entre  le  spirituel  et  le 
céleste.  Le  verger  spirituel  est,  selon  lui,  la  vision 
héatifique’.  Mais  c’est  précisément  ce  qui  consti- 
tue le  paradis  céleste,  c’est  la  jouissance  de  Dieu 
même.  Je  ne  prends  pas  la  liberté  de  disputer 
contre  l’ange  de  l’école.  Je  dis  seulement  : Heu- 
reux qui  peut  toujours  être  dans  un  de  ces  trois 
I 

Quelques  savants  curieux  ont  cru  que  le  jardin 
des  Hespérides,  gardé  par  un  dragon,  était  une 
imitation  di»  jardin  d’Étlen  gardé  par  un  bœuf 
ailé,  ou  par  un  chérubin.  D’autres  savants  plus 
téméraires  ont  osé  dire  que  le  bœuf  était  une 
mauvaise  copie  du  dragon,  et  que  les  Juifs  n’ont 
jamais  été  que  de  grossiers  plagiaires  : mais  c’est 
blasphémer,  et  eette  idée  n’est  pas  soutenable. 

* Lucy  ch.  xjciii,  y.  43.  — * T'  partie,  question  cii. 
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Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  de  paradis  à des 
cours  carrées  flu-devant  d’nne  éplise? 

Pourquoi  a-t-on  appelé  paradis  le  rang  des  troi- 
sièmes loges  à la  comédie  et  à l’opéra  ? Est-ce  par- 
ceque  ces  places  étant  moins  chères  que  les  autres, 
ou  g cru  quelles  étaient  faites  pour  les  pauvres, 
et  qu’on  prétend  que  dans  l’autre  paradis  il  y a 
beaucoup  plus  de  pauvres  que  de  riches?  Est-ce 
parceque  ces  logcs«  étant  fort  hautes,  on  leur  a 
donné  un  nom  qui  signifie  aussi  le  ciel?  il,  y a 
pourtant  un  peu  de  différence  entre  raontep:  au 
ciel  et  monter  aux  troisièmes  loges. 

Que  penserait  un  étranger  agrivant  à Paris,  à 
qui  un  Parisien  dirait  : Voulez-vous  que  nous  al- 
lions voie  Pourceaugtutc  au  paradis.?  >n' 

Que  d’incongruités,  que  d’équivoques  dans 
toutes  les  langues  ! Que  tout  annonce  1a  Mblesse 
humaine  ! 

Voyez  l'artiole  Paradis  ' , dans  le  grand  Diction- 
naire encyclopédique;  il  est  assurément  meilleur 
que  celui-ci. 

Paradis  aux  bienfesants,  disait  toujours  l’abbé  de 
Saint-Pierre. 

' * Par  le  chevalier  de  Jaiicourt.  (1^.  D.  B.)  ^ 
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DEPUIS  PHILIPPE-LE-IIEL  JCSQu’a  cnAIU.ES  VII. 

Parlement  vient  sans  doute  de  parler;  et  l’on 
prétend  que  parler  venait  du  mot  celte/.w/er,  dont 
les  Cantabres  et  autres  Espagnols  firent  palabra. 
D’autres  assurent  que  c’est  de  parabola,  et  que  de 
parabole  on  fit  parlement.  C’est  là* sans  doute  une 
érudition  fort  utile. 

. Il  y a du  moins  je  ne  tais  quelle  apparence  de 
doctrine  plus  sérieuse  dans  ceu.v  qui  vous  disent 
que  nous  n’avons  pu  encore  découvrir  de  monu- 
ments où  se  trouve  le  mot  barbare  parlamentum, 
que  vers  le  temps  des  premières  croisades. 

On  peut  répondre:  he  terme parlamcnliim  était 
en  usage  alors  pour  signifier,  les  assemblées  de  la 
nation:  donc  il  était  en  usage  très  long-temps  au- 
parnvant.On  n’inventa  jamais  un  terme  nouveau 
pour  les  choses  ordinaires.  > 

Philippe  III,  dans  la  charte  de  cet  établissement 
à Paris,  parle  d’anciens  parlements.  Nous  avons 
des  séances  de  parlement  judiciaire  depuis  1254; 
et  une  preuve  qu’on  s’était  servi  soqvent  du  mot 
général  parlement,  en  désignant  les  assemblées  de 
la  nation,  c’est  que  nous  donnâmes  ce  nom  à ces 
assemblées  dès  que  nous  avons  écrit  en  langue 
française;  et  les  Anglais,  qui  prirent  toutes  nos 
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coutumes,  appelèrent /wr/cment  leurs  assemblées 
(les  pairs. 

Ce  mot,  source  de  tant  d’équivoques,  fut  affecté 
à plusieurs  autres  corps,  aux  officiers  municipaux 
des  villes,  à des  moines,  à des  écoles  : autre  preuve 
d’un  antique  usage. 

On  ne  répétera  pas  ici  comment  le  roi  Pliilippe- 
le-Bel,  qui  détruisit  et  forma  tantde  choses,  forma 
une  chambre  de  parlement  à Paris,  pour  juger 
dans  cette  capitale  les  grands  procès  portés  aupa- 
ravant par-tout  où  .se  trouvait  la  cour;  comment 
cette  chambre,  qui  ne  siégeait  que  deux  fois  l’an- 
née, fut  salariée  par  le  roi  à cinq  sous  par  jour 
pour  chaque  conseiller  juge.  Cette  chambre,  était 
nécessairement  composée  de  membres  amovibles , 
puisque  tons  avaient  d’autres  emplois:  de  sorte 
que  qui  était  .juge  à Paris  à la  Toussaint  allait 
commander  les  troupes  à la  Pentecôte. 

Nous  ne  redirons  point  comment  cette  cbnsa- 
bre  ne  jugea  de  long-temps  aucun  procès  crimi- 
nel; comment  les  clercs  ou  gradués,  enquêteurs 
établis  pour  rapporter  les  procès  aux  seigneurs 
conseillers  juges,  et  non  pour  donner  leurs  voix, 
furent  bientôt  mis  à la  place  de  ces  juges  d’épée, 
qui* rarement  savaient  lire  et  écrire. 

Ou  sait  par  quelle  fatalité  étonnante  et  funeste 
le  premier  procès  criminel  que  jugèrent  ces  nou- 
veaux conseillers  gradués  fut  celui  de  Charles  Vil 
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leur  roi;  alors  dauphin  de  France,  qu’ils  déclarè- 
rent, sans  le  nommer,  déchu  de  son  droit  à la 
couronne;  et  comment,  quelques  jours  aprt's, 
ce*  mêmes  juges,  subjugués  par  le  parti  anglais 
dominant,  condamnèrent  le  dauphin,  le  descen- 
dant de  saint  Louis,  au  bannissement  perj>éluel , 
le  3 janvier  1420;  arrêt  aussi  incompétent  qu’in- 
fâme, monument  éternel  de  l’opprobre  et  de  la  dé- 
solation où  la  France  était  plongée,  et  que  le  pré- 
sident Hénault  a tâcliéen  vain  de  pallier  dans  son 
abrégé  aussi  estimable  qu^itile.  Mais  tout  sort  de 
sa  sphère  dans  les  temps  de  trouble.  La  démence 
du  roi  Charles  VI , l'assassinat  du  duc  de  Bour- 
gogne commis  par  les  amis  du  dauphin,  le  traité 
solennel  de  Troyes,  la  défection  de  tout  Paris  et 
des  trois  quarts  de  la  France,  les  grandes  qualités, 
les  victoires,  la  gloire,  l’esprit,  le  bonheur  de 
Henri  V,  solennellement  déclaré  roi  de  France, 
tout  semblait  excuser  le  parlement. 

Après  la  mort  de  Charles  VI,  en  1422,  et  dix 
jours  après  ses  obsèques,  tous  les  membres  dn 
]>arlement  de  Paris  jurèrent  sur  un  missel , dans 
la  graud’ehambre,  obéissance  et  hdélité  au  jeune 
roi  d’Angleterre  Henri  VI,  fils  de  Henri  V;  et  ce 
tribunal  fit  mourir  une  bourgeoise  de  Paris'qui 
avait  éu  le  courage  d’ameuter  plusieurs  citoyens 
pour  recevoir  leur  roi  légitime  dans  sa  capitale. 
Cette  respectable  bourgeoise  fut  exécutée  avec 
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tous  les  citoyens  fidèles  que  le  parlement  put  sai- 
sir. Charles  VII  érif'ea  un  autre  parlement  àToi- 
tiers;  il  fut  peu  nombreux,  peu  puissant  et  point 
payé. 

. Quelques  membres  du  parlement  de  Paris,  dé- 
goûtés des  Anglais,  s’y  réfugièrent.  Et  enfin, 
quand  Charles  eut  repris  Paris,  et  donné  une  am- 
aistie  générale  , les.  deux  parlements  furent 
réunis. 

PAnLÏStEST. — I.’ÉTF.XnCE  DE  SES  DROITS. 


Machiavel,  dans  ses  remarques  politiques  sur 
Tite-Live,  dit  que  les  parlements  font  la  force  dü- 
roi  de  France.  Il  avait  très  grande  raison  en  un 
sens.  Machiavel  Italien  voyait  le  pape  comme  le 
plus  dangereux  monarque  de  la  chrétienté.  Tous 
les  rois  lui  fesaient  la  cour;  tous  voulaient  l’enga- 
ger dans  leurs  querelles;  et  quand  il  exigeait  trop, 
quand  un  roi  de  Franee’n’osait  le  refuser  en  face, 
ce  roi  avoit  son  parlement  tout  prêt  qui  déclarait 
les  prétentions  du  pape  contraires  aux  lois  du 
royaume,  tortiounnires,  abusives,  absurdes.  Le 
roi  s’excusait  auprès  du  pa|>e  en  disant  qu’il  ne 
pouvait  venir  à boutdeson  parlement. 

C’était  bien  pis  encore  quand  le  roi  et  le  pape 
se  querellaient.  Alors  les  arrêts  triomphaient  de 
toutes  les  bulles,  et  ht  tiare  était  renversée  parla 
main  de  justice.  Mais  ce  corps  ne  fit  jamais  la 
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force  de»  rois  quand  ils  curent  besoin  d’argent. 
Comme  c’est  avec  ce  seul  ressort  qu’on  est  sûr 
d’être  toujours  le  maître,  les  rois  en  voulaient 
toujours  avoir.  Il  en  fallut  demander  d’abord  aux 
êtat-s-généraux.  I.,à  cour  du  parlement  de  Parfa^ 
sédentaire  et  instituée  pour  rendre  la  justice,  ne 
se  mêla  jamais  de  finances  jusqu’à  Fran<;ois  T''. 
La  fameuse  réponse  du  premier  président  Jean  de 
La’Vaqueric  au  duc  d'Orléans  (depuis  Louis  XII) 
en  est  une  preuve  assez  forte  : « Le  parlement  est 
«pour  rendre  justice  au  peuple;  les  finances,  la 
« guerre,  le  gouvernement  du  roi,  ne  sont  point 
« de  son  ressort.  » 

On  ne  peut  ]»ardonner  au  président  Ilcnault 
de  n’avoir  pas  rapporté  ce  trtiit,  qui  servit  long- 
temps de  base  au  droit  public  en  France,  sup- 
posé que  ce  pays  connût  un  droit  public. 

PARLEMF..NT.  — DROIT  d’eNREGI.STRER. 

Enregistrement,  mémorial,  journal,  livre  de 
raison.  Cet  usage  fut  de  tout  temps  observé  chez 
les  nations  ])olicées,  et  fort  négligé  par  les  bar- 
bares c[ui  vinrent  fondre  sur  l’empire  romain.  Le 
clergé  de  Rome  fut  plus  attentif;  il  enregistra  tout, 
et  toujours  à .son  avantage.  Les  Visigotlis,  les  Van- 
dales, les  Bourguignons,  les  Francs,  et  tous  les 
autres  sauva{;es,  n’avaient  p»as  seulement  de  re- 
' gistres  pour  les  mariages,  les  iiiMSsaiiccs,  et  les 
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morts.  Les  empereurs  firent,  à la  vérité,  écrire 
leurs  traités  et  leurs  ordonnances  ; elles  étalent 
conservées  tantôt  dans  un  château,  tantôt  dans 
un  autre;  et  quand  Ce  château  étajt  pris  par  quel- 
que brigand,  le  registre  était  perdu.  H n’y  a guère 
eu  que  les  anciens  actes  déposés  à la  tour  do  IjOn- 
dres  qui  aient  subsisté.  On  n’en  retrouva  ailleurs 
que  chez  les  moines , qui  supph’èrent  souvent  par 
leur  industrie  à la  disette  des  monuments  publics. 

Quelle  foi  peut-on  avoir  à ces  anciens  monu- 
ments après  l’aventure  des  fausses  décrétales  qui 
ont  été  respectées  pendant  cinq  cents  ans,  autant 
et  plus  que  VEoan^le;  après  tant  de  faux  marty- 
rologes, de  fausses  légendes,,  et  de  faux  actes? 
Notre  Europe  fut  trop  long'temps  composée  d’une 
multitude  de  brigands  qui  pillaient  tout,  d’un 
petit  nombre  de  faussaires  qui  trompèrent  ces 
brigands  ignorants,  et  d’une  populace  aussi  abru- 
tie qu’indigente,  courbée  vers  la  terre  toute  l’an- 
née pour  nourrir  tous  ces  gens-là. 

On  tient  que  l’bilippe-Auguste  perdit  son  char- 
trier,'ses  titres;  on  ne  sait  pas  trop  à quelle  occa- 
sion, ni  comment,  ni  pourquoi  il  fesait  trans- 
porter aux  injures  de  l'air  des  parchemins  qu’il 
devait  soigiicusenient  enfermer  sous  la  clef. 

On  croit  qu’Ltiennc  Boileau,  prévôt  de  Paris 
»lu  temps  de  saint  Louis,  fut  le  premier  qui  tint 
un  journal,  et  qu’il  fut  imité  par  .Ican  de  Mont- 
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lue,  greffier  du  parlement  de  Paris  en  i3i3,  et 
noil  en  1266;  faute  de  pure  inadvertance  dans  le 
grand  dictionnaire  au  mot  Enregistrement'. 

Peu  à peu  les  rois  s’accoutumèrent  à faire  en- 
registrer au  parlement  plusieurs  de  leurs  ordon- 
nances, et  sur-tout  les  lois  que  le  parlement  était 
obligé  de  maintenir. 

C'est  une  opinion  eommune  que  la  première 
ordonnance  enregistrée  est  celle  de  Philippe  de 
Valois  sur  ses  droits  de  régale,  en  i33a  , au  mois 
de  septembre,  laquelle  jtourtant  ne  fut  enregis- 
trée qu’en  1334.  Aucun  étlit  sur  les  finances  ne 
fut  enregistré  en  cette  cour,  ni  par  ce  roi,* ni  par 
ses  successeurs,  jusqu’à  François  1“. 

Charles  V tint  un  lit  de  justice  en  1374  , pour 
faire  enregi.strcr  la  loi  qui  fixe  la  majorité  des  rois 
à quatorze  ans. 

Une  observation  fort  singulière  est  que  l’érec- 
tion de  presque  tous  les  parlements  du  royaume 
ne  fut  point  présentée  au  parlement  de  Paris  pour 
y être  enregistrée  et  vérifiée. 

I^es  traités  de  paix  y furent  quelquelbis'enre- 
gistrés:  plus  souvent  on  s’en  dispensa.  Rien  n’a 
été  stable  et  permanent,  rien  n’a  été  uniforme. 
L’on  n’enregistra  point  le  traité  d’Utrecht,  qui 
termina  la  funeste  guerre  de  la  succession  d’Es- 
pagne: on  enregistra  les  édits  qni  établirent  et  qui 

**  Dictionnaire  cncjtciopéditfue , article  signe  A.  (L.  D.  B.) 
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supprimcrçnt  les  mouleurs  de  bois,  les  essayeurs 
de  beurre,  et  les  mesureurs  de  charbon. 

nE.\IONT!lANCE8  DES  PAHLEMENTS. 

Toute  compafpfiie,  tout  citoyen  a droit  de  por- 
ter ses  plaintes  au  souverain  par  la  loi  naturelle 
qui  permet  de  crier  quand  on  souffre.  Les  pre- 
mières remontrances  du  parlement  de  Paris  fu- 
rent adressées  à Louis  XI  par  l’e.vprès  commande- 
ment de  ce  roi,  qui,  étant  alors  mécontent  du 
pape,  voulut  que  le  parlement  lui  remontrât  pu- 
bliquement les  excès  de  la  cour  de  Rome.  Il  fut 
bien  obéi;  le  parlement  était  dans  son  centre;  il 
défendait  les  lois  contre  les  rapines.  Il  montra 
que  la  cour  romaine  avait  extorqué  en  trente  an- 
nées quatre  millions  six  cent  quarante-cinq  mille 
écus  de  la  France.  Ces  simonies  multipliées,  ces 
vols  réels  commis  sous  le  nom  de  piété,  commen- 
çaient à iàire  horreur.  Mais  la  cour  romaine  ayant 
enfin  apaisé  et  séduit  Louis  XI , il  Ht  taire  ceux 
qu’il  avait  fait  si  bien  parler.  Il  n’y  eut  aucune  re- 
montrance sur  les  Hnanccs,  du  temps  de  Louis  XI, 
ni  de  Charles  VIII,  ni  de  Louis  XII  ; car  il  ne  faut 
pas  quali  Hcr  du  nom  de  remontrances  solennelles  le 
refus  que  fit  cette  compagnie  de  prêter  à Char- 
les VIII  cinquante  mille  francs  pour  sa  malheu- 
reuse expédition  d’Italie,  en  1496.  Le  roi  lui  en- 
voya le  sire  d’Alhret,  le  sire  de  Rieiix , gouverneur 
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(le  Paris,  le  sire  de  Graville,  amiral  de  France,  et 
le  cardinal  du  Maine,  pour  la  prier  de  se  cotiser 
pour  lui  prêter  cet  argent.  Étrange  députation  ! 
Les  registres  portent  que  le  parlement  représenta 
« la  nécessité  et  l’indigence  du  royaume , et  le  cas 
<1  si  piteux , qiiod  non  indicjcl  manu  scribentk.  » Gar- 
der son  argent  n’était  pas  une  de  ces  remontrances 
publiques  au  nom  de  la  France. 

Il  én  fit  pour  la  grille  d'argent  de  Saint-Martin 
que  Fran(jois  I®'"  acheta  des  chanoines,  et  dont  il 
devait  payer  l’intérêt  et  le  principal  sur  ses  do- 
maines. Voilà  la  première  remontrance  pour  af- 
faire pécuniaire. 

Le  seconde  fut  pour  la  vente  de  vingt  charges 
de  nouveaux  conseillers  au  parlement  de  Paris,  et 
de  trente  dans  les  provinces.  Ce  fut  le  chancelier 
cardinal  Duj>rat  (jui  prostitua  ainsi  la  justice. 
Cette  honte  a duré  et  s’est  étendue  sur  toute  la 
magistrature  de  la  France  depuis  i5i5  jusqu’à 
1771,  l’espace  de  deux  cent  cinquante-cinq  ans, 
jusqu’à  ce  qu’un  autre  chancelier  ait  commencé  à 
effacer  cette  tache. 

Depuis  ce  temps  le  parlement  remontra  sur 
toutes  sortes  d’objets.  Il  y était  autorisé  par  l’édit 
paternel  de  Louis  XII,  père  du  peuple  : u Qu’on 
« suive  toujours  la  loi , malgré  les  ord  res  contraires 
i‘à  la  loi  que  l’importunité  pourrait  arracher  au 
“ monarque.  » 
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Après  Fran<;ois  1"^  le  parlemeat  fut  continuel- 
Icmeut  en  querelle  avec  le  ministère,  ou  du  moins 
en  défiance.  Les  malheureuses  guerres  de  religion 
augmentèrent  son  crédit;  et  plus  il  fut  nécessaire, 
plus  il  fut  entreprenant.  Il  se  regardait  comme  le 
tuteur  des  rois  dès  le  temps  de  François  II.  C’est 
ce  que  Charles  IX  lui  reprocha  au  temps  de  sa 
majorité  par  ces  propres  mots  : 

«Je  vous  ordonne  de  ne  pas  agir  avec  un  roi 
« majeur  comme  vous  ave/,  fait  pendant  sa  mino- 
«rité;  ne  vous  mêle/  pas  des  affaires  dont  il  ne 
« vous  appartient  pas  de  connaître  ; souvenez-vous 
« que  votre  compagnie  n’a  été  établie  par  les  rois 
« que  pour  rendre  la  justice  suivant  les  ordon- 
« nances  du  souverain.  Laissez  au  roi  et  à son 
«conseil  les  affaires  d’état;  défaites-vous  de  l’er- 
« reur  de  vous  regarder  comme  les  tuteurs  des 
«rois,  comme  les  défenseurs  du  royaume,  et 
« Comme  les  gardiens  de  Paris.  » 

IjC  malheur  des  temps  l’engagea  dans  le  parti 
de  la  Ligue  contre  Henri  III.  Il  soutint  les  Guises 
au  point  qu’après  le  meurtre  de  Henri  de  Guise 
et  du  cardinal  son  frère,  il  commença  des  pro- 
cédures contre  Henri  III,  et  nomma  deux  conseil- 
lers, Pichon  et  Courtin,  pour  informer*. 

Après  la  mort  de  Henri  III , il  se  déclara  contre 

* L*arré(  ne  parle  que  des  meurtriers  du  duc  de  Guise  et  de  leurs 
complices.  Il  notait  que  hardi  et  non  irrrguKer. 
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ne,iiri-le-Grand.  lia  moitié  de  ce  corps  était  en- 
traînée par  la  faction  d’Espagne,  et  l’autre  paF  un 
l'aiix  zélé  de  religion. 

, Henri  IV  eut  un  autre  petit  parlement  auprès 
de  lui  ainsi  que  Charles  VII.  11  rentra  comme  lui 
dans  Paris  par  des  négociations  secrétes  plus  que 
par  la  force,  et  il  réunit  les  deux  parlements  ainsi 
que  Charles  VII  en  avait  usé. 

Tout  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  fut 
signalé  pa  r des  résistances  fréquentes  de  cette  com- 
pagnie; résistances  d’autant  plus  fermes  qu’elles 
étaient  approuvées  de  la  nation. 

Du  connaît  assez  la  guerre  de  la  Fronde,  dans 
laquelle  le  parlement  fut  précipité  par  des  fac- 
tieux. La  reine  régente  le  transféra  à Pontoise  par 
une  déclaration  du  roi  son  fils,  déjà  majeur,  datée 
du  3 juillet  ifiSa.  Mais  trois  présidents  seulement 
et  quatorze  conseillers  obéirent. 

Louis  XIV, en  i655,  après  l’amnistie,  vintà  la 
grand’chambre,  le  fouet  à la  main,  défendre  les 
assemblées  des  chambres.  En  1657  il  ordonna 
l’enregistrement  de  tout  édit , et  ne  permit  les  re- 
montrances que  dans  la  huitaine  après  l’enregis- 
trement. Tout  fut  tranquille  sous  son  règne. 

sous  LOUIS  XV.  *. 

Le  parlement  de  Paris  avait  déjà,  du  temps  de 
la  Fronde,  établi  l’usage  de  ne  plus  rendre  la  jus- 
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tice  lorsqu’il  se  croyait  lésé  par  le  gouTernement. 

Cétait  un  moyeu  qui  semblait  devoir  forcer  le 
ministère  à plier  sous  ses  volontés,  sans  qu’on  eût 
une  rébellion  à lui  reprocher  comme  dans  la  mi- 
norité de  Louis  XIV.  ' ' 

11  employa  cette  ressource  en  1718,  dans  la 
minorité  de  Louis  XV.  Le  duc  d'Orléans,  régent, 
l’exila  à Pontoise  en  1 720. 

La  malheureuse  bulle  Unigenitus  le  mit  quel- 
quefois aux  prises  avec  le  cardinal  de  Fleuri. 

Il  cessa  encore  ses  fonctions  en  1751,  dans  les 
petits  troubles  excités  par  Christophe  de  Beau- 
mont, archevêque  de  Paris,  au  sujet  des  billets  de 
confession  et  des  refus  de  sacrements. 

Nouvelle  cessation  de  service  en  1753.  Tout  le 
corps  fut  exilé  dans  plusieurs  villes  de  son  ressort; 
la  grand’chambre  le  fut  à Pontoise.  Cet  exil  dura 
plus  de quim^e  mois,  depuis  le  10  mai  1763,  jus- 
qu’au,37  auguste  1754.  Le  roi  dans  cet  espace  de 
temps  fit  rendre  la  justice  par  des  conseillers 
d’état  et  des  maîtres  des  requêtes.  Très  peu  de 
causes  furent  plaidées  devant  ce  nouveau  tribu- 
nal. La  plupart  de  ceux  qui  étaient  en  procès  ai-  ' ' 

mèrent  mieux  s’accommoder,  ou  attendre  le  re- 
tour du  parlement.  H semblait  que  la  cbicune  eût 
été  exilée  avec  ceux  qui  étaient  institués  pour  la  * 
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Oo  rappela  enfin  le  parlement  à ses  fonctions , 
et  il  revint  aux  acclamations  de  toute  la  France- 

Deux  ans  après  son  retour,  les  esprits  étant  plus 
aigris  que  jamais,  le  roi  vinttenir  un  lit  de  justice 
à Paris,  en  1756,  le  i3  décembre.  Il  supprima 
deux  chambres  du  parlement,  et  fit  plusieurs  ré- 
glements pour  mettre  dans  ce  corps  une  police 
nouvelle.  A peine  fut-il  sorti , que  tous  les  conseil- 
lers donnèrent  leur  démission,  à la  réserve  des 
présidents  à mortier,  et  de  dix  conseillers  de 
grand’chambre. 

La  cour  ne  croyait  pas  alors  pouvoir  établir  un 
nouveau  tribunal  à sa  place.  On  fut  de  tous  les 
côtés  très  aigri  et  très  incertain. 

L’attentat  inconcevable  de  Damiens  parut  ré- 
concilier pendant  quelque  temps  le  parlement 
avec  la  cour.  Ce  malheureux,  non  moins  insensé 
que  coupable,  accusa  sept  membres  du  parlement 
dans  une  lettre  qu’il  osa  dicter  pour  le  roi  même, 
et  qui  lui  fut  portée.  Cette  accusation  absurde 
n’empècha  pas  le  roi  de  remettre  au  parlement 
même  le  jugement  de  Damiens,  qui  fut  condamné 
au  supplice  de  Ravaillac  par  ce  qui  restait  de  la 
grand’chambre.  Plusieurs  pairs  et  des  princes  du 
sang  opinèrent. 

Après  l’exécution  terrible  du  criminel,  faite  le 
28  mars  1757,  le  ministère,  engagé  dans  une 
guerre  ruineuse  et  funeste,  négocia  avec  ces 
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mêmes  officiers  du  parlement  qui  avaient  donné 
leur  démission  ; les  exilés  furent  rappelés. 

Ce  corps,  à force  d’avoir  été  humilié -par  la 
cour,  eut  plus  d’autorité  que  jamais. 

Il  sij'nala  cette  autorité  en  abolissant  par  un 
arrêt  l’ordre  des  jésuites  en  France,  ét  en  les  dé- 
pouillant de  tous  leurs  biens  (par  l’arrêt  du  6 au- 
guste 1762).  Rien  ne  le  rendit  plus  cher  à la  nation. 
Il  fut  en  cela  parfaitement  secondé  par  tous  les 
parlements  du  royaume,  et  par  toute  la  France. 

Il  s’unissait  en  effet  avec  ces  autres  parlements, 
et  prétendait  ne  faire  avec. eux  qu’un  corps,  dont 
il  était  le  principal  membre.  Tous  s’appelaient 
alors  classes  du  parlement  : celui  de  Paris  était  la 
première  classe;  chaque  classe  fesait  des  remon- 
trances sur  les  édits,  et  ne  les  enregistrait  pas.  Il 
y eut  même  quelques  uns  de  ces  corps  qui  pour- 
suivirent j uridiquement  les  commandants  de  pro- 
vince envoyés  à eux  de  la  part  du  roi  pour  faire 
enregistrer.  Quelques  classes  décernèrent  des  pri- 
ses de  corps  contre  ces  officiers.  Si  ces  décrets 
avaient  été  mis  à exécution , il  en  aurait  résulté  un 
effet  bien  étrange.  C’est  sur  les  domaines  royaux 
que  se  prennent  les  deniers  dont  on  paie  les  frais 
de  justice;  de  sorte  que  le  roi  aurait  payé  de  ses 
propres  domaines  les  arrêts  rendus  par  ceux  qui 
lui  désobéissaient  contre  ses  officiers  principaux 
qui  avaient  exécuté  ses  ordres. 
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Le  plus  sinfjulier  de  ces  arrêts  rendus  contre 
les  commandants  des  provinces,  et  en  quelque 
sorte  contre  le  roi  lui-même,  fut  celui  du  parle- 
ment de  Toulouse  contre  le  duc  de  Fitz-Jaraes 
Berwick,  en  date  du  17  décembre  176.3;  «Or- 
« donne  que  ledit  duc  de  Fitz-Jnmcs  sera  pris, 
«saisi  et  arrêté  en  quelque  endroit  du  royaume 
«qu’il  se  trouve;»  c’est-à-ilire  que  les  huissiers 
toulousains  pouvaient  saisir  au  corps  le  due  de 
Fitz-James  dans  la  chambre  du  roi  même,  ou  à sa 
chapelle  de  Versailles.  La  cour  dissimula  lon(j- 
temps  cet  afl'ront:  aussi  elle  en  essuya  d’autres. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait  pas  Subsis- 
ter; il  fallait  ou  que  la  couronne  reprit  son  auto- 
rité, ou  que  les  parlements  pre  va  lussent. 

Ou  avait  besoin  dans  des  conjonctures  si  criti- 
ques d’un  chancelier  aussi  hardi  que  l’Hèpital, 
on  le  trouva.  11  fallait  chanfjer  toute  l’administra- 
tion de  la  justice  dans  le  royaume,  et  elle  fut 
chauffée. 

Le  roi  commença  par  essayer  de  ramener  le 
parlement  de  Paris;  il  leKt  venir  à un  lit  de  jus- 
tice qu’il  tint  à Versailles  le  7 décembre  1770, 
avec  les  princes,  les  pairs,  et  lesfp^nds  olficiers 
de  la  couronne.  Là  il  lui  défendit  de  se  servir 
jamais  des  termes  d’unité,  d'indivisibilité , et  de 
classes;  , 

D'envoyer  aux  autres  parlements  d’autres  mé- 
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moires  que  ceux  qui  sont  spécifiés  par  les  ordon- 
nances ; 

De  cesser  le  service,  sinon  dans  les  cas  que  ces 
mêmes  ordonnances  ont  prévus  ; 

De  donner  leur  démission  en  corps; 

De  rendre  jamais  d’arrêt  qui  retarde  les  enre- 
gistrements, le  tout  sous  peine  d’être  cassés. 

IjC  parlement,  sur  cet  édit  solennel,  ayant  en- 
core cessé  le  service,  le  roi  leur  fit  porter  des  let- 
tres de  jussion  ; ils  désobéirent.  Nouvelles  lettres 
de  jussion,  nouvelle  désobéissanee.  Enfin,  le  mo- 
narque, poussé  à bout,  leur  envoya  pour  der- 
nière tentative  le  ?.o  janvier  1771 , à quatre  heures 
du  matin,  des  mousquetaires  qui  portèrent  à 
chaque  membre  un  papier  à signer.  Ce  papier  ne 
contenait  qu’un  ordre  de  déclarer  s’ils  obéiraient 
ou  s’ils  refuseraient.  Plusieurs  voulurent  inter- 
préter la  volonté  du  roi  : les  mousquetaires  leur 
dirent  qu’ils  avaient  ordre  d’éviter  les  commen- 
taires, qu’il  fallait  un  oui  ou  un  non. 

Quarante  membres  signèrent  ce  oui,  les  autres 
s’cu  dispensèrent.  Iajs  oui  étant  venus  le  lende- 
main au  parlement  avec  leurs  camàrades  leur 
demandèrent  pardon  d’avoir  accepté,  et  signèrent 
non;  tous  furent  exiles. 

La  justice  fut  encore  administrée  par  les  con- 
seillers d’état  et  les  maîtres  des  requêtes,  comme 
elle  l’avait  été  en  l’jSi;  mais  ce  ne  fut  que  par 
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provision.  On  tira  bientôt  de  ce  chaos  un  arran- 
gement utile. 

ü’ahord  le  roi  se  rendit  aux  vœux  des  peuples 
qui  se  plaignaient  depuis  des  siècles  de  deux  griefs, 
dont  l’un  était  ruineux , l’autre  honteux  et  dispen- 
dieux à-la-fois.  lie  premier  ét.ait  le  ressort  trop 
étendu  du  parlement  de  Paris,  qui  contraignait 
les  citoyens  de  venir  de  cent  cinquante  lieues  se 
consumer  devant  lui  en  frais,  qui  souvent  excé- 
daient le  capital.  Le  second  était  la  vénalité  des 
charges  de  judicaturc;  vénalité  qui  avait  introduit 
la  forte  taxation  des  épices. 

Pour  réformer  ces  deux  abus,  six  parlements 
nouveaux  furent  institués  le  a3  févrierde  la  même 
année,  sous  le  titre  de  conseils  supérieurs,  avec  in- 
jonction de  rendre  gratis  la  justice.  Ces  conseils 
furent  établis  dans  Arras,  Blois,  Châlons,  Cler- 
mont, Lyon,  Poitiers  (en  suivant  l’ordre  alphabé- 
tique). On  yen  ajouta  d’autres  depuis. 

11  fallait  sur-toiU  former  un  nouveau  parlement 
à Paris,  le<juel  serait  payé  par  le  roi  sans  acheter 
ses  places,  et  sans  rien  exiger  des  plaideurs.  Cet 
établissement  fut  fait  le  i.3  avril  177t.  L’oppro- 
bre de  la  vénalité  dont  Fran(;ois  1"'  et  le  chance- 
lier Duprat  avaient  malheureusement  souillé  la 
France,  fut  lavé  par  Louis  XV  et  par  les  soins  du 
chancelier  de  Mau peou,  second  du  nom.  On  finit 
parla  réforme  de  tous  les  parlements,  et  on  espéra 
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lie  voir  réformer  la  j urisprudencc.  On  fut  trompé  : 
rien  ne  fut  réforme.  Louis  XVI  rétablit  avec  sa- 
gesse les  parlements  que  l/ouis  XV  avait  casses 
avec  justice.  Le  peuple  vit  leur  retour  avec  des 
transports  de  Joie. 
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l.HCn  ISFI.CK.NCE  son  LE  CORPS,  ET  CELLE  lU’  CORPS  SLR  ELLES. 

Dis-moi,  docteur  (je  n'entends  pas  un  docteur 
en  médecine  qui  sait  quelque. chose,  qui  a long- 
temps examiné  les  sinuosités  du  cervelet,  quia 
recherché  si  les  nerfs  ont  un  suc  circulant,  qui  a 
fouillé  en  vain  dans  des  m.atrices  pour  voir  com- 
ment iin  être  pensant  s’y  forme,  et  qui  connaît 
tout  ce  qu’on  peut  connaître  de  notre  machine, 
hélas  ! j’entends  un  docteur  en  théologie),  je  t’ad- 
jure par  la  raison  au  nom  de  laquelle  tu  frémis:  dis- 
moi  pourquoi,  ayant  vu  faire  à ta  servante  unmou- 
vement  de  gauche  à droite  et  de  droite  à gauche 
formé  par  le  muscle  glutéus  et  par  le  vaste  externe, 
sur-le-champ  ton  imagination  s’alluma;  deux  mus- 
cles érectcurs,  qui  partent  de  l’ischion,  donnèrent 
un  mouvement  de  perpendicule  à ton  phallus. 
Ses  corps  caverneux  se  remplirent  de  sang  ; tu  in- 
troduisis ton  balanus  inlra  vaginam  de  ta  servante; 

* Cet  article  se  cumpo»ait  de  la  viii*  des  Leltrts  sur  les  Anglais. 
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et  ton  batanus  frottant  suum  clitorida  lui  donna 
comme  à toi  un  plaisir  d’une  ou  deux  secondes, 
dont  ni  elle  ni  toi  ne  connattrontjamais  la  cause, 
et  dont  naîtra  cependant  un  être  jrensant,  tout 
pourri  du  péché  originel.  Quel  rapport,  je  te 
prie,  de  toute  cette  action  avec  un  mouvement  du 
muscle  glutéus  de  ta  gouvernante?  Tu  auras  beau 
relire  Sanchez  et  Thomas  d'Aquin,  et  Scot  et  Bo- 
naventure,  tu  ne  sauras  jamais  un  mot  de  cette 
mécanique  incompréhensible,  par  laquelle  l’éter- 
nel Architecte  dirige  tes  idées,  tes  désirs,  tes  ac- 
tions, et  Élit  naître  un  petit  bâtard  de  prêtre,  pré- 
destiné à la  damnation  de  toute  éternité. 

Le  lendemain  matin,  après  avoir  pris  ton  cho- 
colat, ta  mémoire  te  retrace  l’image  du  plaisir  que 
tu  goûtas  la  veille,  et  tu  recommences.  Conçois-tu, 
mon  gros  automate,  ce  que  c’eSt  que  cette  mé- 
moire qui  t’est  commune  avec  tous  les  animaux? 
Sais-tu  quelles  fibres  rappellent  tes  idées,  et  pei- 
gnent dans  ton  cerveau  les  voluptés  de  la  veille 
par  un  sentiment  continué,  qui  a dormi  avec  toi  et 
qui  s’est  réveillé  avec  toi?  Le  docteur  me  répond, 
après  Thomas  d’Aquin,  que  tout  cela  est  une  pro- 
duction de  sbn  ame  végétative,  de  son  ame  sensi- 
tive, et  de  son  ame  intellectuelle,  qui  toutes  trois 
composent  une  ame,  laquelle  n’étant  pointétendue 
agit  évidemment  sur  un  corps  étendu. 

Je  vois  k son  air  embarrassé  qu’il  a balbutié  des 
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mots  dont  il  n’a  auctme  idée;  et  je  lui  dis  enfin  ; 
Docteur,  si  tu  conviens  malgré  toi  que  tu  ne  sais 
ce  que  c’est  qu’une  ame,  et  que  tu  as  parlé  toute 
ta  vie  sans  t’entendre,  que  ne  l’avoues-tu  en  hon- 
nête homme?  que  ne  conclus-tu  ce  qu’il  faut  con- 
clure de  la  Prémotion  Physique  du  docteur  Bour- 
sier, et  de  certains  endroits  de  Malebranche,  et 
sur-tout  de  ce  sage  Locke  si  supérieur  à Male- 
branche? que  ne  conclus-tu,  dis-je,  que  ton  ame 
est  une  iàculté  que  Dieu  t’a  donnée,  sans  te  dire 
son  secret,  ainsi  qu’il  t’en  a 'donné  tant  d’autres? 
Apprends  que  plusieurs  raisonneurs  )jrétendent 
qu’à  proprement  parler  il  n’y  a que  le  pouvoir 
inconnu  du  divin  Demiourgos  et  ses  lois  incon- 
nues qui  opèrent  tout  en  nous;  et  qu’à  parler  en- 
core mieux  nous  nesauronsjamaisde  quoi  il  s’agit. 

Mon  homme  se  fÜchc  ; le  sang  lui  monte  au  vi- 
sage. Il  me  battrait  s’il  était  le  plus  fort,  et  s’il  n’é- 
tait retenu  par  les  bienséances.  Son  cœur  se 
gonfle;  la  systole  et  la  diastole  se  font  irrégulière- 
ment; son*  cervelet  est  comprimé;  il  tombe  en 
apoplexie.  Quel  rapport  y avait<4l  donc  entre  ce 
sang,  ce  cœur,  ce  cervelet,  et  une  vieille  opinion 
du  docteur  qui  était  contraire  à la  mienne?  Un 
esprit  pur,  intellectuel,  tombe-t-il  en  syncope, 
quand  on  n’èst  pas  de  son  avis?  j’ai  proféré  des 
sons;  il  a proféré  des  sons;  et  le  voilà  en  apo- 
plexie, le  voilà  mort. 
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Je  suis  à table,  moi  et  mon  amc,  en  Sorbonne, 
au  prima  tnensis,  avec  cinq  ou  si.\  docteurs,  socii 
sorbonici.  On  nous  donne  d’un  mauvais  vin  fre- 
laté : d’alwrd  nos  âmes  sont  folles;  une  demi- 
heure  après  nos  aines  sont  stupides,  elles  sont 
iiulles;  et  le  lendemain  nos  luêincs  docteurs  don- 
nent un  beau  décret  par  lequel  i'amc,  ne  tenant 
point  de  place,  et  étant  absolument  immatérielle, 
est  logée  matériellement  dans  le  corps  calleux, 
pour  faire  leur  cour  au  chirurgien  La  Peyronie. 

Un  convive  est  à table  gaiement.  On  lui  apporte 
une  lettre  qui  lui  inspire  l'étonnement,  la  tris- 
tesse, et  la  crainte.  Dans  l’instant  même  les  ntys- 
cles  de  son  ventre  se  contractent  et  se  relâchent; 
le  mouvement  péristaltique  des  intestins  s’atig- 
mente;  le  sphincter  du  rectum  s’ouvre  avec  une 
petite  convulsion  ; et  mon  homme,  au  lieu  d’ache- 
ver son  diner,  fait  une  copieuse  évacuation.  Dis- 
moi  donc  quelle  connexion  secréte  la  nature  a 
mise  entre  une  idée  et  une  selle. 

De  tous  ceux  qu’on  a trépanés,  il  y en  a toujours 
plusieurs  qui  restent  imbéciles.  On  a donc  offensé 
les  fibres  pensantes  de  leur  cerveau  ; et  où  sont  ces 
fibres  pensantes? ô Sanchez!  ô magister  de  Gril- 
landis,  Tamponet,  Riballier  1 ô Coj;é pecus,  régent 
de  seconde  et  recteur  de  l’université,  rendez-moi 
raison  nettement  de  tout  cela,  si  vous  pouvez. 

Comme  j’écrivais  ces  choses  au  mont  Krapack, 
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pour  mon  instruction  particulière,  on  m’a  ap- 
porté le  livre  de  la  Médecine  de  l'esprit  du  docteur 
Le  Camus,  professeur  en  médecine  de  l’université 
de  Paris.  .J’ai  espéré  d’y  voir  la  solution  de  toutes 
mes  difficultés.  Qu’y  ai-je  trouvé?  rien.  Ah , mon- 
sieur J.e  Camus!  vous  n’avez  pas  fait  avec  esprit  la 
Médecine  rfefesprit'.C’estluiqui  recommande  for- 
tement le  sang  d’ànon , tiré  derrière  l’oreille, 
comme  un  spécifique  contre  la  folie,  u Cette  vertu 
«du  sang  d’âne,  dit-il,  réintègre  l’ame  dans  ses 
« fonctions.  » H prétend  aussi  qu’on  guérit  les 
fous  en  leur  donnant  la  galle.  Il  assure  de  plus 
que  pour  avoir  de  la  mémoire  il  finit  manger  du 
chapon,  du  levraut,  et  des  alouettes,  et  sur-tout 
se  bien  garder  des  ognons  et  du  beurre.  Cela  fut 
imprimé  en  1769,  avec  approbation  et  privilège 
du  roi.  Et  on  mettait  sa  santé  entre  les  mains  de 
maître  Le  Camus,.professeur  en  médecine!  Pour- 
quoi n’aurait-il  pas  été  premier  médecin  du  roi? 

Pauvres  marionnettes  de  l’éternel  Deniiourgos , 
qui  ne  savons  ni  pourquoi  ni  comment  une  main 
invisible  fait  mouvoir  nos  ressorts,  et  ensuite 
nous  jette  et  nous  entasse  dans  la  boite  ! répé- 
tons plus  que  jamais  avec  Aristote  : Tout  est  qua- 
lité occulte. 

' * Par  Antoine  Le  Camus,  et  non  pat  Camus.  La  Médecine  de 
l'esprit  parut  à Paris  en  1753^  3 toI.  in-is,  et  fut  réimprimée  en 

1769,  in>4"  (L.B.B.) 
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SECTIO.'»  premiÈbe. 

Nous  nous  bornerons  ici,  selon  notre  usa{>e,  à 
proposer  quelques  questions  que  nous  ne  pouvons 
résoudre. 

Un  Juif  a-t-il  une  patrie?  s’il  est  né  à Coïmbre, 
c’est  au  milieu  d’une  troupe  d’ignorants  absurdes 
qui  argumenteront  contre  lui , et  au.vquels  il  ferait 
des  réponses  absurdes,  s’il  osait  répondre.  Il  est 
surveillé  par  des  inquisiteurs  qui  le  feront  brûler 
s’ils  savent  qu’il  ne  mange  point  de  lard,  et  tout 
son  bien  leur  appartiendra.  Sa  patrie  est-elle  à 
Coïmbre?  peut -il  aimer  tendrement  Coimbre? 
peut-il  dire  comme  dans  les  Horaces  de  Pierre  Cor- 
neille (acte  r’,  scène  T',  et  acte  II',  scène  iil')  : 

Mon  cher  pays  est  mon  premier  amour..*. 

Mourir  pour  la  patrie  est  un  si  digne  sort 

Qu'on  briguerait  en  foule  une  si  belle  mort.  — 1 ararc  î 

Sa  patrie  est-elle  Jérusalem?  11  a ouï  dire  vague- 
ment qu’autrefois  ses  ancêtres,  quels  quils  fus- 
sent, ont  habité  ce  terrain  pierreux  et  stérile, 
bordé  d’un  désert  abominable;  et  que  les  Turcs 
sont  maîtres  aujourd’hui  de  ce  petit  pays,  dont  ils 
ne  retirent  presque  rien.  Jérusalem  nest  pas  sa 
patrie.  Il  n’en  a point;  il  na  pas  sur  la  terre  un 
pied  carré  qui  lui  appartienne. 
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Le  Guëbre,  plus  ancien  et  cent  fois  plus  res- 
pectable que  le  Juif,  esclave  des  Turcs  ou  des  Per- 
sans, ou  du  Grand-Mogol,  peut-il  compter  pour 
sa  patrie  quelques  pyrées  qu’il  éléve  en  secret  sur 
des  montagnes? 

Le  Banian,  l'Arménien , qui  passent  leur  vie  à 
courir  dans  tout  l’Orient,  et  à faire  le  métier  de 
courtiers,  peuvent-ils  dire  ma  chère  patrie,  ma 
chère  patrie?  lis  n’en  ont  d’autre  que  leur  bourse 
et  leur  livre  de  compte. 

Parmi  nos  nations  d’Europe,  tous  ces  meur- 
triers qui  louent  leurs  services,  et  qui  vendent 
leur  sang  au  premier  roi  (jui  veut  les  payer,  ont- 
ils  une  patrie?  Ils  en  ont  bien  moins  qu’un  oiseau 
de  proie  qui  revient  tous  les  soirs  dans  le  creux 
du  rocher  où  sa  mère  fit  son  nid. 

Les  moines  oseraient-ils  dire  qu’ils  ont  une  pa- 
trie? Elle  est,  disent-ils,  dans  le  ciel;  à la  bonne 
heure,  mais  dans  ce  monde  je  ne  leur  en  connais 
pas. 

Ce  mot  de  pairie  sera-t-il  bien  convenable  dans 
la  bouche  d’un  Grec,  qui  ignore  s’il  y eut  jamais 
un  Miltiade,  un  Agésilas,  et  qui  sait  seulement 
qu’il  est  l’esclave  d’iiii  janissaire,  lequel  est  esclave 
d’un  aga,  lequel  est  esclave  d’un  hacha,  lequel  est 
esclave  d’un  visir , lequel  est  esclave  d’un  padisha, 
que  nous  appelons  à Paris  le  Grand-Turc? 

Qu’est-ce  donc  que  la  patrie?  ne  serait-ce  pas 
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par  hasard  un  bon  champ,  dont  le  possesseur , 
Io{i;ë  coinmodéinentdans  une  maison  bien  tenue, 
piourrait  dire  : Ce  champ  ({ue  je  cultive,  cette 
maison  que  j'ai  bâtie,  sont  à moi;  j’y  vis  sous  la 
protection  des  lois,  qu’aucun  tyran  ne  peut  en- 
freindre. Quand  ceux  qui  possèdent , comme  moi, 
des  champs  et  des  maisons , s’assemblent  pour 
leurs  intérêts  communs,  j’ai  ma  voix 'dans  cette 
assemblée;  je  suis  une  partie  du  tout^xme  partie 
de  la  communauté,  une  partie  de4a|octÿaraineté: 
voilà  ma  patrie.  Tout  ce  qui  n’est  pas  ce^=4b*hi- 
tation  d’bomipcs,  n’est-ce  pas  qtielqiMfbis  une 
écurie  de  chevaux  sous  un  palefrenier  qui  leur 
donne  à son  .gré  des  coups  de  fouet?  On  a une  pa- 
trie sous  un  bon  roi  ; on  n’en  a point  sous  un  mé- 
chant. ' 

SECTION  II. 

Un  jeune  garçon  pâtissier  qui  avait  été  au  col- 
lège, et  qui  savait  encore  quelques  phrases  de  Ci- 
céron, se  donnait  un  jour  les  airs  d’aimer  sa  pa- 
trie. Qu’entends-tu  par  ta  patrie?  lui  dit  un  voisin  ; 
est-ce  ton  four?  est-ce  le  village  où  tu  es  né,  et  que 
tu  n’as  jamais  revu?  est-cé  la  rue  où  demeuraient 
ton  père  et  ta  mère,  qui  se  sont  ruinés,  et  qui  t’ont 
réduit  à enfourner  des  petits  pâtés  pour  vivre? 
est-ce  lHôtel-de-Ville,  où  tu  ne  seras  jamais  clerc 
d’un  quartinier?  est-ce  l’église  de  Noire-Uame,  où 
tu  n’as  pu  parvenir  à être  enfant  de  chœur,  tandis 


by  Google 


PATRIE.  287 

qu’un  homme  absurde  est  archevêque  et  duc  avec 
vinpt  mille  louis  d’or  de  rente? 

Le  garçon  pâtissier  ne  sut  que  répondre.  Un 
penseur,  qui  écoutait  cette  conversation,  conclut 
que  dans  une  patrie  un  peu  étendue  il  y avait  sou- 
vent plusieurs  millions  d’hommes  qui  n’avaient 
point  de  patrie. 

Toi,  voluptueux  Parisien , qui  n’as  jamais  fait 
d’autre  grand  voyage  que  celui  de  Dieppe  pour  y 
manger  de  la  marée  fraîche;  qui  ne  connais  que 
ta  nÿtison  vernie  de  la  ville,  ta  jolie' maison  de 
campagne,  et  ta  loge  à cet  Opéra  où  le  reste  de 
l’Europe  s’obstine  à s’ennuyer;  qui  parles  assez 
agréablement  ta  langue  parceque  tu  n’en  sais 
point  d’autre,  tu  aimes  tout  cela , et  tu  aimes  en- 
core les  filles  que  tu  entretiens , le  vin  de  Cham- 
pagne qui  t’arrive. de  Reims,  tes  rentes  que  l’Hô- 
tel-de-Ville  te  paie  tous  les  six  mois,  et  tu  dis  que 
tu  aimes  ta  patrie! 

En  conscience,  un  financier  aime-t-il  cordiale- 
ment sa  patrie? 

L’officier  et  le  soldat  qui  dévasteront  leur  quar- 
tier d’hiver,  si  on  les  laisse  faire,  ont-ils  un  amour 
bien  tendre  pour  les  paysans  qu’ils  ruinent? 

Où  était  la  patrie  du  duc  de  Guise  le  balafré? 
était-ce  à Nanci , à Paris , à Madrid,  à Rome? 

Quelle  patrie  aviez-vous,  cardinaux  deLaBa- 
lue,  Duprat,  Lorraine,  Mazarin?  . 
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Où  fut  la  patrie  d’Attila  et  de  cent  héros  de  ce 
genre,  qui  en  courant  toujours  n’étaient  jamais 
hors  de  leur  chemin? 

Je  voudrais  bien  qu’on  me  dît  quelle  était  la 
patrie  d’Abraham. 

Le  premier  qui  a écrit  que  la  patrie  est  par-tout 
où  l’on  se  trouve  bien,  est , je  crois,  Euripide  dans 
son  Phaélhon  ' : 

TTOtvretx®^  it«Tpî«  ^ 

Mais  le  premier  homme  qui  sortit  du  lieu  de  sa 
naissance  pour  chercher  ailleurs  son  bien-être 
l’avait  dit  avant  lui. 

^ SECTION  111  *. 

Une  patrie  est  un  composé  de  plusieurs  famil- 
les ; et  comme  on  soutient  communément  sa  fa- 
mille par  amour-propre , lorsqu’on  n’a  pas  un 
intérêt  contraire , on  soutient  par  le  même  amour- 
propre  sa  ville  ou  son  village,  qu’on  appelle  sa 
patrie. 

‘ * Ou  pourrait  citer  aussi  les  réponses  de  Socrate  et  de  Diopène, 
et  sur-tout  celle  de  Tcucer,  rapportée  par  Cicéron  dans  le  cintpiiima 
livre  des  Tusculautê  t PatrU  est  ubicusnque  est  bene.  Voltaire  lui- 
même  a imité  cette  pensée  dans  un  vers  de  Mahomet,  acte  I,  sc.  ti  : 
La  patrie  est  aux  lieux  où  Tame  est  eochaln^e. 

(ta.  T),  n.) 

■ • Celle  section  composait  tout  l’ailicle  PsxnlF.  dans  le  Oiclion- 
nain  P/uVosopWflue  portatif.  ( h.  D.  B.  ) 
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Plus  cette  patrie  devient  grande^  moins  on 
l’aime;  car  l'amour  partaffc  s’alfniblit.  Il  est  impos- 
sible d’aimer  tendrement  une  famille  trop  nom- 
breuse qu’on  connaît  à peine. 

, Celui  qui  brûle  de  l’ambition  d’être  édile,  tri-  ■ 
bun,  préteur,  consul,  dictateur,  crie  qu’il  aime.' 
sa  patrie,  et  il  n’aime  que  lui-même.  Chacun  veut 
être  sûr  de  pouvoir  coucher  chez  soi,  sans  qu’un 
autre  homme  s’arroge  le  pouvoir  de  l’envoyer  cou- 
cher aillciiTs  ; chacun  veut  être  sûr  de  sa  fortune  • ' 
et  de  sa  vie.  Tous  formant  ainsi  les  mêmes  sou- 
haits, il  se  trouve  que  l’intérêt  particulier  devient  ’ 
l’intérêt  général  : on  feit  des  vœux  pour  la  répu- 
blique, c]uand  on  n’en  fait  que  pour  soi-roênie.  . . 
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ours  et  contre  les  loups;  celle  qui  a des  grains  en  i- 
fournit  en  échange  à celle  qui  n’a  que  du  bois, 

Quand  nous  avons  découvert  l’Amérique,  nous.-  'v.'- 
avons  trouvé  toutes  les  peupladtis  divisées  en  ré-  ^ 

publiques;  il  n’y  avait  (jue  deux  royaumes  dans  ^ J 

toute  cette  partie  du  monde.  De  mille  nations*'  •t-:-  ' ' T ' 

" . **•  i ■ • •*  *•  *“  J! 

nous  n eu  trouvâmes  que  deux  subjugurés.  . >•  • - ' 

• V II  en  était  ainsi  de  l'ancien  monde;  tout  était^ 
lépublique  eu  Kurope,  avant  les  roitelets  dlitru- 


rie  et  de  Home.  On  voit  encore  aujourd’hui  des 
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républiques  en  Afrique.  Tripoli,  Tunis,  Alf^r, 
vers  son  septentrion,  sont  des  républiques  de 
> brifrands.  Les  Hottentots,  vers  le  midi,  vivent  en- 
core comme  on  dit  qu’on  vivait  dans  les  premiers 
.âges  du  monde,  libres,  égaux  entre  eux,  sans  inai- 
’.tres,  sans  sujets,  sans  argent,  et  presque  sans  be- 
soins. La  chair  de  leurs  moutons  les  nourrit,  leur 
peau  les  babille,  des  huttes  de  bois  et  de  terre 
' sont  leurs  retraites:  ils  sont  les  plus  puants  de  tous 
■ les  hommes,  mais  ils  ne  le  sentent  pas  ; ils  vivent  et 
ils  meurent  plus  doucement  qne  nous. 

Il  reste  ilans  notre  Europe  huit  républiques 
sans  monar(|ues,  Venise,  la  Hollande,  la  .'puisse. 
Gênes,  Imcques,,Ilaguse,  Genève,  et  Saint-Ma- 
rin'. On  peut  regarder  la  Pologne,  la  Suède,  l’An- 
. ^glcterrc,  comme  de.s  républiques  sous  un  roi, 
mais  la  Pologne  est  la  seule  qui  en  prenne  le 
^ nom. 

^ Or,  maintenant,  lef(ucl  vaut  mieux  que  votre 
patrie  soit  un  état  monarchique,  ou  un  état  ré- 
publicain? Il  y a quatre  mille  ans  qu'on  agite 
cette  question.  Demandez  la  solution  aux  riebes 
ils  aiment  tous  mieux  l’aristocratie;  interrogez  le 
‘ peuple,  il  veut  la  démocratie  ; il  n’y  a que  les  rois 
qui, préfèrent  la  royauté*.  Gomment  donc  est-il 

% 

* Ceci  r»i  écrit  en  1764. 

* Il  n’y  n qu'on  e<tclave  qui  puisse  dire  qu’il  profère  la  royauté  h 
nue  rcpubliquc  bien  cou^moée,  irà.  Ic«  hommea  .«eraieut  vrfliment 
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possible  qiic  prestjue  toute  la  terre  soit  gouvernée  . ...  - 

par  (les  monarques?  demandez- le  aux  rats  qui  ' ' f 3 

proposèrent  de  pendre 
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Mab  en  vérité,  la  véritable  raison  est,  comme  on 
l’a  dit,  que  les  hommes  sont  très  rarement  dignes 
de  se  gouverner  eux-mêmes. 

Il  est  triste  que  souvent  pour  être  bon  patriote 
on  soit  l’ennemi  du  reste  des  hommes.  L’ancien 

où,  jouissant  sous  de  bonnes  lois^  de  tous  les  droits  cfu'ils 
tiennent  de  la  natnre,  ils  seraient  encore  a Tahri  <K»  toute  oppres- 
sion étrangère  ; mais  celle  republi<|uo  q exista  point , et  n a jamais 
existé.  On  ne  peut  choisir  qu entre  la  monarchie,  l'aristocratie,  et 
Vanarrhie  ; et,  dans  ce  cas,  un  homme  s^  peut  Ir^  bien  donner  , 
la  préférence  à la  monarchie,  sor-toul  sU  ic  délie  duo  sentiment 
naturel,  qui  le  pi>rte  h préférer  U constitution  r^hUeaiiio,  non 
poreequo  tous  1cs  hommes  y sont  libres, ^ais  pareequN!  sc  croit 
fait  pour  y devenir  un  de  leufs  maîtres*  Ajoutons  que  sur  les^obj^^s  . 
les  plus  importants  pour  leA  hommes,  la  sûreté,  la  lib^té  civile,  la 
propriété^  la  répartition  des  impùu^  la  libené  du  coïamerce  et  ilç  . 
l’industrie,  les  lois  doivent  être  les  mémos  dans  les' monarchies  jmi 
'dans  les  républtque.s  ; qné,  sur  ces  objets,  finlérél  du  monarque  se 
coufoiid  avec  rintérêt  général,  au  moins  autant  <|Uo  celui  d'un  corps  s 
législatif.  Les  principes  qui  doivent  dicter  les  loi*  sué  tous^ccs  ob- 
jets, puisés  dans  la  nature  des  hommes,  fondés  sur  la  raison^  sont 
* indépendants  des  différentes  formes  de  conslitation  politique.  I|  est  . 
malheureux  que  le  célèbre  N^onle^qnien , non  seulement  ait  mé- 
connu cette  vérité,  mais  qu’il  ait  fondé  presque  tout  sou  ouvrage 
SOT  le  préjugé  cuntroire,  que  raulorite  de  son  nom  soutient  encore 
pa^i  un  grand  timbre  de  ae«  admirateurs.  * 

* * L*FowTAiaB,  Uv.ll,iab.il.  Ce  sujet  avait  été  traité  par  Abo- 
. leniiitc  cl  par  Faerue.  ( L.  D.  IV  ) 
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Caton , ce  bon  dtoyen , disait  toujours  en  opinant 
' au'sénat;  Tel  est  mon  avis,  et  quion  ruine  Car-' 
lhage.  Être*  bon»  patriote , c’çst  souhaiter  que  sa 
vUfe  s’enrichisse. par  le  commerce,  et  soit  puis- 
saiïte  par  les  armes.  Il  est  choir  qu’un  pap  ne  j)eut 
gagner  sans  qu’un  autre  perde,  et  qu’il  ne  peut  • 
vaincre  sans  faire  des  malheureux. 

Telle  est  donc  la  condition  humaine,  que  sou- 
haiter la  grandeur  de  son  pays,  c’est  souhaiter  du 
mal  à ses  voisins.  Celui  qui  voudrait  que  sa  patrie' 
ne  fût  jamais  ni  plus  grande,  ni  plus  petite,  ni 
plus  riche,  ni  plus  pauvre,  serait  le  citoyen  de  l’u- 
nivers*. . ■■ 

PAUL. 

■ V • 

. . ■ 8ECTIOK  PHEMIÈRE.  . ‘ . ■ . . ' 


Questions  sur  Paul.  * 

Paul  éfai  t-il  citoyen  roma  in.  Comme  il  s’en  va  nte? 

' S’il  était  de  Tarsis  en  CHici'e , Tarsis  ne  fut  colonie 
romaine  que  eeiiit  aUs  après  lui;  tous  les  anti- 
qu<oires  en  sont  d’accord.  S’il  était  de  la  petite  ville 
pu  bourgade  de  Ciscale,  comme  saint  .lérôme  l’a 

*L'n  pays  peut  aa(;meoter  ••  richesse  r^Uc,  sàJia  diminuer  et 
m/fiiio  on  au^jniumoiH  celle  de  ses  voisins.  Il  eu  est  de  même  du 
botiheur  public  : celui  d'une  nation  ne  se  fait  point  aux  dépens  du 
bonheur  d'nne  autre.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  puissance;  mais 
aussi  aucune  nation  ii'e.<t  intéressée  à au(;mentcr  l«a  sienne  au-delà 
de  ce  qui  est  nécessaire  à sa  sûreté. 
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cm,  cotte  ville  était  dans  la  Oalilée;  et  certaiiic- 
iiieut  les  Galiléens  n’étaient  pas  citoyens  romains. 

Est-il  vçai  que  Paul  ii  entra  dans  la  société  nais- 
sante des  chrétiens,  (jui  étaient  alors ‘demi-juifs, 
que  parccque  Gamaliel,  dont  il  avait  été  le  dis- 
ciple, lui  refusa  sa  fille  en  inaria{»e?  Il  me  semble 
que  cette  accusation  né  se  trouve  (jue  dans  les' 
Actes  des  apôtres  reçus  par  les  ébiqnites,  actes  ra]>- 
portés  et  réfutés  par  l’évêque  Épiphane  dans 
son  xxx'  chapitre. 

Est-il  vrai  que  sainte  Thècle  vint  trouver  saint 
Paul  déguisée  en  homuie?  et  les  Actes  de  sainte 
Thècle  sont-ils  recevables?  Tertullicu,  dans  son 
livre  du  Baptême,  chapitre  xvn-,  tieiit'(|ue  cette 
histoire  fut  écrite  par  un  prêtre  attaché  à’Patd.  .lé- 
rônie,  Gyprien,  en  réfutant  la  fable  du  lion  baj>- 
tisé  par  sainte  Thècle,  affirmentja  vérilé  de  ces 
Actes.  C'est  là  que  sc  trouve  un  portrait  dé  saint 
Paul  qui  est  asse& singulier  : 11  était  gros,  court , 
« large  d’épaules;  scs  sourcils  noirs  se  joignaient 
« sur  son  nez  aquilin  ; ses  jambes  étaient  crochues, 
« sa  têto  chauve,  et  il  était  rempli  de  la  grâce  du 
» Seigneur.  » 

C’est  à-|)eu-prè9  ainsi  quM  est  dépeint  dans  le 
Philopalris  de  Lucien,  à la  grâce  du  Seigneur  près, 
dont  Lucien  n’avait  malheureusemeut  aucune 
connaissance. 

, Peut-on  excusér  Paul  d’, avoir  repris  Pierre  qui 
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judaïsait,  i(iiaiid  iui-tnêuie  alla  judaïscr  huit  jours 
» daus  le  temple  de  Jérusalem? 

• Lorsque  Paul  fut  traduit  devant  le  gouverneur 
de  Judée  par  les  Juifs,  pour  avoir  introduit  des 
étrangers  dans  le  temple , fit-il  bien  de  dire  à ce 
gouverneur  f|ue  c'était  « pour  la  résurrection  des 

- *«  morts  qu’on  lui  fesait  son  procès,  » tandis  qu’il 
ne  s'agissait  point  de  la  résurrection  des  morts’  ? 

Paul  fit-il  bien  de  circonj^e  son'disciple  Ti- 
mothée, après  avoir  écrit  auK  GalatcS:  «Si  vous 
« vôus  faites  circoncire,  Jésus  ne  vous  servira  de 
. «Vien?»  ' 

Fit-il  bien  d'écrire  aux  Corinthiens,  chapitre  ix  : 

« N’avonS-nous  pas  le  droit  de  vivre  à vos  dépens 
« et  de  mener  avec  nous  une  femme?  etc.  » Fit-il 
bien  d’écrire  aux  Corinthiens  dans  sa  seconde 
épitre  : « Je  no  pardonnerai  à aMcun  de  ceux  qui 
' « ont  péché,  ni  aux  autres?  » Que  penserait-on  au- 
jourd’hui d’un  homme  qui  pvétendrait  vivre  à 
nos  dé|)cns  lui  et  sa  femme,  nous  juger,  nous 
punir,  et  confondre  le  coupable  et  l'innocent?  • 
Qu’entend-on  par  le  ravissement  de  Paul  au 
troisième  ciel?  Qu’est-ce  qu’un  troisième  ciel? 

Quel  est  enfin  le  plus  vraisemblable  (humaine-  ; . 
• ment  parlant),  ou  que  Paul  se  soit  fait  cbiétien 
pour  avoir  été  renversé  de  sou  cheval  par  une 
grande  luniièrc  en  plein  midi , et  qu'une  voix  cé-  ' 

' Actes  y chaf».  XXIV.  • 
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leste  lui  ait  crié  : « Saul , Saul , pourquoi  me  pcr- 
•<  sécutes-tu?  n ou  bien  que  Paul  ait  été  irrite  con- 
tre les  pharisiens,  soit  pour  le  refus  de  Ganialiei 
de  lui  donner  sa  fille , soit  par  quelque  autrç 
cause? 

Dans  toute  autre  histoire  le  refus  de  Gamaliel 
UC  semblerait-il  pas  plus  naturel  ({u'une  voix  cc-^ 
leste,  si  d’ailleurs  nous  n’étions  pas  obligés  do 
croire  .ce  miracle? 

Je  ne  fins  aucune  de  ces  questions  que  p6ur 
m’instruire;  et  j’exige  de  quiconque  voudra  m’in- 
struire qu’il  parle  raisonnablement.  ^ • 

SECTION  II. 

. Les  Ëpitrcs  de  saint  Paul  sont  si  sublimes,  qu’il 
est  souvent  difficile  d’y  atteindre.  . . ' ‘ 

Plusieurs  jeunes  bacheliers  demandent  ce  que 
signifient  précisément  ces  paroles'  : « Touthoinme. 

U qui  prie  et  qui  prophétise  avec  un  voile  sur  sa  • 
“ tète  souille  sa  tète.  >> 

Que  veulent  dire  celles-ci  ’ i “ J’ai  appris  du  Sei-  ’ 
•<  gncur  que  la  nuit  même  qu’il  fut  saisi  U prit  du 
« pain  ?»  ■ ■ ' ' , ■ 

. Comment  peut-il  avoir  appris  cela  de  Jésus- 
Christ,  auquel  il  n’avait  jamais  parlé,  et  dont  il 
avait  été  le  plus  cruel  ennemi  sans  l’avoir  jamais 
vu?  Est-ce  par  inspiration?  est-ce  par  le  récit  de 

' r*  «pitre  aux  Corinthiens,  cbap.  xi,  4* 
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se»  disciples?  est-ce  lorsqu’une  lumière  céleste  le 

fit  tomber  de  cheval?  Il  ne  nous  en  instruit  pas. 

Et  celles-ci  encore  ' : « La  femme  sera  sauvée  si 
•<‘elle  tait  des  enfants?  » ’ , 

C’est  assurément  encouragef  la  population;  il 
ne  parait  pas  que  Paul  ait  fonclé  des  couveuts  de 
filles.  . , ' . 

Il  traite  d'impies’,  d’imposteurs,  de  diaboli- 
ques, de  consciences  gangrenées,  ceux  qui  pré- 
chènt  le  célibat  et  l’abstineuce  des  viandes. 

, Ceci  est  bien  plus  fort.  Il  semble  (ju’il  proscrive 
njjpincs,  nonnes,  jours  de  jeûne.  Expliquez-anoi 
cela,  tirez- moi  d’etnbarras. 

^ , Que  dire  sur  les  passages  où  il  recommande  aux 
de’n’îivoir  qu’une  femme ^?  Vniits  ttxoris 
'vipun.-  ' ! . 

\ Gela  est  positif,  .lamais  il  n’a  permis  qu'un  évé- 
,que  eût'deux  femmes,  lorsque  les  grands-poutifies’- 
.•jpifs  pouvaient  en  avoir  plusieurs. 

, ^ 'Il  dit  positivement  « que  le  jugement  dernier 
' fera  de  sou  temps , que  Jésus  desccudra  dans 
Jbs  uÛ^  comme  il  est  annoncé  dans  saint  Luc^,, 
r u’i^jUC  lu^-Paul  montera  dans  l'air  pour  aller  au- 
ï*«d;(^ant  de  Ipi  ayep  les  habitants  de  Thessalo- 
?yf^nbpe.'  îj,  J ’ ‘ ' 

çhose  est-elle  arrivée?  cst-ce  une  allégorie, 

' ■ ' IrTimotbée , chap.  H-.—  * Ibid,,  chap.  iv/  — * Ibid. , cliap.  lU  ; 

cl  à Tite,  ch.  i.  ^ I.  Thcssal,,  chap.  tv.  . >• 
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une  Hgiire?  croyait-il  en  effet  qn’il  ferait  ce  voya{»e? 
croyait-il  avoir  fait  celui  du  troisième  ciel?  qu’est- 
ce  que  ce  troisième  ciel?  comment  ira-t-il  dans, 
l’air  ? y a- 1- il  été?  ' 

« Que  le  Dieu  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
«le  père  de  gloire,  vous  donne  l’esprit  de  sa- 
« gesse,  n 

Est-ce  là  reconnaître  Jésus  pour  le  même  Dieu 
que  le  père? 

K 11  a opéré  sa  puissance  sur  Jésus  en  le  ressus- 
« citant  et  le  mettant  à sa  droite.  » 

Est-ce  là  constater  la  divinité  de  Jésus?  " 

« Vous  avez  rendu  Jésus  de  peu  inférieur  aux 
« anges  en  le  couronnant  de  gloire  *.  » 

■ S’il  est  inférieur  aux  anges , est-il  Dieu?-  * 

« Si  par  le  délit  d’un  seul  plusieurs  sont  niorts^ 

« la  grâce  et  le  don  de  Dieu  ont  plus  abondé  par 
« la  grâce  d’un  seul  homme,  qui  est  Jésus-Christ.  » 
Pourquoi  l’appeler  toujours  homme,  et  jamais 
Dieu? 

« Si  à cause  du  péché  d’un  seul  homme  la  mort 
« a régné , l’abondance  de  grâce  régnera  bien  da- 
«vantage  par  un  seul  homme,  qui  est  Jésus- 
X Christ,  n 

Toujours  homme,  jamais  Dieu;  excepté  un 

' Aux  Éph^àcHS,  cbap.  1.  — * Aux  Hébreux  ^ chap.  it.  ~ ^ Aux 
Aomains,  chap.  v. 
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seul  endroit  contesté  par  Érasme,  par  Grotius, 

par  Leclerc,  etc, 

•>  Nous  sommes  enfants  de  Dieu  et  cohéritiers 
« de  Jésus-Christ.  » 

N’est-ce  pas  toujours  regarder  Jésus  comme  l’un  . 
de  nous , quoique  supérieur  à nous  par  les  grâces 
de  Dieu  ? 

« A Dieu  seul  sage,  honneor  et  gloire  par  Jésus- 
«Christ.»  ' • 

Ce  mot  Dieu  seul  ne  semble-t-il  pas  exclure  Jésus 
de  la  divinité? 

Comment  entendre  tous  ces  passages  à la  lettre 
sans  craindre  d’offenser  Jésus-Christ?  comment 
les  entendre  dans  un  sens  plus  relevé  sans  crain- 
dre d’offenser  Dieu  le  père  ? 

Il  y en  a plusieurs  de  cette  espece  qui  ont  exercé 
l’esprit  des  savants.  Les  commentateurs  se  sont 
combattus;  et  nous  ne  prétendons  pas  porter, la 
lumière  où  ils  ont  laissé  l’obscurité.  Nous  nous 
soumettons  toujours  de  cœur  et  de  bouche  à la 
décision  de  l’Église. 

Nous  avons  eu  aussi  quelque  peine  à bien  j>é- 
nétrer  les  passages  suivants  : 

« Votre  circoncision  profite  si  vous  observez  la' 
« loi  juive"*  ; mais  si  vous  êtes  prévaricateurs  de  la 
« loi , votre  circoncision  devient  prépuce. 

' ¥ 

' Aux  RotnainSf  chap.  vm,  v.  17.  — ’ Épitrç  aax  Juifs  fU  Rome  ^ 
appelés  le.s  Romains  ^ rbap.  n. 


PAUL.  • ; 29g 

« ür  nous  savons  que  tout  ce  que  la  loi  dit  à 
«ceux  qui  sont  dans  la  loi,  elle  le  dit  afin  que 
«toute  bouche  soit  obstruée',  et  que  tout  le 
« monde  soit  soumis  à Dieu , pareeque  toute  chair 
U ne  sera  pas  justifiée  devant  lui  par  les  œuvres 
« de  la  loi , car  par  la  loi  vient  la  connaissance  du 
«péché.  Car  un  seul  Dieu  justifie  la  circoncision 
«par  la  foi,  et  le  prépuce  par  la  foi.  Détruisons- 
« nous  donc  la  loi  par  la  foi?  à Dieu  ne  plaise  I 
« Car  si  Abraham  a été  justifié  par  ses  œuvres, 
« il  en  a {;loire,  mais  non  chez  Dieu’,  k 
Nous  osons  dire  que  l'ingénicu.x  et  profond 
dom  Calmet  lui-même  ne  nous  a pas  donné,  sili- 
ces endroits  un  peu  obscurs,  une  lumière  qui  dis- 
sipât toutes  nos  ténèbres.  C’est  sans  doute  notre 
faute  de  n’avoir  pas  entendu  les  commentateurs , 
et  d’avoir  été  privés  de  l’intclLgcnce  entière  du 
texte,  qui  n’eSt  donnée  qu’aux  âmes  privilégiées; 
mais  dès  que  l’explication  viendra  de  la  chaire.de 
vérité,  nous  entendrons  tout  parfaitement. 

SECTION  III. 

Ajoutons  ce  petit  supplément  à l’article  Paul. 
11  vaut  mieux  s’édifier  dans  les  lettres  de  cet  apô- 
tre que  de  dessécher  sa  piété  à calculer  le  temps 
où  elles  furent  écrites.  Les  savants  recherchent 
en  vain  l’an  et  le  jour  auxquels’saint  Paul  servit 

* Qiap.  III.  •*—  • Chap.  iv. 


PAUL. 


3oo 

à lapider  saint  Étienne , et  à {jawler  les  inatitcaux 
des  bourreaux. 

Ils  disputent  sur  l’année  oii  il  fut  renverse  de 
cheval  par  une  lumière  éclatante  en  plein  midi, 
et  sur  l’époque  de  son  ravissement  au  troisième 
ciel. 

Ils  ne  conviennent  ni  de  l’année  où  il  fut  con- 
duit prisonnier  à Home,  ni  de  celle  où  il  mourut. 

On  ne  connaît  la  date  d’aucune  de  ses  lettres. 

On  croit  (|ue  l’épître  aux  Hébreux  n’est  point 
de  lui.  On  rejette  celle  aux  Laodicéens,  quoique 
cette  épitrè  ait  été  reçue  sur  Jes  mêmes  fonde- 
ments ({UC  les  autres. 

‘ On  ne  sait  pourquoi  il  chanfjea  son  nom  de 
Saul  en  celui  de  Paul , ni  ce  que  sif'nifiait  ce  nom. 

Saint  Jérôme,  dans  son  commentaire  sur  l’épi-  , . 
tre  à Philénion,  dit  que  Paul  signiRait  l’embou- 
chure d’une  flûte. 

Les  lettres  de  saint  Paul  à Sénèque , et  de  Sénè- 
que à Paul,  passèrent,  dans  la  primitive  Église, 

, pour  aussi  authentiques  que  tous  les  autres  écrits 
chretteas.  Saint  Jérôme  l’assure,  et  cite  des^pas- 
. . sages  de  oes  lettres  dans  son  catalogue  '.  Saint  Au- 
gustin u’en  dontepas  dans  sa  cent  cinquante-troi-,  , 
sième  lettre  à Macédonius  Nous  avons  treize  let- 

■*  “ TJfirv  des  Bomm^  iltitstreSi  ou  Catalogue  des  Écrivains  ecclé~ 
siastitfurs.  ( L.  D.  IV  ) ‘ j 

* Édition  tle»  Bétu^ict. , et  dans  ta  Cité  de  DieUf  1.  V’I. 
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très  de  ces  deux  {;rands  hommes,  Paul  et  Sénè- 
que, qu’on  prétend  avoir  été  liés  d’une  étroite 
amitié  à la  cQur  de  Néron.  La  septième  lettre  de 
Sénèque  à Paul  est  très  curieuse.  Il  lüi  dit  que  les 
.luifs  et  les  chrétiens  sont  souvent  condamnés  an 
supplice  comme  incendiaires  de  Rome.  « Ghris- 
« tiani  et  Judæi,  tanquàni  machinatores  incendii, 

U supplicio  afïici  soient.  » Il  est  vraisernblahle  en 
effct  que  les  Juifs  et  les  chrétiens,  qui  se  haïs- 
saient avec  fureur,  s’accusèrent  réciproquement 
d’avoir  mis  le  feu  à la  ville;  et  que  le  mépris  et  r 
l’horreur  qu’on  avait  pour  les  Juifs,  dont  on  ne 
distinguait  point  les  chrétiens,  les  livrèrent  éga- 
lement les  uns  et  les  autres  à la  vengeance  pu- 
blique. ...  . 

Nous  sommes  forcés  d’avouer  que  le  commerce 
épistolaire  de  Sénèque  et  de  Paul  est  dans  un  la-  • 
tin  ridicule  et  barbare;  que  les  sujets  dé  ces. let- 
tres paroissent  aussi  impertinents  que  le  stylé; 
(|u’on  les  r^arde  aujourd’hui  comme  des  actes  de 
faussaires.  Mais  aussi  comment  osc-t-on  contre- 
dire le  témoignage  de  saint  .Térôme  et  de  saint 
Augustin?  Si  ces  monuments  attestés  par  eux  ne  . 
sont  que  de  viles  impostures,  quelle  sûreté  au- 
rons-nous pour  les  autres  écrits  plus  respectabjes  ? 
C’est  la  grande  objection  de  plusieurs  sav^iqts  péri 
sonnages.  Si  on  nous  a trompés  indignjenieç^^ 
scnt-ils,  sur  les  lettres  de  Paul  et  do  Senèt^uo,  sqj  * . 
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les  Coiistitutious  apostoliques,  et  sur  les  Actes  de 
saint  Pierre,  |x>urquoi  ne  nous  aura-t-on  pas 
trompés  de  même  sur  les  Actes  des  apôtres?  Le 
ju{;eiiieiit  de  l’Église  et  la  foi  sont  les  réponses, 
péremptoires  à toutes  ces  recherches  de  la  science, 
et  à tous  les  raisonnements  de  l'esprit. 

On  ne  sait  pas  sur  quel  fondement  Abdias, 
premier  évêque  de  Bahylone,  dit  dans  son  His- 
toire des  apôtres  que  saint  Paul  ht  lapider  saint 
Jac(]ues-ic-Mincur  par  le  peuple.  Mais  avant  qu’il  ' 
se  fût  converti,  il  se  peut  très  facilement  qu’il  eût 
persécuté  saint  Jacques  aussi  bien  que  saint 
Étienne.  11  était  très  violent;  H est  dit  dans  les 
Actes  des  apôtres  ' qu’il  respirait  le  sang  et  le  car- 
nage. Aussi  Abdias  a soin  d’observer  « que  l’au- 
«teur  de  ht  sédition  dans  laquelle  saint  Jacques 
«fut'si  cruellement  traité  était  ce  même' Paul 
' «que  Dieu  ap|tela  depuis  nu  ministère  de  l’apos- 

«tolaf.  » - 

.■  # • 

Ce  livre  attribue  ^ l'évéquc  Abdias  n’est  point 
admis  dans  le  canon;  cependant  Jules  Africain,  ^ 
qui  l’a  traduit  en  latin,  le  croit  authentique.  Dès 
que  l'Église  ne  l’a  pas  ret;u,  il  ne  faut  pas  le  rece- 
voir. Bornons-nous  à bénir  la  Providence,  et  à 
souhaiter  que  tous  les  persécuteurs  soient  clian- 
gés  en^npttres  charitables' et  compatissants. 

’^VChap.  ut',  T.  1.  — * ApontoUca  fftUnriaj  lÎTTe  VI,  pa{;es  SgS  et  ' 
Hgfi,  hmhric.  rodrx.  , 
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.PÈRES,  MÈRES,  ENFANTS. 

' . ' LEURS  DEVOIRS. 

On  a beaucoup  crié  en  France  contre  ÏEttcyclo- 
ftédie,  pnrccquclle  avait  été  faite  en  France,  et 
quelle  lui  fesait  honneur;  on  n’a  point  crié  dans 
les  autres  pays;  au  contraire  on  s’est  empressé  de 
la  contrefaire  ou  de  la  gâter,  par  la  raison  qu’il  y 
avait  à gagner  ((uelque-argent. 

Pour  nous  qui  ne  travaillons  point  pour  la 
gloire  comme  les  encyclopédistes  de  Paris  ; nous 
qui  ne  sommes  point  exposés  comme  eux  à l’en"^ 
vie;  nous  dont  la  petite  société  est  cachée  dans  In 
liesse,  dans  le  Virtemberg,  dans  Iti  Suisse,  chez, 
les  Grisons , au  mont  Krapack,  et  qui 'ne  crai- 
' gnons  point.xl'avoir  à disputer  contie  le  docteur 
de  la  Comédie  italienne  ou  contre  un  dbcteur'dc' 
Sorbonne;  nous  qui  ne  vendons  point  nos  feuilles  . 
à un  libraire;  nous  qui  songes  des  êtres  libres,  . 
' et  qui  ne  mettons  du  noir  sur  du  blnnc  qii’après- 
avoir  examiné,  autant  qu’il  est  en  nous,  si  Ce  noir 
|)OÜrra  être  utile  au  genre  humain;  nous  enfin 
qui  aimons  la  vertu,  nous  .exposerons  hardiment 
notre  pensée.  * .,  *• 

Honore  ton  père  et  ta  mère,  si  tu  veu;e  vi^rc 
. loug-temps'.  ’’  t . 

**  le  précepte  du  Décaiogtur'  « Hnnora  pntrem  tuum  et  roa>  ^ 
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J’oserais  dire:  Honore  ton  père  et  ta  mère, 
tlusscs-tu  mourir  demain. 

Aime  tendrement,  sers  avec  joie  la  mère  qui 
t’a  porté  dans  sou  sein  et  qui  t’a  nourri  de  son  lait, 
et  qui  a supporté  tous  les  dégortts  de  ta  première 
cpFance.  Hemplis  ces  mêmes  devoire  envers  ton 
j)ère  <{ui  ta  élevé. 

Siècles  à venir,  jiifjez  un  Franc  nommé  I^ouis 
XIII,  qui  à l’âge  de  seize  ans  commença  par  faire 
murer  la  porte  de  l’appirtcment  de  sa  mère,  et 
l’envoya  en  exil  sans  en  donner  la  moindre  rai- 
son, mais  seiikment  pareeque  son  favori  le  vou- 
lait. • 

— Mais,  monsieur,  je  suis  oblige  de  vous  con- 
fier que  mon  père  est  un  ivrogne,  qui  me  fit  un 
jour  par  hasard,  sans  songera  moi,  qui  ne  m’n 
doniié  aucune  éducation  que  celle  de  me  battre 
tous  les  jours  quand  il  revenait  ivre  au  logis.  Ma 
mère  était  une  coquette  qui  n’étaitoecupée  que  de 
faire  l’ameiir.  Sans  ma  nourrice  qui  s’était  prisé 
d’amitié  popr  moi, et  qui  apres  la  mort  de  son  fils 
m’a  reçu  chez  elle  par  charité,  je  serais  mort  de 
misère. 

-T- Eh  bicu,  aime  ta  nourrice,  salue  ton  père 
cf.ta  mère  quand  tu  les  rencontreras.  Il  est  dit 

, m (rcni'tuani , ut  <is  U)ii((rvus  super  terrain  quam  Doroinus  Ocus  luus 
V « (labit  ùbi.  ( £xode^  ch.  utyv.  la,  (L.  U.  H.) 
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dansla  Vulg[ate:  » Honora  patrem  tuum  et  ma- 
u trem  tuain  » et  non  pas  dilige. 

— Fort  bien , monsieur,  j’aiincrai  mon  père  et 
ma 'mère  s’ils  me  font  du  bien;  je  les  honorerai 
s'ils  me  font'du  Ibal  : j’ai  toujours  pensé  ainsi  den 
puis  que  je  pense,  et  vous  me  confirniez  dans  mes 
. maximes.  » 

_ — Adieu,  monenlàut;je  vois  que  tu  prospè- 
i-eras,  car  tu  as  un  grain  de  philosophie  dans  la 
tête. 

— Encore  un  mot,  monsieur;  si  mon  père  s’ap- 
pelait  Abraham , et  moi  Isaac , et  si  mon  père  me 
disait  : Mon  fils , tu  es  grand  et  fort,  porte  ces  fa- 
gots au  haut  de  cette  montagne  pour  te  servir  de 
bûcher  quand  je  t’aurai  coupé  ja  tête,  car  c’est 
Dieu  qui  me  l’a  ordonné  ce  matin  quand  il  m'est 
Venu  voir  ; i^e  me  conseilleiâez-vous  de  faire  dans 
cette  occasion  chatouilleuse?  ' * . 

— Assez  chatouilleuse  en  effet.  Mais  toi’,  que 
ferais-tu?  car  tu  me  parais-iyie  assez  bonne  tête. 

—Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  lui  deman- 
derais son  ordre  par  écrit,  et  cela  par  amitié  pour 
lui.  Je  lui  dirais;  Mou  père,  vous  êtes  chez  des 
étrangers  qui  ne  permettent  pas  qu’on  assassine 
son  fils  sans  une  permission  expresse  de  Dieu , 

**  ExodCf  XX,  13;  DetUérofWtne , Évang.  dc'scûnt 

iftteu,  XV,  etc,  (^Nouv^  ^ 

* lÜCTKXVVf,  PHILO».  X^VII.  ' ^ . ♦ 30 
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dûment  légalisée  etcoiitrôk*.  Voyez  ce  qui  ^st  ar- 
rivé à ce  pauvre  Calas  dans  la  ville'moitié  fran- 
çaise, moitié  espagnole  de  Toulouse.  On  1^  roué;  • 
et  le  procui'eur-général  Itiquet  a conclu  à faipe 
brûler  madame  Calas  la  mère,  le  tout  sur  lesiipple 
sOupçon  très  mal  conçu  qu’ils  avaient  pendu  Ijur  ^ 
fils  Marc-Antoine  Calas  pour  l’amour  de  Dieu.  Je  ' 
craindrais  qu'il  né  donnât  ses  conclusions  contre 
vous  e^  contre  votre  sœur  ou  votre  nièce  madame 
Sara’ ma  mère.  Montrez-moi,  encore  un  coup, 
unelettredccachetpour  me  couper  le  cou,  signée  ' 
de  la  main  de  Dieu , et  plus  bas  Raphaël,  ou  Mi-  * * 
chel,  bu  Beizébuth,  sans  quoi,  scrviteu»;  je  m’en  ' • 

va^s  chez  Pharaon  égyptiaque,  ou  chez  le  roi  du  - . . 
d^ert  de  Gérare,  qui  ont  été  tous  deux  amou- 
reux de  ma  mère,  etqui  certainement  auront  de 
la  bonté  pour  moi.  Coupez,  si  vous  voulez,  le  cou* 
de  mon  frère  Ismael,‘mais  pour  le  mien  je  vous 
réponds  que  vous  n’en  viendrez  pas  â bout. 

— Comment  ! e’est  raisonner  en  vrai  sage.  Ije 
Dictionnaire  encyclopédique  ne  dirait  pas%iieux.  , . 
Tu  iras  loin,’  te  dis-je,  je  t’admire  de  n’avoir  pas  • 
dit  |a  moindre  injure  à ton  père  Abraham  ^et  d«  , 
n’avoir  point  été  tenté  de  le  battre.  Et  dis-moi,  si  . , 
tu  étais  ce  Chram  que  son  père  Clotaire,  roi  franc, 
fit  brûler  dans  une  grange,  oü  don  Carips  fils  de 
ce- renard  Philippe  II,  ou  bien  ce  pauvre  Alejûs  • . 
fils  dçce  czar  Pierre , moitié  héros  et  moitié  tigre? 
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~ —Ah  ! iHOQsietir,  ne  me  parlez  pins  de  ces  hoi^ 

reurs  -,  vous  me  feriez  flélester  la  nature  humaine. 

' ■ ' . ' / 

' PERSÉCUTION. 

Ce  II 'est  pas  Dioclétien  que  j’appellerai  persé~ 
dateur,  car  il  fut  dix-huit  ans  entiers  le  protec- 
teur des  «hrctiens;  et  si  dans  les  derniers  temps 
de  son  eoipire  il  ne  les  sauva  pas  des  ressentiments 
de.Galérius,  il  ne  fut  en  cela  qu’un  prince  séduit 
.et  entndné  par  la  cabale  au-delà  de  son  caractère, 
comme  tant  d’autres.  , 

Je  donnerai  encore  moins  le  nom  de  persécu- 
teurs aux  Trajau,.aux  Antoiiin;  je  croirais  pro- 
noncer un  blasphème. 

Quel  est  le  persécuteur?  c’est  celui  dont  l’or^ 
j^ueil  blessé  et  le  iànatismc  en  Jureur  irritent  Je 
prince  ou  les  magistrats  contre  des  hommes  inno- 
cents, qui  n’ont  d’autre  crime  que  de  n’ètre  pas 
.de  son  avis.  Impudent,» tu.  adores  un  Dieu,  tu 
prêches  la  vertu,  et  tu  la '''pratiques;  tu  as  servi 
. les  hommes,  et  tu  les  as  consolés;  tu  as  établi  l’or- 

s 

pheline,  tu  as  secouru  le  pauvre,  tu  as  changé  les 
^déserts,  où  quelques  esclaves  traînaient  une  vie 
misérable,  en  campagnes  fertiles  peuplées  de  &- 
milles  heureuses  : mais  j’ai  découvert  que  tu  mp 
méprises,  et  que  tu  n’as  jamais  lu  mon  livre  de 
controverse;  tu  sais  que  je  suis  un  fripon,  que 
j’ai  contrefait  l'écriture  de  G*'*,  que  j’a»  volé 
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des  tii  pourrai»  bien  le  dii'e^iHant  que  je* 

^ te  -prévienne.  J'irai  donc'lhez  le  confesseur  du 
premier  ministre,  ou  chez  le  podestat;  je  leur  re-, 
montrerai,  en  penchant  le  cou  et  en  tordant  la 
bouche,  que  tu  as  une  opinion  erronée  sur  les  cel- 
’ lides  où  furent  renfermés  les  Septante;  que  tu  par- 
las même  il  y a dix  dns  d’une  manière  peu  respec* 
tneuse  du  chien  de  Tobie,  lequel  tu  soutenais  être 
un  barbet,  tandis  que  je  prouvais  que  c’était  un  - 
lévrier  : je  te  dénoncerai  comme  l’ennemi  de  Dieu, 
et  des  hommes.  Tel  est  le  langa{;edu  pei-sécuteur; 

‘ et  si  ces  ]>aroles  ne  sortent  pas  précisément  de  sa 
bouche,  elles  sont  gravées  dans  son  cœur  avec 
le  bujrin  du  fanatisme  trempé  dans  le  fiel  de  l'en- 

C’est  ainsi  que  le  jésuite  [.e  Tellier  osa  persécu-  ’ 
ter  le  cardinal  de  Noailles,  et  que  Jurieu  piersé-  • 
cuta  Bayle. 

Lorsqu’on  commença  à persécuter  les  protes-, 
tants  en  France,  ce  ^e  fut  ni  François  1“^,  ni 
Henri  II,  ni  François  II*,  qui  épièrent  ces  infor- 
tunés , qui  s’armèrent  contre  eux  d'une  fureur  ré- 
‘tléchie,  et  qui  les  livrèrent,  aux  flammes  pour 
exercer  sur  eux  leurs  vengeances.  François  F'  était 
tro]i  occupé  avec  la  duchesse  d’Etampes,  Henri  il 
avec  sa  vieHle  Diane,  et  François  II  était  trop  en- 

Ce  paragraphe  ëtail  relatif  à la  délation  de  Biord,  évêque  d*AD* 
neri,  contre  rautenr.  Il  eu  a été  parlé  aillenrs  nu  mut  FAtcATiSMS.  ^ 
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fant.  Par  qui  la  j>er8éc|»ti»)n  commen^a-t-elle  ? Par 
des  prêtres  jaloux,  qui  armèrent  les  piquijés  des 

1 magistrats  et  la  politique  des  ministres. 

Si  les  rois  n’avaient  pas  été  trompés,  s’ils  avaient 

• prévu  que  la  persécution  produirait  cinquante: 

• ans  de  guerres  civiles,  et  que  la  moitié  de  la  na- 
tion serait  exterminée  mutuellement  par  l’autre, 
ils  auraient  éteint  dans  leurs  larmes  les  premiers 
bûchers  qu’ils  laissèrent  allumer. 

O Dieu  de  miséricorde!  si  quelque  homme  peut 
ressembler  à cet  être  mailesant  qu’on  nous  peint 
occupé  sans  cesse  à détruire  tes  ouvrages , n^es^cc 
pas  le  persécuteur?  * 

' . PÉTRONE*.  •- 

• • 

PHILOSOPHE. 

SF.OTION  PHEMIKHE. 

Philosophe , amateur  de  la  sagesse,  c’est-à-dire  de 
lavérilé.  Tous  les  philosophes  ont  eu  ce  double  ca- 
ractère, il  n'en  est  aucun  dans  l’antiquité  qui  n’ait  . 
donné  des  exemples  de  vertu  aux  hommes , et  des 
leçons  de  vérités  morales.  Us  ont  pu  se  trompcr 
tous  sur  la  physique;  mais  elle  est  si  peu,  néces-'^ 
saire  à la  conduite  de  la  vie,  que  les  philosophes 

* L'article  admia  lous  ce  mot  dann  les  Quetfiorii  sur  VEixeyclo’- 
i forme  le  xiv*  cha|>itre  du  Pyn'honiitme  Ae  Vhistnity. 
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n’aVcliènt  pas^ besoin  d'elle.  Il  a fallu  des  siècles  ' 
pour  connaître  uiie'partie  des  lois  de  la  nature. 

Un  jour  suffit  à un  sage  pour  connaître  les  devoirs  .t 
de  l’homme. 

‘ Le  philosophe  n’est  point  enthousiaste,  il  ne  . 
s’érige  point  en  prophète,,  il  ne  se  dit  point  inspi-  » 
ré  des  dieux;  ainsi  je  ne  itiettrai  au  rang  des  phi- 
losophes, ni  l'ancien  Zoroastre,  ni  Hermès,  ni 
l’ancien  Orphée,  ni  aucun  de  ceslégislateuridont 
se  vantaient  les  nations  de  la  Chaldée,  de  la  Perse, 
de  la  Syrie;  de  l’Égypte,  et  de  la  Grèce.  Ceux  qui  . 
se  dirent  enfants  des  dieux  étaient  les  pères  de 
l’imposture;  et  s’ils  se  servirent  du  mensonge  pour 
enseigner  des  vérités,  ils  étaient  indignes  de  les 
enseigner;  ils  n’étaient  pas  philosophes;  ilsétaient 
tout  au  plus  de  très  prudents  menteurs. 

Par  quelle  fatalité,  honteuse  peut-être  pour  les 
peuples  occidentaux , faut-il  aller  au  lx>ut  de  l’O- 
rient pour  trouver  un  sage  simple,  sans  faste,  sans 
imposture,  qui  enseignait  aux  hommes  à vivre 
heureux  six  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire, 
dans  un  temps  où  tout  le  Septentrion  ignorait 
l’usage  des  lettres,  et  où  fbs  Grecs  commençaient 
à peine  à se  distinguée  par  la  sagesse?  Ce  sage  est 
Confucius,  qui  étant  législateur  ne  voulut  ja- 
mais tromper  les  hommes.  Quelle  plus  belle  règle 
de  conduite  a-t-on  jamais  donnée  depuis  lui  dans 
la  terre  entière?  « Régie»  un  état  comme  vous  ré- 
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« {jlez  une  famille;  on  ne  peut'bien  gouver/ier  sa 
X faniiile  qu’en  lui  donnant  l^memple. 

« La  vertu  doit  être  commune  au  laboureur  et 
U au  monarque.  . 

^«Occupe-toi  du  soin  de  prévenir  les  crimes 
« pour  diminuer  le  soin  de  les  punir. 

« Sous  les  bons  rois  .yao  et  Xu  le#  Chinois  fu- 
,«  rent  bons;  sous  les  mauvais  J'ois 'K  îe  et  Chu  ils 
«f'iimit  méchants. 

« Fais  à autrui  comme  à toi-même. 

«Aime  les  hommes  en  général;  mais  chéris  les 
« gens  de  bien.  Oublie  les  injures’  et  jamais  les 
« bienfaits.  , ' 

«J’ai  vu  des  bom'mes  incapables  de  sciences, 
« je  n’en  ai  jamais  vu  incapables  de  vertus.  » i 
Avouons  ^u^il  n’est  point  de  législateur  qui  ait 
annoncé  des  vérités  plus  utiles  au  genre  humain. 

Une  foule  de  philosophes  grecs  enseigna  depuis 
une  morale  aussi  pure.  S’ils  s’étaient  bornés  à leurs 
vains  systèmes  de  physique,  on  ne  prononcerait 
aujourd’hui  leur  nom  que  pour  se  moquer  d’eux. 
Si  on  les  respecte  encore,  c’est  qu’Hs  furent  justes 
et  qu’ils  apprirent  aux  Jiommes  à l’être. 

On  ne  peut  lire  certains  endroits  de  Platon , et 
sur-tout  l’admirable  exorde  des  lois  de  Zafeucus, 
sans  éprouver  dans  son  cœur  l’amour  des  actions 
honnêtes  et  généreuses.  Les  Romains  ont  leur  Ci- 
céron, qui  seul  vaut  peut-être  tous  les  philoso- 
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pbcs  de  la  Grèce.  Après  lui  vieiinent  des  hommes 
encore  plus  respe^bles,  mais  qu’on  désespère 
presfjue  d'imiter;  c’est  Épictete  dans  l’esclavage, 
ce  sont  les  Antonio  et  les  .liilicn  sur  le  trône. 

Quel  est  le  citoyen  parmi  nous  qui  se  priverait, 
comme  Julien,  Antonin  et  Marc-Auréle,  de  toutes 
les  délicatesses  de  notre  vie  molle  et  eileiuinéej’  qui 
dormirait  comme^iux  sur  la  dure?  qui  voudrait 
s’imposer  leur  frugalité?  qui  marcherait  comme 
eux  à pied  et  tête  nue  à la  tête  des  armées,  exposé 
tantôt  à l’ardeur  du  soleil , tantôt  aux  frimas?  qui 
commanderait  comme  eux  à toutes  ses  passions? 
Il  y a parmi  nous  des  dévots;  mais  où  sout  les 
sages?  où  sont  les  âmes  inébranlables,  justes,  et 
tolérantes? 

Il  y a eu  des  philosophes  de  cabinet  en  France  ; 
et  tous,  excepté  Montaigne,  ont  été  persécutés. 
G’esJ,,  ce  me  semble,  le  dernier  degré  de  la  mali- 
guité  de  notre  nature,  de  vouloir  opprimer  ces 
mêmes  philosophes  qui  la  veulent  corriger.^ 

Je  conçois  bien  que  des  fanatiques  d’une  secte 
égorgent  les  enthousiastes  d’une  autre  secte,  que 
les  franciscains  haïssent  les  dominicains,  et  qu’un 
mauvais  artiste  cabale  pour  perdre  celui  qui  le 
surpasse;  mais  que  le  sage  Charron  ait  été  me^ 
nacé  de  perdre  la  vie,  que  le  savant  et  généreux  Ra- 
mus  ait  été^ssassiné , que  Descartes  ait  été  obligé 
de  fuir  en  Hollande  pour  se  soustraire  à la  rage 
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dès  ignorants,  queGasscndi  ait  été  forcé  plusieurs 
fois  de  se  retirer  à Digue,  loin  des  caloinOies  de 
Paris;  c’est  là  l’opprobre  éternel  d’une  nation. 

Un  des  philosophes  les  plus  persécutés  fut  l’im- 
mortel Bayle,  l'honneur  de  la  nature  humaine. 
On  me  dira  que  le  nom  de  Jurieu  son  calomnia- 
teur et  son  persécuteur  est  devenu  exécrable,  je 
, l’avoue  ; celui  du  jésuite  IjC  Tellier  l’est  devenu 
aussi  ; niais  de  grands  hommes  qu’il  opprimait  en 
on  t-ils  moins-fini  leurs  jours  dans  l’exil  et  dans  la 
disette? 

' Un  des  prétextes  dont  on  se  servit  pour  acca- 
bler Bayle  et  pour  le  réduire  à la  pauvreté,  fut  son 
article  de  David  dans  son  utile  dictionnaire.  On 
lui  reprochait  de  n’avoir  point  donné  de  louanges 
à des  actions  qui  en  eiles-mêines  sont  injustes, 
sanguinaires,  atroces,  ou  contraires  à la  bonne 
foi,  ou  qui  font  rougir  l%|)udeur.  ^ • 

..Bayle,  à.Ja,  vérité,  ne  loua  point  David  pour 
avoir  ramassé,  selon  les  livres  hébreux,  six  cents 
vagabonds  pi*rdus  de  dettes  et  de  crimes;  pour 
avoir  pillé  ses  compatriotes  à la  tête  de  ces  bandits^ 
pour  être  venu  dans  le  dessein  d’égorger  Nabal  et 
toute  sa  famille.,  pareequ'il  n’avait  pas  voulu 
payer  les  contributions;  pour  avoir  été  vendre  ses 
services  au  roi  Achis,  ennemi  de  sa  nation;  pour 
avoirtrahiceroiAchis,soifbienfaiteuf;'pouravoir 
saccagé  les  villages  alliés  de  ce  roi  Achis;  pour 
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avoir  massacré ald us  ces  viilap[es  jusqu’aux  enfents 
à la  mamelle,  de  peur  qu'il  ne  se  trouvât  un  jour 
une  personne  qui  prtt  faire  connaître  scs  dépré- 
dations , comme  si  un  enfant  à la  mamelle  aurait 
pu  révéler  son  crime;  pour  avfljr  )ait  périr  toys 
les  habitants  de  quehfues  autres  villages  sous  des 
scie&y  jous  des  herses  de  1er,  sous  des  cognées  de 
fer,  et  dans  des  fours  à briques  ;,ppur  avoir  ravi  le 
trône  à Isboseth,  fils  de  Saül,  par  une  perfidie; 
pour  avob*  dépouillé  et  fait  périr  Mipbibosetb , 
petit-fils  de  Saiil  et  fils  de  son  ami , de  son  protec- 
teur Jonatbas;  pour  avoir  livré  aux  (^abaonites 
deux  autres  enfants  de'Saül , et  cinq  de  ses  petits- 
enfants  qui  moururent  à la  potence.  * 

Je  ne  parle  pas  de  la  prodigieuse  inconduence 
de  David , de  scs  concubines,  de  son  adultère  avec 

" • I 

Bethsubéc,  et  du  meurtre  d’Urie.  - - . 

Quoi  ^onc  ! les  ennemis  de  Bayle  auraient-ils 
voulu  -4|ue  Bayle  eût.  fait  l’éloge  d^toutes  fies 
cruauté  et  de  tous  ces  crimes?  fiiudrait-il  qu'il 
eût  dit  : * Princes  de'la  terre,  imitez  l’homme  se- 
U Ion  le  cœur  de  Dieu  ; massacrez  sans  pitié  jes  al- 
« liéÀdc  votre  bienfaiteur;  égosgez  ou  faites  égor- 
«ger, toute  laffi^ille  de  votre  roi;  couchez  avec 
« toute$(les  femmes  en  fésant  répandre  le  sang  des 
«bommes^ret  jvous  serez  un 'modèle  de  vertu,' 
quand  ott^ica  que  vdus  avez  fait  des  psaumes?  » 
Bayle  n’avait-il  ]>as  grande  raison  de  dire  que  si 
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David  fm  selon  le  cœur  tic  Dieu  ,-’ee  fut  par  sa  pé- 
nitcnce  et  non  par  ses  forfaits?  Baylé  ne  reiidaiuri 
pas  service  au  {^enre  humain,  en  disant <|uc. Dieu, 
qui  a sans  doute  dicté  toute  l'histoire  juive,  n'a  ' 
pas  canonisé  tou^  les  crimes  rapportés  dans  cette 
histoire?  ' _ > i 

Cependant  Bayle  fut  persécuté;  et  par.qpj^'par 
des  hommes  persécutés  ailleurs,  par  des  fui^itiis 
qu'ou  aurait  livrés  aux  flammes  dans  leur  patrie; 
et  ces  fu{{itifs  étaient  combattus  par  d’atUrcs  fil- 
({itils  appelés  jansénistes  , 'chassés  de  leur  , pays 
par  les  jésuites,  qui  ont  enfin  été  ciinssé§  à leur 
tour.  - 

Ainsi  tous  les  persécuteurs  se  sont  déclaré 
une  {'uei  rc  mortelle,  taudis  que  le  philosophe , op-  ' 
primé  par  eux  tous,  s'est  contenté  de  les  plaindre. 

' On  ne  sait  pas  assez  que  Fontenelle,  eu  1713, 
fut  sur  le  point  de  perdre  ses  pensions,  sa  place, 
cfcsa  liberté),  pour  avoir  rédigé  en  Franéeÿ  vingt 
ans  auparavant,  le  Traité  des  oracles  dd' savant 
Van-Dale,  dont  il  avai^retranchéavec  précaution 
tout  ce  qui  pouvait  alarmer  le  fanatisme.  Un  jé- 
suite avait  écrit  centre  FouUmelIc,  il  n^vait  pas 
daigné  répondre;  et  c'en  fut  as^  peur  que  Je  jé- 
suite Le  Tellier,  confesseur  de  TjOihs  XlVjf  accusât 
"auprès  du  roi  Fontenelle  d'atbéiapie.*  > 

Sans  M.  d’Argenson , H’  arcivdlt  ifuc  le  digne 
fils  d'un  faussaire,  procureur  de  ViVe,  et  reconnu 
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faussaire  lui-mémc  , proscrivait  la  vicillessè  du 
neveu.de  Corneille. 

^ Il  est  si  aise  de  séduire  son  pénitent,  que  nous 
devons  bénir  Dieu  que  ce  Le  Tellier  n ait  pas  fiiit 
plus  de  mal.  U y a deu.x  gîtes  dans  le  monde  où 
l’on  ne  peut  tenir  contre  la  s<*duction  et  la  calom- 
nie^;^e  sont  le  lit  et  le  confessionnal. 

Nons  avons  toujours  vu  les  philosophes  persé-^ 
eûtes  par  des  (anati(|ues;  mais  est-il  possible  que 
les'gens'de  lettres  s’en  mêlent  aussi,  et  qu’eiix- 
mêiiies  ils  aiguisent  souvent  contre  leurs  frères 
les  armes  dont  on  les  perce  tous  l’im  après  l’outre? 

^laHieureux  gens  de  lettres  ! est-ce  à vous  d’être 
délateurs?  Voyez  si  jamais  chez  les  Romains  il  y 
eut-des'.Garasse,  des  Chaumeix,  ^es  Hayer,  qui 
accusassent  les  Lucrèce,  les  Posidonius,  les  Var- 
ronjét  les  Pline.  • 

Être  hypocrite,  quelle  bassesse!  niais  être  hy- 
poccite^^ui^hant,  qncllehorreurl  il  n’y  eut  ja- 
mais d'hypqcrifes  dans  l’ancienne  Rome , qui 
' nous  comptait  po'nr  une  petite  partie  de  ses  su- 
jets. 11  y .avait  des  fourbes,  je  l’avoue,  mais  non 
des  hypocrites  de  religion,  qui  sont  l’esp«':ce  la 
plus  lâche  et  la  plus  cruelle  de  toutes.  Pourquoi 
n’en  voit-on  |K>int  en  Angleterre,  et  d’où  vient  y 
en  a-t-il  encore  eu  France?  Philosophes,  il  vous 
sera  aisé  de  résoudre  ce  problème. 
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SECTIOS  II. 

■* 

; Ce  beau  nom  a été  tantôt  honoré,  tantôt  fié* 
tri,  comme  selui  de  jwëtc,  de  mathématicien , de 
moine,  de  prêtre,  et  de  tout  ce  qui  dépend  de 
l’opinion. 

Oomitien  chassa  les  philosophes  ; Tmci^  se 
moqua  d’eux.  Mais  quels  philosophes,  quels  ma- 
thématiciens furent  exilés  par  ce  monstre  de  Do- 
mitièn?  Ce  furent  des  joueur^  de  gobelets,  des_ ti- 
reurs d'horoscopes,  des  diseurs  de  bonne  aven- 
ture, de  misérables  juifs  qui  composaient  des 
philtres  amoureux  et  des  talismans;  des  gens  de 
cette  espèce  qui  avaient  un  pouvoir  spécial  sur  les 
esprits  malins,  qui  les  évoquaient,  qui  les  lésaient 
entrer  dans  le  corps  des  filles  avec,  des  pa  rôles ^ou 
avec  des  signes , et  qui  les  en  délqgeaient  pàr  ti'au- 
tres  signes  et  d’autres  piaroles: 

’ Quels  étaient  les  philosophes  qtie  Lucien  livrait 
à la  risée  publique?,  c'était  la  lie  du  genre  humain. 
C’étaient  des  gueux  incapables  d'une  prOfess'ion 
utile , des  gens  ressemblants  parfaitement  au 
Pauwe  diable,  dont  on  nous  a fait  une  description 
aussi  vraie  que. comique;  qui  ne  savent  s’ils  porte-- 
ront  la  livrée  ou  s’ils  feront  l’almanach  de  l’Ann^ 
merveilleuse  ' ; s’ils  travailleront  à-  un  journal  ou 
aux  grands  chemins,  s’ils  se' feront  soldats  ou  prè- 

» V 

• Dp.,  «culc  H’un  ahhr  du  vili.ijçc  d’^lrrc.  , ' 
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très;  et  (jui,  eu  attcndaiit,  vont  dans  les  cafés  dire 
leur  avis  sur  la  pièce  nouvelle,  sur  Dieu , sur  l’étre 
en  {jénéral,  et  sur  les  modes  de  l’être,  puis  vous 
empruntent  de  l’argent,  et  vont  faire  un  libelle 
contre  vousnvcc  l’avocat  Marchand,  ou  le  nommé 
Cliaudon,  ou  le  nommé  Bonneval 
, Ce  n’est  pas  d’une  jKjreille  école  (jue  sortiient 
les  Cicéron,  les  Atticus,  les  Épictéte,  Trajan, 
Adrien,  Autrui  a Pie,  Marc-Auréle,  Julien. 

Ce  n’est  pas  là  que  s’est  formé  ce  roi  de  Prusse 
quia  composé  autant  de  livres  pliilosopliiquçs 
qu^l  a (^agiié  de  batailles,  et  ({ui  a terrassé  autant 
de  préjugés  (|ue  d’ennemis. 

Une  impératrice  victorieuse,  qui  fait  trembler 
les  Ottomans,  et  qui  gouverne  avec  tant  de  gloire 
un  empire  plus  vaste  <|ue  l’empire  romain,  n’a 
ôté  une  grande  législatrice  que  parccqu’elle  a été 
. philosophe.  Tous  les  princts|du  Nord  le  sont;  et 
le  Nord  fait  boute  au  Midi.  Si  les  confédérés  de  Po- 
:log ne  avaient  un  peU  de  piiilosophte,  ils  ne  met- 
traient pas  leur  patrie,  Iqurs  terres,  leurs  maisons, 

• * L*av«e/ii  Mârchaiid,  auteur  du  Testament  politique  d'un  acad^ 
micien , libelle  odieux  *. 

^ * LavocaI  Merckwid  ( mort  en  >7^  ) enieur  du  TViftmmC  pokititfue 

de  M^dc  ( Voltaire  )»  1770,  io<^  de  ***'  auparatant 

avait  paru  tirf  TeHament  de  M.  de  f'o/fnire,  parmi  ses  papiers  après 

sa  mort,  1761,  ia>i«  de  34  pagc«.  D'tprM  une  pbiutte  de  la  Correspnndmnet 
s*  df  Crûmn  ( tomr  N^ll , page  4<>6  ) » on'aeraît  porté  à croire  quç  lc«  deux  00- 
Vragtfi'Mnit  de  Marcliaud.  Le  Testapimt  àe  176a  est  cependant  peut-être 
.uioiov  pktf  que  celât  de  1770. 
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au  piHa{;ft;  iis  ii’ensanfriaRteraicnt  jws  l«n'  pays, 
ils  ne  SC  rendi'aicnt  pas  les  plus  maHiaiîreux  des 
hommes;  ils  écouteraient  la  voix  de  leur  coi'  phi- 
losophe, qui  leur  a donnéde  si  vains  exemples  et 
dé  si  vaines  let^ns  de  modération  et  de  prudence.. 

L^praud  .iiilien  étaitphiiosophe quand  il  écri- 
vait  a ses  ministres  efà  scs  pontifes  ces  belles  let- 
tres, remplies  de  clémence  et 'de  sagesse,  que  tous* 
les  yéritahlcs  gens  de  bien  adniireut  encore  au- 
jourd'hui en  condamnant  ses  erreurs. 

Oonstaïuiii  n'était  pas  pli ilosophe  quand  il  as- 
sassinait ses  proches,  sou iils  et  sa  femme,  et  qu'e, 
dégouttant  du  sang  de  sa  famille,  il  jurait  que 
- Dieu  lui  avait  envoyé  lè  Labanim  dans  les  nues. 

O’est  iiii -terrjble  saut' d'aller  de  Constantin  à 
Charles  IXetà  Henri  lll,  rois  d'une  des  cinquante 
graniles  provinces  de  l’empire  romain.  Mais  si  ces 
rois  avaient  clé  pbit^jsorpbesf-run  tr’aufait  pas  été  ‘ 
cmipable  de  la  Saint-Bortbélemi;  l’antre  n'anrait 
pas  fait  des  processions  scandaleuses  avec  ses  gi- 
tons,  ne  s'e  serait  pas  réduit  à la  nécessité  d’assas- 
siner le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  son  frérè,  et 
n’aurait  pas  été  assassiné  lui-môme  par  un  jeune 
jacobin  , pour  l’amoiir.  de  Dieu  et  de  la  sainte 
l^glise.  ' V- 

Si  Ixuiis-le-Juste,  treizième  du  nom,  avait  éttf 
philosophe,  il  n’aurait  pas  laissé  traîner  «à  l’écha- 
faud le  vertueux  de  Thon,  et  l’inuoccnt  maréchal 
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de  MariHac;  il  n’aurait  pas  laissé  m(Hirir  de  fiitm 
sa  mère  à Colo{jne;  son  réfjne  n’aurait  pas  été  une 
suite  continuelle  de  discordes  et  de  calamités  in- 
testines. ■ ' 

Comparez  à tant  de  princes  ipfnoranls,  supe'r^ 
stfticux , cruels,  gouvernés  par  leurs  propres  pas- 
sions ou  par  celles'de  leurs  ministres,  uii  homme 
'tel  que  Montaigne  ou  Charron,  ou  le "chaneelier 
de  L’Hôj)ital,  ou  l’historien  de  Thou , ou  La 
. Motte-le-Vayer , un  l^cke,  un  ühaftesbury,  un 
Sydney,  un  Herbert;  et  voyez  si  vous  aimeriez 
mieux  être  gouvernés  par  ces  rois  on  par  ces 
sages. 

Quand- je  parle  des  philosophes,  ce  n’est  pas* 
des  polissons  qui  veulent  être  les  singes  des  Oio- 
' gène,  mais  de  ceux  qui  imitent  Platon  et  Cicéron. 

Voluptueux  courtisans,  et  vous  petits  hommes 
revêtus  d’un  petit  emploi  qui  vous  donne  une  pe- 
tite autorité  dans  un  petit  pays,  vous  criez  contre 
la  philoso’phie;  allez,  vous  êtes  des  NometUemus 
qui  vous  déchaCiiez  contre  Horace,  et  des  Cotins 
qui  voulez  qu’on  méprise  Boileau. 

SECTION  111.  ^ 

L’empésé  luthérien,  le  sauvage  calviniste,  l’or- 
guëilleux  anglican,  le  fanatique  janséniste,  le  jé- 
suite qui  croit  toujours  régenter,  même  dans' 
l’exil  et  sous  la  potence,  le  sorboniste  qui  pense 
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être  |)ère  d’uii  c(»ncile,  et  quelques  sottes  (|uc  tous 
ees  fjens-liï  dirigent,  sc  déchaînent  tous  contre  le 
philosophe.  Ce  sont  des  chiens  de  dilîérenle  es- 
|iéce  qui  hurlent  tous  li  leur  manière  contre  un 
beau  cheval  qui  paît  dans  une  verte  prairie,  et 
qui  ne  leur  dispute  aucune  des  charognes  dont 
ils  se  nourrissent,  et  pour  lesquelles  ils  sc  battent 
entre  eux. 

Ils  font  tous  les  jours  imprimer  des  fatras  de 
théologie  philosophique,  des  dictionnaires  philo- 
sopho-thcologiques  ; et  leurs  vieux  arguments,  Irai- 
nés  dans  les  rues,  ils  les  appellent  démonstrations; 
et  leurs  sottises  rebattues,  ils  les  nomment  lem- 
mes  et  corollaires,  comme  les  faux-monnayeurs 
appliquent  une  Feuille  d’argent  sur  un  écti  de 
plomb. 

Ils  se  sentent  méprisés  par  tous  les  hommes 
qui  pensent,  et  se  voient  réduits  à tromper  quel- 
ques vieilles  imbéciles.  Cet  état  est  plus  humiliant 
que  d’avoir  été  chassés  de  France,  d’Espagne,  et 
de  Naples.  On  digère  tout  hors  le  mépris.  On  dit 
que  quand  le  diable  fut  vaincu  par  Raphaël 
(comme  il  est  prouvé),  cet  esprit-corps  si  superbe 
se  consola  très  aisément,  pareequ’il  savait  que  les 
armes  sont  journalières;  mais,  quand  il  sut  que 
Raphaël  se  moquait  de  lui,  il  jura  de  ne  lui  par- 
donner jamais.  Ainsiles  jéspites  ne  pardonnèrent 
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jamais  à Pascal;  ainsi  Jurieu  calomnia  Bayle  jus^ 
qu’au  tombeau  ; ainsi  tous  les  tartufes  se  déchaî- 
nèrent contre  Molière  jusqu’à  sa  mort. 

Dans  leur  rage  ils  prodiguent  les  impostures, 
comme  dans  leur  ineptie  ils  débitent  leurs  argu- 
ments. 

Un  des  plus  raides  calomniateurs,  comme  un 
des  plus  pauvres  argumentants  que  nous  ayons , 
est  un  ex-jésuite  nommé  Paulian  , qui  a fait  im- 
primer de  la  tbéologo-philosopho-rapsodie  en 
la  ville  d’Avignon  jadis  papale,  et  peut-être  un 
jour  papale*.  Cet  homme  accuse  les  auteurs  de 
Y Encyclopédie  d’avoir  dit  : 

« Que  l’homme  n’étant  par  sa  naissance  sen- 
«sible  qu’aux  plaisirs  des  sens,  ces  plaisirs  par 
« consikjuent  sont  l’unique  objet  de  ses  désirs; 

« Qu’il  n’y  a en  soi  ni  vice  ni  vertu , ni  bien  ni 
« mal  moral,  ni  juste,  ni  injuste; 

U Que  les  plaisirs  des  sens  produisent  toutes  les 
» vertus; 

U Que  pour  être  heureux  il  faut  étouffer  les  re- 
“ mords,  etc.  » 

En  quels  endroits  de  Y Encyclopédie , dont  on  a 
commence  cinq  éditions  nouvelles,  a-t-il  donc  vu 
ces  horribles  turpitudes?  il  fallait  citer.  As-tu  por- 
té l’insolence  de  ton  orgueil  et  la  démence  de  ton 

* Cet  article  a été  imprime  dans  le  temps  où  le  roi  de  France  était 
en  poHscA<ion  tle  la  ville  d’Avifjnon.  Voye*  Aviosoît. 
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caractère  jusqu  a penser  qu’on  t’en  croii’iiit  sur  ta 
parole?  Ces  sottises  peuvent  se  trouver  cliea  tes 
casuisteg,  ou  dans  le  Portier  des  Chartreux  ; mais 
certes  elles  ne  se  trouvent  pas  dans  les  articles  de 
ï Encyclopédie  faits  par  M.  Diderot,  par  M.  d’Alem- 
hert,  par  M.  le  chevalier  de  Jaucourt,  par  M.  de 
Voltaire.  Tu  ne  les  a vues  ni  dans 'les  articles  de 
M.  le  comte  de  Tressai!,  nidansceux  de  MM.  Blon- 
del, Ikmcher-d’Arj'is,  Marmontel,  Venelle,  Tron- 
ciiiu,  d’Aubeuton,  d’Argenville,  et  de  tant  d’autres 
qui  se  sont  dévoués  généreusement  à enrichir  le 
Dictionnaire  Encyclopédique , et  qui  ont  rendu  un 
service  éternel  à l’Europe.  Nul  d’eux  n’est  assuré- 
ment coupable  des  horreurs  dont  tu  les  accuses. 
Il  n’y  avait  que  toi  et  le  vinaigrier  Abraham  Chau- 
mcix  le  convulsionnaire  crucifié , qui  fussent  ca- 
pables d’une  si  infâme  calomnie. 

Tu  mêles  l’erreur  et  la  vérité,  parceque  tu  ne 
sais  les  distinguer;  tu  veux  faire  regarder  comme 
impie  celte  maxime  adoptée  par  tous  les  publi- 
cistes : Que  tout  homme  est  libre  de  se  choisir  une  patrie. 

Quoi  1 vil  prédicateur  de  l'esclavage,  il  n’était  pas 
|>ermisà  la  reine  Cbristine  de  voyager  en  France, 
et  de  vivre  à Rome?  Casimir  et  Stanislas  ne  pou- 
vaient finir  leurs  jours  parmi  nous?  il  fallait  qu'ils 
mourussent  en  Pologne,  pareequ’ils  étaient  Polo- 
nais? Goldoni,  Vanloo , Cassini , ont  offensé  Dieu 
en  s'établissant  à Paris?  tous  les  Irlandais  qui  ont 
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fait  quelque  fortune  en  France  ont  commis  en  celâ 
un  péché  mortel? 

Et  tu  as  la  bêtise  d’imprimer  une  telle  extrava- 
gance, etlliballier,  celle  de  t’approuver!  et  tu  mets 
dans  la  même  classe  Bayle,  Montesquieu,  et  le  fou 
de  La  Mctrie  1 et  tu  as  senti  que  notre  nation  est 
assez  douce,  asseic  indulgente  pour  ne  t’abandon- 
ner qu’au  uiéjiris  ! 

Quoi!  tu  oses  calomnier  ta  patrie  (si  un  jésuite 
en  a une)!  tu  oses  dire  «qu’on  n’entend  en  France 
« que  des  philosophes  attribuer  au  hasard  l’union 
« et  la  désunion  des  atomes  qui  composent  l’ame 
« de  l’homme  ! » Menliris  impudentissiiné ; je  te  défie 
de  produire  un  seul  livre  fait  depuis  trente  ans 
où  l’on  attribue  quelque  chose  au  hasard,  qui  n’est 
qu’un  mot  vide  de  sens. 

Tu  oses  accuser  le  sage  Locke  d’avoir  dit  « qu’il 
« se  peut  que  l’aine  soit  un  esprit,  mais  qu’il  n’est 
« pas  sûr  qu’elle  le  soit,  et  que  nous  ne  pouvons 
« pas  décider  ce  qu’elle  peut  et  ne  peut  pas  ac- 
« quérir  ! « 

, Menliris  iinpudeiitksimô.  Locke,  le  respectable 
Locke  dit  exjiressément  dans  sa  réponse  au  chi- 
caneur .Stillingflcet  : « Je  suis  fortement  persuadé 
« qu’encore  qu’on  ne  puisse  pas  montrer  ( par  la 
a seule  raison  ) que  l’ame  est  immatérielle , cela  ne 
« diminue  nullement  l’évidence  de  son  iinmor- 
«talité,  parceqne  la  fidélité  de  Dieu  est  une  dé- 
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« inonstratiun  de  la  vérité  de  tout  ce  (ju'il  a révé- 
>•  lé  et  le  manque  d’une  autre  démonstration 
« ne  rend  pas  douteux  ce  qui  est  déjà  démontré.  » 

Voyea  d’ailleurs,  à l’article  ame,  comme  Locke 
s’exprime  sur  les  bornes  de  nos  connaissances , et 
sur  l’immensité  du  pouvoir  de  l’Être  suprême. 

Le  grand  philosophe  lord  Bolingbroke  déclare 
que  l’opinion  contraire  à celle  de  Locke  est  un 
blasphème. 

Tous  les  pères  des  trois  premiers  siècles  de  l’É- 
glise regardaient  l’ame  comme  une  matière  légère, 
et  ne  la  croyaient  pas  moins  immortelle.  Et  nous 
avons  aujourd’hui  des  cuistres  de  collège  qui  ap- 
pellent athées  ceux  qui  p>cnsent  avec  les  pères  de 
l’Église  que  Dieu  peut  donner,  conserver  l’immor- 
talité à l’ame,  de  quelque  substance  qu’elle  puisse 
être  ! 

Tu  pousses  ton  audace  jusqu’à  trouver  de  l’a- 
théisme dans  ces  paroles:  « Qui  £ait  le  mouvement 
« dans  la  nature?  c’est  Dieu.  Qui  fait  végéter  toutes 
“ les  plantes?  c’est  Dieu.  Qui  fait  le  mouvement 
•<  dans  les  animaux?  c’est  Dieu.  Qui  fait  la  penséè 
« dans  l’homme?  c’est  Dieu,  n 

On  ne  peut  pas  dire  ici  : Mentiris  impudentissimè, 
Tu  mens  impudemment;  mais  on  doit  dire:  Tii 
blasphèmes  la  vérité  impudemment. 

Finissons  par  rcinarqucr  que  le  héros  de  l’ex-jé- 

' Traductiuiitle  CüStt'. 
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suite  Paulian  est  l’ex -jésuite  Patouillet,  auteurd'uii 
mandement  dVvèque  dans  lequel  tons  les  parité 
ments  du  royaume  sont  insultés.  Ce  mandement 
fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Il  ne  restait 
plus  à cet  ex -jésuite  Paulian  qu’à  traiter  l’ex-jé- 
suite  Nonnotte  de  père  de  l’Eglise,  et  à canoniser 
le  jésuite  Malagrida,  le  jésuite  Guignard,  le  jé- 
suiteGarnet,  le  jésuite  Oldecorne,  et  tous  les  jé- 
suites à qui  Dieu  a fait  la  grâce  d'étre  pendus  ou 
écartelés  ; c’étaient  tous  de  grands  métaphysiciens, 
de  grands  pfailosopho-théologiens. 

SECTION  IV. 

I,es  gens  non  pensants  demandent  souvent 
aux  gens  {aensants  à quoi  a servi  la  philosophie. 
Eesgens  pensants  leur  répondront  : A détruire  en 
Angleterre  la  rage  religieuse  qui  fit  périr  le  roi 
Charles  1"'  sur  un  échafaud  ; à mettre  en  Suède 
un  archevêque  dans  l’impuissance  de  faire  couler 
le  sang  de  la  noblesse,  une  bulle  du  pape  à la 
main  -,  à maintenir  dans  l'Allemagne  la  paix  de  la 
religion,  en  rendant  toutes  les  disputes  tbckilo- 
giques  ridicules;  à éteindre  enfin  dans  l’Espagne 
les  abominables  bûchers  de  l’inquisition. 

Welchcs,  malheureu.\  Welches,  elle  empêche 
que  des  temps  orageux  ne  produisent  une  se- 
conde Fronde,  et  un  second  Damiens. 

Prêtres  de  Rome,  elle  vous  force  à sujiprimer 
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voti'c  bulle  In  cœnà  Domini,  ce  iiiuiiuinciil  d'im- 
pudcoce  et  de  folie. 

Peuples , elle  adoucit  vos  mœurs.  Rois , elle 
vous  instruit. 

8ECTIOM  V. 


Le  philosophe  est  l’amateur  de  la  sa{>esse  et  de 
la  vérité  : être  sage,  c’est  éviter  les  fous  et  les  mé- 
chants. Le  philosophe  ne  doit  donc  vivre  qu’avec 
des  philosophes. 

Je  suppose  qu’il  y ait  quelques  sages  parmi  les 
Juifs;  si  l’un  de  ces  sages  mange  avec  (|uelqucs 
rahhins , s’il  se  fait  servir  un  plat  d’anguilles  ou  de 
lièvre , s’il  ne  peut  s’empêcher  de  rire  de  queh|ucs 
discours  superstitieux  de  ses  convives , le  voilà 
perdu  dans  la  synagogue;  il  en  faut  dire  autant 
d’un  musulman,  d’un  guebre,  d’un  banian. 

Je  sais  qu’on  prétend  que  le  sage  ne  doit  jamais 
laisser  entrevoir  aux  profanes  ses  opinions , qu’il 
doit  être  fou  avec  les  fous,  imbécile  avec  les  imbé- 
ciles ; mais  on  n’a  pas  encore  osé  dire  qu'il  doit  être 
fripon  avec  les  fripons.  Or  si  on  exige  que  le  sage 
soit  toujours  de  l’avis  de  ceux  qui  trompent  les 
hommes,  n’est-ce  pas  demander  évidemment  que 
le  sage  ne  soit  pas  un  homme  de  bien?  exigera-t-on 
d’un  médecin  qu’il  soit  toujours  de  l’avis  des  char- 
latans? 

r.iesngccstun  médecin  des  âmes;  il  doit  donner 
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SCS  remèdes  à ceux  qui  lui  en  demandent,  etiuir 
la  société  des  cbarlatnns  qui  le  persécuteront  in- 
failliblement. Si  donc  un  fou  de  l’Asie -Mineure 
OU  un  fou  de  l'Inde,  dit  au  saf^e  : Mon  ami,  tu  as 
bien  la  mine  de  ne  pas  croire  à la  jument  Borac, 
ou  aux  métamorphoses  deVistnou  ; je  te  dénon- 
cerai, je  t’empêcberai  d'être  bostangi,  je  te  dé- 
crierai , je  te  persécuterai  ; le  sage  doit  le  plaindre 
et  se  taire. 

Si  des  ignorants , nés  avec  un  bon  esprit  et  vou- 
lant sincèrement  s’instruire , interrogent  le  sage , et 
lui  disent  : Dois-je  croire  qu’il  y a cinq  cents  lieues 
de  la  lune  à Vénus,  autant  de  Mercure  à Vénus, 
et  de  Mercure  au  soleil,  comme  l'assurent  tous 
les  premiers  Pères  musulmans,  malgré  tous  les 
astronomes?  le  sage  doit  leur  répondre  que  les 
Pères  peuvent  se  tromper.  Le  sage  doit  en  tout 
temps  les  avertir  que  cent  dogmes  ne  valent  pas 
une  bonne  action,  et  qu’il  vaut  mieux  secourir 
un  infortuné  que  de  connaître  à fond  l’abolissant 
et  l’aboli. 

Quand  un  manant  voit  un  serpent  prêt  à l’as- 
saillir, il  doit  le  tuer  : quand  un  sage  voit  un  su- 
]>erstitieux  et  un  fanatique,  que  fera-t-il?  il  les 
empêchera  de  mordre. 
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lECTION  PBEMIÈHE. 

Ecrives  JilosoJie  ou  philosophie,  comme  il  vous 
plaira  -,  mais  convenez  que  dès  qu'elle  parait  elle 
est  persécutée.  Les  chiens  à qui  vous  présentez 
un  aliment  pour  lequel  ils  n’ont  pas  de  goût  vous 
mordent. 

Vous  direz  que  je  répète;  mais  il  faut  remettre 
cent  fois  devant  les  yeux  du  genre  humain  que  la 
sacrée  congrégation  condamna  Galilée,  et  que 
les  cuistres  qui  déclarèrent  excommuniés  tous 
les  bons  citoyens  qui  se  soumettraient  au  grand 
Henri  IV,  furent  les  mêmes  qui  condamnèrent 
les  seules  vérités  qu’on  pouvait  trouver  dans  les 
ouvrages  de  Descartes. 

Tous  les  barbets  de  la  fange  théologiquç, 
aboyant  les  uns  contre  les  autres,  aboyèrent  tous 
contre  de  Tbou  , contre  La  Motbe-le- Vayer, 
contre  Bayle.  Que  de  sottises  ont  été  écrites  par 
de  petits  écoliers  Avelcbes  contre  le  sage  Locke  ! 

Ces  Welcbes  disent  que  César,  Cicéron,  Sé- 
nèque, Pline,  Marc-Aurèle,  pouvaient  être  philo- 
sophes, mais  que  cela  n’est  pas  permis  chez  les 
Welchcs.  On  leur  ré])Oiul  i{ue  cela  est  très  permis 
et  très  utile  chez  les  Fram;ais;  que  rien  n'a  fait  plus 


Digitized  by  Google 


IM1IL080PHIE. 


33o 

(le  bien  aux  Anglais,  et  ({u’il  est  temps  d'extermi- 
ner la  barbarie. 

Vous  me  répliquez  qu’on  n’en  viendra  pas  à 
bout.  Non,  chez  le  peuple  et  chez  les  imbéciles; 
mais  chez  tous  les  honnêtes  gens  votre  affaire  est 
laite. 

SE(.-TIOI<  II.  t 

Un  des  grands  malheurs,  comme  un  des  grands 
ridicules  du  genre  humain,  c’est  que  dans  tous 
les  pays  (|u’on  appelle  policés,  excepté  peut-être  à 
la  Chine,  les  prêtres  se  chargèrent  de  ce  qui  n’ap- 
partenait  qu’aux  philosophes.  Ces  prêtres  se  mê- 
lèrent de  régler  l'année  ; c’était,  disaient-ils, 
leurs  droits;  car  il  était  nécessaire  que  les  peuples  ^ 
connussent  leurs  jours  de  fêtes.  Ainsi  les  prêtres 
chaldéens,  égyptiens,  grecs,  romains,  se  crurent 
inathéniaticiens  et  astronomes:  mais  ({uelle  ma- 
thématique et  quelle  astronomie!  Ils  étaient  troji 
occup<îs  de  leurs  sacrifices,  de  leurs  oracles,  de 
leurs  divinations,  de  leurs  augures , pour  étudier 
sérieusement.  Quiconque  s’est  fait  un  métier  de 
la  cbarlatancrie  ne  peut  avoir  l’esprit  juste  et 
éclairé.  Ils  furent  astrologues  et  jamais  astro- 
nomes*. 

I^es  prêtres  gre(»  eux-mêmes  ne  firent  d’abord 
l'année  (|ue  de  trois  cent  soixante  jours.  Il  fidiut 

* Voyet  AfiTiiou>GiK. 
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(|tte  les  {>éoitiètres  leur  apprissent  (|u'ils  setaicitt 
trompés  de  cin(]  jours  et  plus.  Ils  rél'onnèrent 
donc  leur  aunée.  D’autres  {jéométres  leur  mon- 
trèrent encore  qu’ils  s’étaient  trompés  de  six 
heures.  Iphitus  les  obligea  de  changer  leur  alma- 
nach grec.  Ils  ajoutèrent  un  jour  de  quatre  ans 
en  quatre  ans  à leur  année  fautive  ; et  Iphitus 
célébra  ce  changement  par  l’institution  des  olym- 
piades. 

On  fut  enfin  obligé  de  recourir  au  philosophe 
Méthon,  qui,  en  combinant  l’année  de  la  lune 
avec  celle  du  soleil,  composa  son  cycle  de  dix-' 
neufannées,  au  bout  desquelles  le  soleil  et  la  lune 
revenaient  au  même  point  à une  heure  et  demie 
près.  Ce  cycle  fut  gravé  en  or  dans  la  place  publi- 
que d’Athènes  ; et  c’est  ce  fameux  nombre  tfor  dont 
on  se  sert  encore  aujourd’hui  avec  les  corrections 
nécessaires. 

On  sait  assez  quelle  confusion  ridicule  les  prê- 
tres romains  avaient  introduite  dans  le  comput 
de  l’année. 

Leurs  bévues  avaient  été  si  grandes  que  leurs 
fêtes  de  l’été  arrivaient  en  hiver.  César,  l’universel 
César,  fut  obligé  de  faire  venir  d’Alexandrie  le 
philosophe  Sosigène  pour  réparer  les  énormes 
fautes  des  pontifes. 

Lorscju’il  fut  encore  nécessaire  de  réformei-  le 
«■alcndrier  de  Jules-César,  sous  le  pontificat  de 
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<Frcgoire  XHI,  à qui  s'adressa-t-on?  ftit-ce  à quel- 
que inquisiteur? Ce  t'utà  un  philosophe,  à un  mé- 
decin nommé  Lilio. 

Que  l’on  donne  le  livre  de  la  Connaissance  àet  . 
temps  à faire  au  professeur  Cogé,  recteur  de  l’uni- 
versité, il  ne  saura  pas  seulement  de  quoi  il  est 
.question.  Il  faudra  hien  en  revenir  à M.  de  La- 
lande de  l’académie  des  sciences,  chargé  de  ce  très  . 
pénible  travail  trop  mal  récompensé. 

Le  rhéteur  Cogé  a donc  fait  une  étrange  bévue, 
quand  il  a proposé  pour  les  prix  de  l’université  ce 
sujet  si  singulièrement  énoncé:  Non  magis  Deo 
quàm  regibus  infensa  est  isla  quee  vocalur  hodiè  phi- 
losophia.  «Cette,  qu’on  nomme  aujourd'hui phi- 
« losophie,  n’est  pas  plusennemie  de  Dieu  que  des 
« rois.  • Il  voulait  dire  moins  ennemie.  Il  a pris 
magis  pour  minus.  Et  le  pauvre  homme  devait  sa-  ' 
voir  que  nos  académies  ne  sont  ennemies  du  roi 
ni  de  Dieu 

SECTION  III. 

Si  la  philosophie  a fait  tant  d’honneur  à la 
France  dans  l'Encyclopédie , il  faut  avouer  aussi 
que  l’ignorance  cl  l’envie,  qui  ont  osé  condamner 
cct  ouvrage,  auraient  couvert  la  France  d’oppro- 
bre, si  douze  ou  (juinze  convulsionnaires,  qui  for- 

* Voyez,  Philosophie,  t.  IV,  DiiCaun  de  M*  BeUeguienMT  et 
»ujet;  il  Cüt  assez  «mieux. 
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inèrent  unecabale,  }>ouvaicnt  être  regardés  comme 
les  organes  de  la  France,  eux  qui  n étaient  en  effet 
que  les  ministres  du  fanatisme  et  de  la  sédition , 
eux  qui  ont  forcé  le  roi  à casser  le  corps  qu’ils 
avaient  séduit.  Leurs  manœuvres  ne  furent  pas  si 
violentes  que  du  temps  de  la  Fronde,  mais  ne 
lurent  pas  mpins  ridicules.  Ltmr  fanatique  crédu- 
lité pour  les  convulsions  et  jxmr  les  misérables 
prestiges  de  Saint-Médard  était  si  forte,  qu’ils 
obligèrent  un  magistrat,  d’ailleurs  sage  et  respec- 
table, de  dire  en  plein  parlement  « que  les  mira- 
« des  derÉ(>lise  catholiqitosubsistaient  toujours.  » 
On  ne  peut  entendre  pttinoes  miracles  que  ceux 
des  convulsions.  Assurétnent  il  ne  s’en  fait  pas 
d’autres,  à moins  qu’on  ne  croie  aux  petits  enfants 
ressuscités  par  saint  Ovide.  Le  temps  des  mira- 
cles est  passé  ; l'Église  triomphante  n-’en  a plus 
besoin.  De  bonne  foi , y avait-il  un  seul  des  persé- 
cuteurs de  Y Encyclopédie  qui  entendît  un  mot  des 
articles  d’astronomie,  de  dynamique,  de  géomé- 
trie, de  métaphysique,  de  botanique,  de  méde- 
cine, d’anatomie,  dont  ce  livre,  devenu  si  né- 
cessaire, est  chargé  à chaque  tome'  ? Quelle  foule 

> On  sait  bien  que  tout  n'ett  pas  i^gal  dans  cet  ouvrage  immense , 
et  qu'il  n'est  pas  possible  que  tout  le  soit.  Les  articles  des  Cahusac 
et  d'autres  semblables  intrus  ne  peuvent  égaler  ceuK  des  Diderot, 
des  d'Alembert,  des  Jaucourt,  des  Boucber>d’Argu,  des  Venelle, 
den  Diim.'ii>dis , el  de  t.int  d’aulre<  vrais  pliilusophcs  : tnaî^,  à tout 
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d'impiUations  absurdes  et  de  calomnies  {>i-dssières 
ii’accumula-t-oii  pas  contre  ce  trésor  de  toutes  les 
sciences!  il  sufHrnit  de  les  réimprimer  à la  suite 
de  l'Encyclopédie  pour  éterniser  leur  honte.  Voilà 
ce  que  c’est  que  d’avoir  voulu  juper  un  ouvrage 
((u’oD  n’était  pas  môme  en  état  d’étudier.  Les  lâ- 
ches 1 ils  ont  crié  que  la  philosophie  ruinait  la 
catholicité.  Quoi  donc!  sur  vingt  millions  d’hom- 
mes s’en  est-il  trouvé  un  seul  qui  ait  vexé  le 
moindre  habitué  de  paroisse?  un  seul  a-t-il  jamais 
manqué  de  respect  dans  les  églises?  un  seul  a-t-il 
proféré  publiquement  contre  nos  cérémonies  une 
seule  parole  qui  approchât  de  la  virulence  avec 
laquelle  on  s’exprimait  alors  contre  l’autorité 
royale? 

Répétons  que  jamais  la  philosophie  n’a  fait  de 
mal  à l'état,  et  que  le  fanatisme,  joint  à l’esprit  de 
corps,  lui  en  a lait  beaucoup  dans  tous  les  temps. 

SECTIOH  IV.  • 

fi 

l’rréis  lie  l.i  philosophie  ancienne. 

J'ai  consumé  environ  quarante  années  de  mua 
pèlerinage  ilaiis  deux  ou  trois  coins  de  ce  monde 


prendre,  rouTra{^  e«t  an  eervice  etcntel  rendu  au  (p'nre  humain  ; 
U preuve  eneit  qu*on  le  r«‘iinprimc  par>tonl.  On  ne  fait  paa  le  même 
honneur  k tes  détractenrs.  Ont-ils  existé  ? on  ne  le  Mvic  que  par  la 
mention  que  nons  fesons  dViis. 
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à chercher  cette  pierre  philosophale  qu’on  nomme 
la  vérité.  J’ai  consulté  tous  les  adeptes  de  l’anti- 
quité,ÉpicureetAuf;ustin,  Platon  etMalebranche, 
et  je  suis  demeuré  dans  ma  pauvreté.  Peut-être 
dans  tous  ces  creusets  des  philosophes  y a*t-il  une 
ou  deux  onces  d’or  ; mais  tout  le  reste  est  tête- 
morte,  ftinçe  insipide,  dont  rien  ne  peut  naître. 

Il  me  semble  (jue  les  Grecs  nos  maîtres  écri- 
vaient bien  plus  pour  montrer  leur  esprit  qu’ils  ne 
se  servaient  de  leur  esprit  pour  s’instruire.  .le  ne 
vois  pas  un  seul  auteur  de  l’antiquité  qui  ait  un 
système  suivi,  méthodique,  clair,  marchant  de 
conséquence  en  conséquence. 

Quand  j’ai  voulu  rapprocher  et  combiner  les 
systèmes  de  Platon,  du  précepteur  d’Alexandre, 
de  Pythagore,  et  des  Orientaux,  voici  à-peu-près 
ce  que  j’en  ai  pu  tirer. 

Le  hasard  est  un  mot  vide  de  sens  ; rien  ne  peut 
exister  sans  cause.  I.e  monde  est  arrangé  suivant 
des  lois  mathématiques;  donc  il  est  arrangé  par 
une  Intelligence. 

Ce  n’est  pas  un  être  intelligent  tel  que  je  le  suis 
qui  a présidé  à la  formation  de  ce  monde,  car  je  ne 
puis  former  un  ciron  ; donc  ce  monde  est  l’ou  vragc 
d’une  Intelligence  prodigieusement  supérieure. 

Cet  Être,  qui  possède  l’intelligenceetla  puissance 
dans  un  si  haut  degré,  existe-t-il  nécessairement? 
Il  le  faut  bien,  car  il  faut,  ou  qu’il  ait  reçu  l’être 
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par  un  autre,  ou  qu’il  soit  par  sa  propre  nntiirü. 
S’il  a reçu  l’être  par  un  autre,  ce  qui  est  très  diffi- 
cile à concevoir,  il  faut  donc  que  je  recoure  à cet 
autre,  et  cet  autre  sera  le  premier  moteur.  De 
quelque  côté  que  je  me  tourne,  il  faut  donc  que 
j’admette  un  premier  moteur  puissant  et  intel- 
ligent, qui  est  tel  nécessairement  par  sa  propre 
nature. 

Ce  premier  moteur  a-t-il  pj  oduit  les  choses  de 
rien?  cela  ne  se  conçoit  pas;  créer  de  rien,  c’est 
changer  le  néant  en  quelque  chose.  Je  ne  dois 
point  admettre  une  telle  production,  à moins  que 
je  ne  trouve  des  rai.sons  invincibles  qui  me  forcent 
d’admettre  ce  que  mon  esprit  ne  peut  jamais 
comprendre. 

Tout  ce  qui  existe  paraîtexister  nécessairement, 
puisqu’il  existe.  Car  s’il  y a aujourd’hui  une  raison 
de  l’existence  des  choses,  il  y en  a eu  une  hier,  il 
y en  a eu  une  dans  tous  les  temps  ; et  cette  cause 
doit  toujours  avoir  eu  son  effet,  sans  quoi  elle 
aurait  été  pendant  l’éternité  une  cause  inutile. 

Mais  comment  les  choses  auront-elles  toujours 
existé,  étant  visiblement  sous  la  main  du  premier 
moteur?  Il  faut  donc  que  cette  puissance  ait  tou- 
jours agi  ; de  mêmeâ-peu-près  qu’il  n’y  a point  de 
soleil  sans  lumière,  de  même  qu’il  n’y  a point  de 
mouvement  sans  un  être  qui  passe  d’un  point  de 
l’espace  dans  un  autre  point. 


Digiiized  by  Google 


• _ . , PH1L080PI1JE. 

Il  y a doue  un  être  puissant  et'inteilijjeiit  f|ui  a 
‘ • 4oujoMi'sugi;  etsi  cet  être  n’avait  point  a{;i,à 
lui  aurait  servi  son  existence? 

, Toutes  les  choses  sont  donc  des  émanations 
, » éternelles  de  ce  premier  moteur. 

Mais  coniment  huugincr  que  de  la  pierre  et  de 
la  fanpe  soient  des  émanations  de  l’Être  éternel  j 
intelli('eiit  et  puissant? 

• Il  faut  de  deux  ^hoscs  Tune,  ou  que  la  matière  , 
de  cette  pierre  et  cette  fange  existent  nécessaire-  . 
ment  par  elles-mêmes,  ou  qu'elles  existent  uéces-  * 
sairement  par  ce  premier  moteur;  it  n’y  a pas  de 
* milieu. 

Ainsi  donc  il  n'y  a que  deux  partis  à ju'etidrê, 
ou  d’adritettre  la  matière  éternelle  par  elle-même, 

„ ou  la  matière  sortant  éternellement  de  l’Être  puis- 
•sant,  intelligent,  éternel. 

' ■ Mais,  ou  subsistante  j)ar  sa  propre  nature,  ou 
émanée  de  l’Être  producteur,  elle  existe  de  toute 
éternité,  puistju’elle  existe,  et  qu’il  ù’y  a aucune 
raison  pour  laquelle  elle  n'aurait  pas  existé  au 
jwravant. 

bi  la  matière  est  éternellement  nécessaire,  il 
donc  impossible,  il  est  donc  contradictoire  qu’elli 
ne  soit  pas;  mais  qitcl  homme  peut  assurer  qu’il 
est  impossible,  qu’il,  est  contradictoire  que  »;c 
caillou  et  cetté  iuouciie  n’aient  pas  l'existence? 

On  est  pourtant  forcé  de  dévorer  cette 
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qui  étonne  plus  l’imaj'ination  qu’elle'  ne  contredit 
les  principes  du  raisonnement. 

En  effet,  dès  que  vous  avez  conçu  que  tout  est 
émané  de  l’Être  suprême  et  intelbgent,  cjue  rien  ' ' 
n’en  est  émané  sans  raison , «jue  cet  Être  existant 
toujours  a dû  toujours  agir,  que  par  conséf|uent  . 
toutes  les  choses  ont  dû  éternellement  sortir  du  , 
sein  de  son  existence^,  vous  ne  devez  pas-étre  plus.  . 
rebuté  de  croire  la  matière  dont  sont  formés  ce_  '*  • 
caillou  et  cette  mouche  une  production  éternelle, 
que.vous  n’êtes  rebuté  de  concevoir  la  lumière 

• comme  une  émanation  éternelle  de  l’Être  tout 
puissant. 

Puisque  je  suis  un  être  étendu  et  pensant,  mon 
^étendue  et  ma  pensée  sont  donc  des  productions  • 
nécessaires  de  cet  Être.  Il  m’est  évident  que  je  ne  ^ 

• purs  me  donner  ni  l’étendue  ni  la  jiensée  : j’ai  donc 

i-cçu  l’un  et  l’autre  deeet  Être  nécessaire.  ' 

Peut-il  m’aVoir  donné  ce  qu’il  n’a  pas?  .l’ai  l’in- 
telligeûce,,et  je  suis  dans  l’espace;  donc  il  est  in- 
telligent, et  il  est  dans  l’espace. 

Dire  que  cet  Être  éternel  , ce  Dieu  tout  puissant, 
a de  tout  temps  rempli  nécessairement  l’univers 
de  scs  productions,  ce  u’est  pas  lui  ôter  sa  liberté; 
au  contrairev  car, la  lilicrté  n’est  que  le  pouvoir 
d’agir.  Dieu  a tou  jours  pleinçmeut  agi  ; donc  Dieu 
a toujoni'S  usé  de  la  plénitude  de  sa  liberté. 

1*1  liberté  qu’on -nomme  A' indifférence  est  un 
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mot  sans  idée,  une  absurdité  ; car  ce  serait  sc  dé- 
terminer sans  raison , ce  serait  un  effet  sans  cause. 
Donc  Dieu  ne  peut  avoir  cette  liberté  prétendue  ‘ 
qui  est  une  contradiction  dans  les  termes.  11  a doue  - 
toujours  api  par  Cette  même  nécessité  qui  fait  son' 
existence.  . , 

Il  est  donc  impossible  que  le  monde  soit  sans 
Dieu,  il  est  impossible  que  Dieu  soit  sans  le' 
monde. 

Ce  monde  est  rempli  d'êtres  qui^sc  succèdent; 
donc  Dieu  a toujours  produit  des  êtres  qui  se  jmiit 
succédé. 

Ces  assertions  préliminaires  sont  la  Ibase  de  l'an-  . 
cienne  philosophie  orientale  et  de  celle  des  Grecs.  - • 
il  faut  excépter  Déinocrite  et  Épicure,  dont  la  * 
philosophie  corpusculairea  combattu  cesdognies. 
Mais  remarquons  que  les  épicuriens  se  fondaient 
sûr  une  physique  entièrement  erronée,  et  que  le 
système  métaphysique  de  .tous  les  autres  philo-, 
sophes  subsiste  avec  tous  les  systèmes  physiques. 
Toute  la  nature,  excepté  le  vide,  contredit  Épi- 
cure;  et  aucun  phénomène  ne  contredit  la  philo- 
sophie que  je  viens  d'expliquer.  Or  une  philo- 
sophie qui  est  d’accord  avéc  tout' co  qui  se  passe 
dans  la  nature,  et  qui  contente  les  esprits  les  plus 
attentifs,  n’cst-elle  pas  supérieure  è tout  autre 
système  non  révélé? 

Après  les  assertions  des  anciens  philosophes , 

w-i.-  ■■  » 
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que  j'ai  rapproebées'autant  qu’il  m’a  été  passible, 

_ que  nous  reste-t-il?  un  cbaos  de  doutes  et  de  ebi- 
mères.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  jamais  eu  un 
philosoplie  à système  qui  n’ait  avoué  à la  bn  de  sa  . 
vie  qu'il  avait  perdu  son  temps.  Il  faut  avouer  que ‘‘ 
les  inventeurs  des  arts  mécaniques  ont  été  bien 
'plus  utiles  aux  liommcs  que  les  inventeurs  des 
syllogismes;  celui  qui  imagina  la  navette  l’em- 
porte furieusement  sur  celui  qui  imagina  les  idées 
innées.  ' ' 

l'IEltRE  (SAINT)*.  ■ t 

En  italien,  Piero  ou  Pietro;  en  espagnol,  Pedro  ; en  latin, 
Peints;  en  grec,  tlirpoc;  en  hébreu , Cepha. 

» • * 

> Pourquoi  les  successeurs  de  saint  Pierre  ont-ils 

eu  tant  de  jmuvoir  en  Occident,  et  aucun  en 
Orient?  C’est  demander  pourquoi  les  évêques  de 
Vurtzbourg  et  de  Salzbourg  se  sont  attribué  les 
droits  régaliens  dans  des  temps  d’anarcbic,  tandis 
(jtic  les  évêques  grecs  sont  toujours  restés  sujets. 
Ce  temps,  l’occasion,  l’ambition  des  uns  et  la  fai- 
. blesse  des  autres,  ont  fait  et  feront  tout  dans  ce 
, monde.  Nous  fesons  toujours  abstraction  de  ce 
qui  est  divin.  ' 

A celte  auarcbic  l’opinion  s’est  jointe,  et  l’opi- 
nion cst'la  reine  des  bommes.  Ce  n’est  pas  qu’en 
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effet  ils  aient  une  opinion  !)ien  (lëtcrminée;  mais 
(les  mots  leur  en  tiénitent  lien. 

« Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  ci  eux.» 

IjCs  partisans  oiitrés  de  l’évêque  de  Rome  sou- 
■ tinrent,  vers  le  onzième  siècle,  que  qui  donne  le' 
plus  donne  le  moins;  que  les  cieux  entouraient  la 
terre;etque  Pierre  ayant  les  clefs  du  contenant, . • / ‘T 

il  avait  aussi  les  clefs  du  contenu.  Si  on  entend  par  « .V  ' \ J 
les  cieux  toutes  les  étoiles  et  toutes  les  planètes,  il  . , ' • J 

est  évident, selon  Tomasius,  que  kîs'clefs  données 
à Simon  Barjone,  surnommé  Pierre,  étaient  uu 
pgsse-]>artout.  Sî  on  entend  par  les  cieux  les 
nuées,  l’atmosphère,  l’éther,  l’espace  dans  lequel 
roulent  les  planètes,  il  n’y'a-fjuèrç  de  serrnriei-s, 
selon  Meursiusj  (jui  puissent  faire  une  clef  pour 
ces  portcs-Ià.  Mais  les'  railleries  ne  sont  pas  dçs 
raisons. 

IjCs  clefs  en  F’alestine  étaient  une  cheville  de, 
bois  qu’on  liait  avec  une  courroie.  Jésus  dit  à 
Barjone  : « Ce  que  tu  auras  lié  sur  la  terre  sera  lié 
*■  «dans  le  ciel.  » Les  théologiens  du  pape  en  ont 
conclu  ([ue  les  papes  avaient  reiju  le  droit  de  lier , 
et  de  délier  les  peuples  du  Serment  de  fidélité  fait 
à leurs  rois,  et  de  disposer  à leur  gre  de  tous  les 
royaumes.  C’est  conclure  magnifiquement.  L<>s 
communes,  dans  les  états-généraux  de  France 
en  i3o2,  disenit,  dans  leur  rccjuéte  au  roi,  que  * 

« Bonifdce  VIII  était  un  b****'  qui  croyait  que  Dieu 
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* liait  et  emprisonnait  au  ciel  ce  que  ce  Boniface 
. . » liait  sur  terre.  » Un  tàiiieu.x  luthérien  d’Allema- 

yne  (c’était  Mélanchton)  ne  pouvait  souffrir  que 
Jésus  eût  dit  à Simon  Barjone,  Gepha  ou  Cephas: 

) . •“  « Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 

• ^ a assemblée,  mon  Église.  » Il  ne  pouvait  concevoir 
que  üieu  eût  employé  un  pareil  jeu  de  mots,  une 
• - ' 0 ■ pointe  si  extraordinaire,  et  que  la  puissance  du 
. j>ape  fût  fondée  sur  un  quolibet.  Cette  pensée 

^ ^ n’est  jiermise  qu’à  un  protestant. 

>.  Pierre  a passé  pour  avoir  été  évêque  de  Rome; 

• ■ mais  on  sait  asses  qu’en  ce  temps-là,  et  long  temps 

après,  il  n’y  eut  aucun  évêclié  particulier.  La  so- 

• ■ . \ • ciété  chrétienne  ne  prit  une  forme  que  vers  le 

* , milieu  du  second  siècle.  Il  se  peut  que  Pierre  eût 
• fait  le  voyage  de  Rome;  il  se  peut  même  qu’il  fût 

mis  eu  croix  la  tête  en  bas,  quoique  ce  ne  fût  pas. 
;•  ‘ J’usage;  mais  on  n’a  aucune  preuve  de  tout  cela. 

• {•' iSous  avons  une  lettre  sous  son  nom,  dans  laquelle 
il  dit  qu’il  est  à Babyloiiec  des  canonistes  judicieux 
ont  prétendu  que  par  Babylone  on  devait  enten- 
dre Rome.  Ainsi,  supposé  qu’il  eût  daté  de  Rome, 
on  aurait  pu  conclure  que  la  lettre  avait  été  écrite 
à Babylone.  Ou  a tiré  lonçf- temps  de  pareilles 
conséquences,  et  c’est  ainsi  que  le  monde  a été 
gouverné. 

■ U y avait  un  saint  bomroe  à qui  on  avait  fait 
]iayer  bienebèrément  un  bénéfice  à Rome,  ce  qui 
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s’appelle  une  simonie;  on  lui  deuiaiiduit  s’il  croyait 
que  Simon  Pierre  eût  été  au  pays;  il  répondit  : Je 
ne  vois  pas  que  Pierre  y ait  été,  mais  je  suis  sûr 
de  Simon*. 

Quant  à la  personne  de  saint  Pierre,  il  faut 
avouer  que  Paul  n’est  pas  le  seul  qui  ait  été  scan- 
dalisé de  sa  conduite;  on  lui  a souvent  résisté  en 

• lace,  à lui  et  à ses  successeurs.  Saint  Paul  lui  re- 
prochait aigrement  de  inaii{.er  des  viandes  défen- . 1 

dues,  c’est-à-dire  du  porc,  du  boudin , du  lièvre,  * • J 

• des  anguilles,  île  l’ixion,  et  du  grillon;  Pierre  se"  -mT. 
défendait  en  disant  qu’il  avait  vu  le  ciel  ouvert 

- vers  la  sixième  heure,  et  une  grande  nappe  quî 

descendait  des  quatre  coins  du  ciel,  laquelle  était  ..•  * 
touteremplied’anguille8,dq_(|uadrupèdes,etd’oi- 1* " ./;  »* 
seaux,  et  que  la  voix  d’un  auge  avait  crié:  kTu«;  “vv 

« et  mangez.  «C’est  apparen»  ment  cette  même  voix 
qui  a cric  à tant  de  pontifes  :«  Tuez  tout,  et  man-  ” " " 

«gez  la  substance  du  peuple,-»  dit  Wollaston; 

• mais  ce  reproche  est  beaucoup  trop  fort.  ! ^ 

..  Casaubon  ne  peut  approuver  la  nuinière  dont  , . . ^ 

Pierre  traita  Anania  et  Saphira  sa  fciuiiie.  De  quel  * '-.V-;.  ■(' 
droit,  dit  Casaubon,  un  Jtiif  esclave  des  Romains  ^ . '•.•...S 

•.  ordonnait- il  ou  souffrait- il  que  tons  ceux  qui  ■ ' 

» croiraient  en  Jésus  vendissent  leurs  héritages  et  ^ 

- v"  41  * -^v  j*  ■ 

• Cett  ce  que  tiir  Owen  ^ Uv,  V,  épi^'remine  e ^ ^ - *4  «•.  * i 

• • An  Petrui  6wntKoAi9,  tab  jttdice.U»^e«ti 

• 8imonca  T#ro  «Mnn  fnlMT  iM|mi . • 
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Tcii  ap{K>rtas$eiit  le  pri.x  à «es  pieds?  Si  quelque 
fliiahaptiste  à liOiidres  fcstiit  apporlèr  à scs  pieds 
.tout  l’aeqeiU  ile  ses-trèrcs,  ue  s'eniil.i-il  j)îis  arrêté 
ooiniiie uu séduêfcùr si'ditie\i.\,  coniineun  larron 
qu’oQ  lie  manquerait  pas.  (Fenvoyer  à .Tyburn? 
N'esl-iJ  |W8  liOiTible dfe  faire  mourir  Anunia,  par- 
«eeju  ayant  Vendu  son.  foatds  et  en  ayant  donné 
rargentâ  Picri'ey^.il  avait  retenu  pour  lui  et  pour  ^ 
sa  femme  t(uelqiics  éeus  pptir  subvenir  à leurs  ’ 
nécessités,  sans  le  dii»e?iV  peiiie'Anania  est-il  mort, . 
que  sa  feuime  anive..  Pierre,  au  lieu  de  L'avertir 
icbariinblçuiont  qu’il  yierit  île  faire  nuourir  son  . 
Uiafi  d’apoj)lc.xK;  pour  ,’\vou’  gardé  quelques  obo- 
ffts,  et  dèlqLdlre  de  bien  prertdre  gài<de  à elle,la 
fait  tomber  daus  le  piège.  Il-iut  dciuuildo  si  sou 
.-mari  a donné  tnut^on  urgcntuiixsaiiits.  liU  bonne 
femme  répond  on»vet  elle  meurt  siir-loelinnip. 
.Celatîst  dur.  . ‘ 

Conriiigiusdciiiandc  pourquoi Pierre, quituait 
aiusi  ceu.v  qui  lui  avaient  fait  l’auniàue,.  n’allait  . 
pas  tuer  |)lulôl  tous  les  docteurs  qui  avaient  fait 
inourir  J^sus'Cbrndjet  qui  le  ■firent  fouetter  lui- 
jiiênie  plus.d  une  ibis.  1)  Picrrel  dit  Couringius, 
vous  fuites  mourir  deux  chrétiens  qui  vous  ont  •-  ■ 
ftit  I aumône,  ét  vous  laissez  vivre  ceux  qui  ont  ' ' 

cVuciSè  Votre. Dieu!,  '.  . . 

^ Nous  avons  eu,  du  tempÿ  de  Henri  IV  et  de 
laïuis  XIiI,,un  avocat-général  du  parlement  de 
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lieues  de  chez  soi;  attendre  pour  penser  que  cet 
huinme  ait  paru  penser;  n’oser  juger  en  dernier 
ressort  un  procès  entre  quelques  uns  de  ses  couci-  ^ 
toyens  que  par  des  coniuiissaires  nommés  par 
cet  étranger;  ti’oser  se  mettre  en  possession  des 
chani))S  et  des  vignes  qu’on  a obtenus  de  son  1- 
propre  roi,  sans  payer  une  somme  considérable  ^ 
à ce  maître  étranger  ; violer  les  lois  de  son  pays  _ * 
qui  défendent  d’épouser  sa  nièce,  et  l’épouser  lé- 
gitimement en  donn.int  à ce  maître  étranger  une  • 
somme  encore  plus  considérable;  n’oser  cultiver  , 
son  champ  le  jour  que  cet  étranger  veut  qu’on 
célèbre  la  mémoire  d’un  inconnu  qu’il  a mis  dans 
le  ciel  de  son  autorité  privée  ; c’est  là  en.  partie  ce 
que  c’est  que  d’admettre  un  papej  ce  sont  la  les 
libertés  de  l’Éjîlise  gallicane,  si  nous  en  croyons  ' 
Dumarsais. 

Il  y a quelques  autres  peuples  qui  portent  |)lus/ 
loin  leur  soumission.  Nous  avons  vu  de  nos  jours 
un  souverain  demander  au  pape  la  |»ermis8ion  de  ^ 
faire  juger  par  son  tribunal  royal  des  moines 
accusés  de  j>airicide,  no  pouvoir  obtenir  cette’ 

. permission,  et  n’oser  les  juger î. 

On  sait  assez  qu’autrefois  les  droits  des  pajHss 
allaient  plus  loin;  ils  étaient  fort  au-dessus  des 
dieux  de  l’antiquité;  car  ces  dieux  passaient  seu- 
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< lemeat  pour  disposer  des  empires , et  les  papes  en 
disposaient  en  effet. 

Sturbinus  dit  qu’on  peut  pardonner  à ceux  qui  ' 
doutent  de  la  divinité  et  de  l'infaillibilité  du  pape^  ' , 
quand  on  fait  réflexion  J, 

Que  quarante  schismes  ont  profliué  la  chaire  de 
saint  Pierre,  et  que  vingt-sept  l'ont  ensanglantée; 

Qulîtienne  VII,  fils  d’un  prêtre,  déterra  le 
corps  de  Formose  son  prédécesseur,  et  fit  tran- 
cher la  tête  à ce  cadavre  \ ''  •• 

Que  Sergius  III,  convaincu  d'assassinats,  eut 
un  fils  de  Mamzie,  lequel  hérita  de  la  papauté; 

Que  Jean  X,  amant  de  Théodora,  fut  étranglé  . y 
dans  son  lit;  . 

• Que  Jean  XI,  fils  de  Sergius  III,  ne  fut  connu  ^ - 
que  par  sa  crapule; 

■ » Que  Jean  XII  fut  assassinéciicz  sa  maîtresse; 

Que  Benoît  IX  acheta  et  revendit  le  pontificat; 

Que  Grégoire  VII  fut  l’auteur  de  cinq  cents  ‘ 
ans  de  guerres  civiles  soutenues  par  ses  succcs- 
'seurs;  . . 

• Qu’enfin  parmi  tant  de  papes  ambitieux,  san-  ^ ^ 

: guinairesetdébaucliés,  il  y eut  un  Alexandre  VI,-  '■ 

' dont  le  nom  n’est  prononcé  qu’avec  la  même  hor- 
reur que  ceux  des  Néron  et  des  Caligula. 

C’est  une  preuve,  dit-on,  de  la  divinité  de  leur 
caractère,  qu'elle  ait  subsisté  avec  tant  de  crimes;  . 
mais  si  les  califes  avaient  en  une  conduite  encore 
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plus  afFreiise,  ils  auraient  donr  été  encore  plus 
divins.  C’est  ainsi  que  raisonnétleriniiis;  on  lui  a 
répfjndii.  Mais  la  meilleure  réqjousc  est  dans  la 
puissance  mitigée  que  les  évètjues  de  Rome  exer- 
cent aujourd’iiui  avec  sagesse;  dans  la  longue 
possession  où  les  empereurs  les  laissent  jouir, 
parct-qu’ils  ne  peuvent  les  en  dépouiller;  dans  le 
système  d’un  équilibre  général  j qui  est  l’esprit  de 
toutes  les  cours.  . 

Ou  a prétendu  depuis  })eii  qu’il  n^  avait  que 
deu-x  peuples  «jui  pussent  envahir  l'Italie  et  écra- 
ser Rome.  Ce  sont  les  Turcs  et  les  Russes;  mais  ils 
,sont  nécessairement  cuiiemis,  et  de  plus... 

Je  tic  sajs  point  prévoir  les  maHicnrs  do  si  loin. 

2 . ytiUmmagut f.  aqe  1^^  tcènc  il.  ^ 

- ♦ 

l'lEUItE-Li:-GHAND  ET  J.  J.  KOUS.SEAÜ. 

. SECTION  PIIEMIÈRE.  ' 

^ « lie  czar  Pierre...,  n’avait  pas  le  vrai  génie,  ce-' 
U lui  qui  ifcréc  et  fait  tout  de  rien.  Quelques  unes 
»des  choses"  qu’il  fit  étaient  bien,  la  plupart 
y étaient  déplapécs.  11  a vu  que  son  peuple  était 
« barbare , il  ii’a  |>olnt  vu  qu’il  n'était  pas  mûr 
<»j(Our  la  police;  il  l’a  voulu  civiliser  quand  il  ne 
• « fallait  queraguerrir.  Il  a 'd’abord  voulu  faire  des 
V Allemands,  des  Anglais,  quand  il  fallait  com- 
« inencer  par  faire  d<?s  Russes;  il  a empêché  scs 
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«sujets  de  deveuir  jamais  ce  qu’ils  pourraient  ’ • 

«être,  en  leur  persuadant  (ju’ils  étaient  ce  qu’ils  , 

« ne  sont.pus.  C’est  ainsi  qu’un  précepteur  fran- 
o<;ais  forme  son  élève  pour  brûler  un  moment 
«dans  sou  enfance,  et  puis  n’etre  jamais  rien.  ' 

« L’empire  de  Tlussic  voudra  subjuguer  l'Europe, 

« et  sera  subjugué  lui-méme.  Les  Tartares  ses  su- 
«jets  ou  ses  voisins  deviendront  scs  maîtres  et 
> les  nôtres  : cette  révolution  me  parait  infaillible  ; 

U tous  Ic-s  rois  de  l’Europe  travaillent  de  concert 
«à  l’accélérer*.'»  {Du  Contrat  social , livre  ll,cha-  •'  . 
pitre  VIII.)  ' ■ 

*Pour  ju(jer  ini  prince,  il  faat  transporter  an  temps  oti  il  a ; ' 
v^cu.  Si  nous-<ieau,  en  disant  que  Pierre  !**  n*a  pas  eu  4e  vrai  génie ^ , 

arvoulu  dire  que  ce  prince  n'a  point  créé  les  principe  de  la  Irgis-.  . 
laüun  et  de  l'administratiuii  publique; principes  absuluinent  iijnurds 
alors  en  Europe,  un  tel  reproche  ne  nuit  point  à sa  çloire^  czar 
tit  que  ses -soldats  ifinienl  sauir  discipline,  et  il  leur  donna*celIc  de» 
nations  de  l’Europe  les  plus  brlliqiieuMS.  'Seï  peuples  ignoraient  la 
marine,  et  en  peu  d'aimces  il  créa  une  flotte  formidable,  il  adopta 
pour  le  cummèree  les  princijies  de»  peuples  qui  alors  passaient  ^ 
pour  les  plus  ecUiri^s  de  l'Kurope.  Il  sentit  que  les  ne  diffd^  ^ ^ 

raient  des  autres  Kurop^ans  <|oe  par  trois  causes  : ia  pfeoiièrc  i^tajr 
leacessit  pouvoir  de  la  supersiiiiuu  sur  les  e.oppfs,  et  l’influence  - 
des  prêtres  sur  le  gouvernement  et  sur  les  sujets.  Le  czar  attaqua  < 
4a  superstition  dans  sa  source^  en  détruisant  les  moines  par  le 
moyen  le  plusdoux'«.j;eUii  de  i)p  permettre  les  vo'ux  qu’à  un  ^ge  où 
tout  homme  qifi  à la  fantaisie  de  les  faicu  jjst\  qoup  sûr’mi  citoyen 
ii^uiile.  . - ' * V'  ■ * ^ 

11  soumit  les  prêûes*à^a  ldi,  H p^  leurHaiJàa  ^u’upc  autorité 
stibonloQiiée  à la  sienne  pour  let'‘*l)jeù.dn  l*uali4^Mvilÿ  quc^l'igob-  * 
rancq  de  nos  am'étres  a Sbunus  airpouv«>iliêrQlé^àsdq^. 

••  * *v  ^ ^ ’ ' 
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Ces  paroles  sont  tirées  d’une  brochure  intitulée 
ie  Contrai  social,  ou  insocial,  du  peu  sociable  Jean- 


' r ' '■*, 
• * .#  ■ 


^ La  tiHïondo  cause  qui  s’opposait  à la  civilUaùon  de  la  Rtusie  ëtaU 

I*esc!ava(;e  presque  {{cli^ral  tfc#  pay^aos,  soit  artisans,  soit  rollira-  , 
leors.  Pierrr  n'osa  directement  détruire  U servitude;  mais  iieo  pr^ 

*■  ' para  la  destroctiou,  eiiforpiaiit  une  armée  qui  le  rendait  iodcpendmt  • 

* des  seigneurs  de  terres,  et  le  mettait  en  état  de  ne  les  plus  craindre^ 
et  en  créant  dans  sa  nouvelle  capitale,  au  moyen  des  étrangers 
appelés  dans  son  empire , on  peupla  cummerçaitt , industrieux  , et 

^ puissant  de  U liberté  civile.  • * 

. La  troiHicme  cause  de  la  harliarie  des  Russes  était  rignorance. 

Il  senth  qu1l  ne  pouvait  rendre  sa  nation  paissante  qu  en  l'éclairant,  ‘ 
et  ce  fut  le  principal  objet  de  set  travaux;  c’est  en  cela  sur-tout 

• qu’il  a montre  un  véritabl^i^Dic.  On  ne  peut  assez  s’étonner  de  voir 
Rousseau  lui  reprocher  de  ne  s'élrc  pas  borbé  à aguerrir  sa  nation  ; •' 
et  il  faut  avouer  que  le  Russe  qui,  en  1700,  devina  l’influence  des 

^ lumières  sur  l’état  politique  des  empires,  et  sot  apercevoir  que  le 
^ plus  grand  bien  qu'on  poisse  faire  aux  hommes  est  de  substituer  des  ' 
V Idées  justes  aox  préjugés  qui  les  gouvernent , a eu  plus  de  génie  qoe 
le  Gèmvois  qui,  eiv  1 7S0,  a voulu  nous  prouver  les  grands  avantagea 
* de  rignqrance. 

^ Lorsque  l'içrre  monta  sur  le  1r6ne,  la  Rut«ie  était  è-péo-prèt  ao 

même  état  que  la  France,  l'Alteniagne  et  fAlagleteiTe  an  onnèmt 
siècle.  Les  Russes  out  fait  en  quatre-vingts  ans,  que  les  vues  de  Pierre 
ont  été  suivtq^,  plus  de  progrès  qae~aoos  n'ea  avons  fait  en  quatre 
siècles  : n’eat-ce  pas  une  preuve  que  ces  vues  n étaient  pas  celles  d* on 
homme  ordinaire?  . 

Quant  à la*  prophétie  sur  les  conquêtes  futures  des  Tartnresj 
Rousseau  aurait  dA  observer  que  les  barbarea  n’oût  jamais  battu 
les  peuples  eivilfeés  que  h>rsqQe  eeui-ct  ont  négligé  la  lactique,  et 
que  les  peuples  nagOades  font  toujours  trop  peu  nombreux  pour 
être  resloutabics  à de  grandes  nations  quf  ont  des  années.  Il  «lî 
diÇéi'cm  de  déirâiser  un  despote  pour  se  mettre  k sa  place  ^ de  lui 
imposer. up  tribut  après  Tavoir  vaincu,  ou  de  subjuguer  un  peuple. 
Les  Kamains  ro;iquirent  la  Gaole  et  l'Espagne  ; les  chefs  des  Gotha 
et  des  Fraooa  ne  Ürent  que  diastar  les  Romains  et  leur  succéder. 
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.lacques  Itoiisscau.  Il  n'cst  pas  ctoD nam  qu’ayant 

lait  des  miracles  à Venise,  il  ait  fait  des  prophé-  , 

tics  sur  Moscou;  mais  comme  il  sait  hicn  que  lé'  . “■ 

bon  temps  des  miracles  et  des  prophéties  est 

passé,  il  doit  croire  <|ue  sa  prédiction  contre  la  • *-.y  ; 

Russie  n’est  pas  aussi  infaillible  qu’elle  lui  a paru  , " 

dans  son  premier  accès.  Il  est  dou.\  d'annoncer 

la  chute  des  grands  empires,  cela  nous  console  de  . 

notre  |>etitcsse.  Ce  sera  un  beau  gain  pour  la  phi-  . ^ 

losophie,  quand  nous  verrons  incessamment  les 

Tartares  Mogais , qui  peuvent,  je  crois  , mettre 

jusqu’à  douze  mille  homme<  en  campagne,  ve-  ' 

' nir  subjuguer  la  Russie,  rAllcmagnc,  l'Italie,  et.*  ^ 

. la  France.  Mais  je  me  flatte  que  l’empereur  de  la  ‘ 

Chine  ne  le  souffrira  pas;  il  a déjà  accédé  à la  paix  . 
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perpétuelle,  et,  comme  il  n’a  plus  de  jésuites  chez  ■«. 

lui,  il  ne  troublera  point  l’Europe.  Jean-.Iacques  ^ • 

•.,.1  . , . kt'T* 


qui  a,  comme  on  croit,  le  vrai  génie,  trouve  que 
Pierre-le-Crand  ne  l’avait  pas? 

Un  seigneur  russe,  homme  de  beaucoup  d’es- 
prit, qui  s'amuse  quelquefois  à lire  des  brochures, 
se  souvint,  en  lisant  celle-ci,  de  quelques  ver»  dé 
Molière , et  les  cita  fort  à propos  : 


il  tcitible  à troi<  gredins,  dans  leur  petit  cerreaa,,, 
Que  pour  iHit;  itnprimtis  et  reliés  en  veau. 

Les  voilé  en  l'étal  d'importantes  personnes, . 
(^n'avecîeur  phime  ils  font  te  destin  des  eonronnes 
Moiiiu,  Fnmini  nnvtMts,  aetetV,  seéM  iii 
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liés  Russes  i dit  .lean-.Iacques , ne  seront  jamais 
j)olicc8.  J’en  ai  vu  du  moins  de  trf-s  polis,  et  qui  •- 
avaient  l’esprit  juste,  fin,  apréablcj  cultivé,  et 
’iriÈnie  conséquent,  ce  que  Jean-Jacques  trouvera 
fort  extraordiuaire.  ' ■ f ■ ■ 

..  Coinnie  il  est  très  galant,  il  ne  manquera  pas 
de  ilire  qu’ils  se  sont  formés  à la  cour  de  l’impéra- 
trice Catherine,  que  son  exemple  a influé  sur  eux, 

'j  niais  que  cela  n’euq>êciie  pas  qu’il  u’ait  raison ) et 
. > r que  bientôt  eet  empire  sera  détruit. 

'•■■■  Ce  petit  bon  bomine  nous  assure^  dans  un  dé' • 

i ' _*ses  modestes  ouvraj^s,  qu'on  doit  lui  dresser  une  , ^ 

statue.  Ce  ne  sera  probablement -ni  à Moscou  ni  à . 

\ y ' Pétersbourg  qu’on  s’empressera  de  sculpter  Jean-  » , 

' «Jacques.  _ , ' '.■* 

..j*  v .le  voudraisVèn, générai,  que  lorsqu  on  juge  les  . 


nationsdu  haut  de  son  grenier,  on  lût  plus  1 

* i -v  •'  uête  et  plus  cfrctmspect.  Tout  pauvre  diable 

• J".  , ‘ * ' ■ * . ^ i . t » 1 » • I ..  . 1» 
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i bon-' 
ï jieut , ! 

-direcequ’il  lui  piaft  des  Athéniens,  des  Romains, 

, * V Jp*  anciens  Perses.  Il  peut  se  tromjier  impuné-  • 

vi#'- sur  les  tribunats,  sur  Jès  comices,  sur  la 

' ^ctatuue.  Il  peut  gouverner  en  idée  deux  ou  trois 

‘ J.  :,>]^i?î4niiluricii4^^  ‘1“'**  incapable  de 

1'.  .11  peut  dans  un  roman 

'"'V  baiser  Acre  de  sa  Julie,  et  conseiller 

- v fille  d’un  bourreau.  Il  ÿ 

r a des  aotliscs  sans  conséquence  ; il  y en  adautres 
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V . • ; «lui  ueiiN^ent  avoir  des  suites  t'Acheuses. 
f ► JO ' '' 

> * . 


ET  .1.  J.  HOnSSEAU. 


353 

Les  fous  de  cour  étaient  fort  sensés;  ils  n’insul- 
taient par  leurs  bouffonneries  que  les  faibles,  et 
respectaient  les  puissants  : les  fous  de  village  sont 
aujourd'hui  plus  hardis. 

On  répondra  que  Diogène  et  l’Arétin  ont  été 
tolérés;  d’accord  : mais  une  mouche  ayant  vu  un 
jour  une  hirondelle  qui,  en  volant,  emportait  des 
toiles  d’araignées,  en  voulut  faire  autant;  elle  y 
fut  prise. 

SECTION  II. 

Ne  peut-on  pas  dire  de  ces  législateurs  qui  gou- 
vernent l’univers  à deux  sous  la  feuille,  et  qui  de 
leurs  galetas  donnent  des  ordres  à tous  les  rois, 
ce  qu’Honière  dit  de  Calehas? 

Ot  T«  t’  iàvza. , ra  t’  , rrfid  ri'  drrx. 

lliud.  1 1 JO. 

Il  counatC  le  passe,  le  présent,  l’avenir. 


C’est  dommage  que  l’auteur  du  petit  paragra- 
phe que  nous  venons  de  citer  n’ait  connu  aucun 
des  trois  temps  dont  parle  Homère. 

Pierre-le-Grand , dit-il,  « n’avait  pas  le  génie  qui 
» fait  tout  de  rien.  » Vraiment,  .Tean-Jacques,  je 
le  crois  sans  peine,  car  on  prétend  que  Dieu  seul 
a cette  prérogative. 

« Il  n’a  pas  vu  que  son  peuple  n’était  pas  mûr 
« pour  la  police;  » en  ce  cas,  le  czar  est  adniirahle 
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de  l’avoir  fait  mûrir.  Il  me  semble  que  c’est  .Tean- 
•lacques  qui  n’a  pas  vu  qu’il  fallait  se  servir  d’a- 
bord des  Allemands  et  des  Anglais  pour  faire  des 
Russes. 

«Il  a empêché  scs  sujets  de  jamais  devenir  ce 
« qu’ils  pourraient  être,  etc.  » 

Cependant  ces  mêmes  Russes  sont  devenus  les 
vainqueurs  des  Turcs  et  des  Tartares,  les  conqué- 
rants et  les  législateurs  de  la  Crimée  et  de  vingt 
peuples  différents  ; leur  souveraine  a donné  des 
lois  à des  nations  dont  le  nom  même  était  ignoré 
en  Europe. 

Quant  à la  prophétie  de  .Iean-.Iacques,  il  se 
peut  qu’il  ait  exalté  son  ame  jusqu’à  lire  dans  l’a- 
venir; il  a tout  ce  qu’il  faut  pour  être  prophète; 
mais  pour  le  passé  et  pour  le  présent,  on  avouera 
qu’il  n’y  entend  rien.  Je  doute  que  l’antiquité  ait 
rien  de  comparable  à la  hardiesse  d’envoyer  qua- 
tre escadres  du  fond  de  la  mer  Baltique  dans  les 
mers  de  la  Grèce,  de  dominer  à-la-fois  sur  la  mer 
Égtie  et  sur  le  Pont-Euxin,  de  porter  la  terreur 
dans  la  Colcliide  et  aux  Dardanelles,  de  subju- 
('uer  la  Tauridc,  et  de  forcer  le  visir  Azem  à s’en- 
fuir des  bords  du  Danube  jusqu’aux  portes  d’An- 
drinople. 

Si  Jean-Jacques  compte  pour  rien  tant  de 
grandes  actions  qui  étonnent  la  terre  attentive,  il 
doit  du  moins  avouer  qu’il  y a quelque  générosité 
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dans  un  comte  d’Orloff,  qui,  après  avoir  pris  un 
vaisseau  qui  portait  toute  la  famille  et  tous  les 
trésors  d’un  bacha,  lui  renvoya  sa  famille  et  ses 
trésors. 

Si  les  Russes  n’étaient  pas  mûrs  pour  la  police 
du  temps  de  Pierre-le-Grand , convenons  qu’ils 
sont  mûrs  aujourd’hui  pour  la  grandeur  d’ame, 
et  que  Jean-Jacques  n’est  pas  tout-à-fait  mûr  pour 
la  vérité  et  pour  le  raisonnement. 

A l’égard  de  l’avenir,  nous  le  saurons  quand 
nous  aurons  des  Ézéchiels,  des  Isaïes,  des  llaba- 
cucs,  des  Alichées.  Mais  le  temps  en  est  passé;  et, 
si  on  ose  le  dire,  il  est  à craindre  qu’il  ne  revienne 
plus. 

J’avoue  que  ces  meiisomjes  imprimés  sur  le  temps 
présent  m’étonnent  toujours.  Si  on  se  donne  ces 
libertés  dans  un  siècle  où  mille  volumes,  mille  ga- 
zettes, mille  journaux  peuvent  continuellement 
vous  démentir,  quelle  foi  pourrons-nous  avoir  en 
ces  historiens  des  anciens  temps  qui  recueillaient 
tous  les  bruits  vagues , qui  ne  consultaient  au- 
cunes archives,  qui  mettaient  par  écrit  ce  qu’ils 
avaient  entendu  dire  à leurs  grand’mères  dans 
leur  enfance,  bien  sûrs  qu’aucun  critique  ne  re- 
lèverait leurs  foutes? 

Nous  eûmes  long-temps  neuf  muses,  la  saine 
critique  est  la  dixième,  qui  est  venue  bien  tard. 
Elle  n'existait  point  du  temps  de  Cécrops , du  pre- 
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ulicr  Bacchus,  de  Sanchoniatlion , de  Thaut,  de 
Brama,  etc,,  etc.  On  écrivait  alors  impunément 
tout  ce  qu’on  voulait:  il  faut  être  aujourd’hui  un 
j>eu  plus  avisé.i 

PLAGIAT. 

On  dit  qu’originairement  ce  mot  vient  du  latin 
playa,  et  <ju’il  signifiait  la  condamnation  au  fouet 
de  ceux  qui  avaient  vendu  des  hommes  libres 
pour  des  esclaves.  Gela  n’a  rien  de  commun  avec 
le  plagiat  des  auteurs,  lesquels  ne  vendent  point 
d’hommes,  soit  esclaves,  soit  libres.  Ils  se  vendent 
seulement  eu.x-mcmcs  quelquefois  pour  un  peu 
d’argent. 

Quand  un  auteur  vend  les  pensées  d’un  autre 
pour  les  siennes,  ce  larcin  s’appelle  plagiat.  On 
pourrait  appeler  plagiaires  tous  les  compilaleurs , 
tous  les  feseurs  de  dictionnaires,  qui  ne  font  que 
répéter  à tort  et  à travers  les  opinions,  les  erreurs, 
les  impostures,  les  vérités  dija  imprimées  dans  des 
dictionnaires  préeédents;  mais  ce  sont  du  moins 
des  plagiaires  de  bonne  foi  ; ils  ne  s’arrogent  point 
le  mérite  de  l’invention.  Ils  ne  prétendent  pas 
même  à celui  d’avoir  déterré  chez  les  anciens  les 
matériaux  qu’ils  ont  assemblés  ; ils  n’ont  fait  que 
copier  les  laborieu.x  compilateurs  du  seizième  siè- 
cle. Ils  vous  vendent  en  in-quarto  ce  que  vous 
aviez  déjà  en  in-folio.  Appelcz-les,  si  vous  voulez. 
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lihraiivs,  et  non  pas  auteurs.  Hangez-U's  plutôt 
dans  la  classe  des  l'ripita's  que  dans  celle  des  pla- 
jjiaircs. 

Le  véritable  plajpat  est  de  donner  pour  vôtres 
les  ouvrajjes  d’autrui , de  coudre  dans  vos  rapso- 
dies  de  lon{;s  passades  d’un  bon  livre  avec  quel- 
ques j)etits  cliangeiiients.  Mais  le  lecteur  éclairé, 
voyant  ce  morceau  de  drap  d’or  sur  un  liabit  de 
bure,  reconnaît  bientôt  le  voleur  maladroit. 

Ramsay , (jui  après  avoir  été  presbytérien  dans 
son  village  d’Kcosse,  ensuite  anglican  à Londres, 
puis  quaker,  et  qui  persuada  enfin  au  célèbre  F’é- 
nélon,  arebevequede  Cambrai,  qu’il  était  catho- 
lique, et  même  qu’il  avait  beaucoup  de  penchant 
pour  l’amour  pur;  Ramsay,  dis-je,  fit  les  Voywjes 
de  Cyrns,  parccque  son  maître  avait  fait  voyager 
Télémaque.  11  n’y  a jusque-là  que  de  l’imitation. 
Dans  ses  voya(;es  il  copie  les  phi-ases,  les  raison- 
nements d’un  ancien  auteur  anglais  qui  introduit 
un  jeune  solitaire  disséquant  sa  chèvre  morte,  et 
remontant  à Dieu  par  sa  chèvre.  Cela  ressemble 
fort  à un  plagiat.  Mais  en  conduisant  (îyrus  en 
l^gypte,  il  SC  sert,  pour  décrire  ce  pays  singidier, 
des  mêmes  expressions  employées  par  Bossuet;  il 
le  copie  mot  pour  mot  sans  le  citer.  Voilà  un  pla- 
giat dans  toutes  les  formes,  ün  de  mes  amis  le  lui 
reprochait  un  jour;  Ramsay  lui  répondit  qn’on 
pouvait  se  rencontrer,  et  «ju’il  n’était  j)as  étonnant 
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qu’il  pensât  comme  Fénelon,  et  qu’il  s’exprimât 
comme  Bossuet.  Cela  s’appelle  être  fier  comme  un 
Ecossais. 

Le  plus  singulier  de  tous  les  plagiats  est  j>eut- 
être  celui  du  père  Barre , auteur  d’une  grande  his- 
toire d’Allemagne,  en  dix  volumes.  On  venait 
d’imprimer  V/Iisloire  de  Charles  XII,  et  il  en  prit 
plus  de  deux  cents  pages  qu’il  inséra  dans  son  ou- 
vrage. Il  fait  dire  à un  duc  de  Lorraine  précisé- 
ment ce  que  Charles  XII  a dit. 

Il  attribue  à l’empereur  Arnould  ce  qui  est  ar- 
rivé au  monarque  suédois. 

Il  dit  de  l’empereur  Rodolphe  ce  qu’on  avait 
dit  du  roi  Stanislas. 

Valdemar,  roi  de  Daneniarck , fait  et  dit  pré- 
cisément les  mêmes  choses  que  Charles  à Ben- 
der,  etc. , etc. 

Le  plaisant  de  l'aflàire  est  qu’un  journaliste, 
voyant  cette  prodigieuse  ressemblance  entre  ces 
deux  ouvrages,  ne  manqua  pas  d’imputer  le  pla- 
giat à l’auteur  de  YHistoire  de  Charles  XII,  qui  avait 
pourtant  écrit  vingt  ans  avant  le  père  Barre. 

C’est  sur-tout  en  poésie  qu’on  se  permet  sou- 
vent le  plagiat,  et  c’est  assurément  de  tous  les  lar- 
cins le  moins  dangereux  pour  la  société. 
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PLATON. 

SECTION  PHEMiÈaE. 

Du  ’J'imér  de  Platon,  et  de  quelques  autres  choses. 

Les  p;ïres  de  l’Église  des  quatre  premiers  siè- 
cles furent  tous  grecs  et  j)lutoniciens;  vous  ne 
trouvez  pas  un  Romain  qui  ait  écrit  pour  le  chris- 
tianisme, et  qui  ait  eu  la  plus  légère  teinture  de 
philosophie.  J’ohserverai  ici  en  passant  qu’il  est 
assez  étrange  que  cette  Éghse  de  Rome,  qui  ne 
contribua  en  rien  à ce  grand  établissement,  en 
ait  seule  recueilli  tout  l’avantage.  11  en  a été  de 
cette  révolution  comme  de  toutes  celles  qui  sont 
nées  des  guerres  civiles:  les  premiers  qui  trou- 
blent un  état  travaillent  toujours  sans  le  savoir 
pour  d’autres  que  pour  eux. 

L’école  d’Alexandrie , fondée  par  un  nommé 
Marc  auquel  succédèrent  Atbénagoras,  Clément, 
Origène,  fut  le  centre  de  la  philosophie  chré- 
tienne. Platon  était  regardé  par  tous  les  Grecs  d’A- 
lexandrie comme  le  maître  de  la  sagesse,  comme 
l’interjjrète  de  la  Di\inité.  Si  les  premiers  chré- 
tiens n’avaient  pas  embrassé  les  dogmes  de  Pla- 
ton, ils  n’auraient  jamais  eu  aucun  philosophe, 
aucun  homme  d’esprit  dans  leur  parti,  .le  mets  à 
part  l’inspiration  et  la  grâce  (jui  sont  au-dessus  de 
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toute  philosophie,  et  je  ne  parle  que  du  train  or- 
dinaire des  choses  humaines. 

Ce  fut,  diton , dans  le  Timét  de  Platon  princi- 
palement que  les  Pères  {»recs  s’instruisirent.  Ce 
Timée  passe  pour  l’ouvrage  le  plus  sublime  de 
toute  la  philosophie  ancienne.  C’est  presque  le 
seul  que  Dacicr  n'ait  point  traduit  ; et  je  pense 
({ue  la  raison  en  est  qu’il  ne  l’entendait  point,  et 
qu’il  craignit  de  montrer  à des  lecteurs  clair- 
voyants le  visage  de  cette  divinité  grecque  qu’on 
n’adore  ({ue  parcerju’elle  est  voilée. 

Platon , dans  ce  heau  dialogue,  commence  par 
introduire  un  prêtre  égyptien  qui  apprend  à So- 
lon l’ancienne  histoire  de  la  ville  d’Athènes,  qui 
était  fidèlement  conservée  depuis  neuf  mille  ans 
dans  les  archives  de  l’h^gypte. 

Athènes,  dit  le  prêtre,  était  alors  la  plus  belle 
vdle  de  la  Grèce,  et  la  plus  renommée  dans  le 
monde  pour  les  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix; 
elle  résista  seule  aux  guerriers  de  cette  fameuse  île 
Atlantide,  qui  vinrent  sur  des  vaisseaux  innom- 
brables subjuguer  une  grande  partie  de  l’Europe 
et  de  l’Asie.  Athènes  eut  la  gloire  d’affranchir  tant 
de  peuples  vaincus , et  de  préserver  l’Égypte  de  la 
servitude  qui  nous  menaçait  : mais  après  cette  il- 
lustre victoire  et  ce  service  rendu  au  genre  hu- 
main , un  trcinhleincnt  de  terre  épouvantable  en- 
gloutit en  vingNfuatre  heures  et  le  territoire 
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d’Atlif-nes  et  toute  la  fjnmde  île  Atlantide.  Cctie 
île  n’est  aujourd’hui  <|u’unc  vaste  mer  que  les  dé- 
hris  de  cet  ancien  monde,  et  le  limon  mêlé  à ses 
eaux,  rendent  innavi{jahlc. 

Voilà  ce  que  ce  prêtre  conte  à .Solon  ; voilà  com- 
ment Platon  débute  pour  nous  explicjucr  ensuite 
la  formation  deramc,  les  opérations  du  Verbe,  et 
sa  trinité.  Il  n’est  pas  pbysi(|uement  impossible 
<|u’il  y eût  eu  une  île  Atlantide  (pii  n’existait  pins 
depuis  neuf  mille  ans,  et  f[ui  périt  par  un  trem- 
blement de  terre,  comme  il  est  arrive  à Ilercula- 
num , et  à tant  d’autres  villes  ; mais  notre  prêtre , 
en  ajoutant  que  la  mer  qui  bai(;ne  le  mont  Atlas 
est  inaccessible  aux  vaisseaux  , rend  l’histoire  un 
peu  suspecte. 

Il  se  peut  faire,  après  tout,  que  depuis  Solon  , 
c’est-à-dire  depuis  trois  mille  ans,  les  flots  aient 
nettoyé  le  limon  de  l’ancienne  île  Atlantide,  et 
rendu  la  mer  navi{jable;  mais  enfin  il  est  toujours 
surprenant  (ju’on  débute  par  cette  île  pour  parler 
du  Verbe. 

Peut-être,  en  lésant  ce  conte  de  prêtre  ou  de 
vieille,  Platon  n’a-t-il  voulu  insinuer  autre  chose 
que  les  vicissitudes  tjui  ont  clian{»é  tant  do  fois  la 
face  du  globe.  Peut-être  .a-t-il  voulu  dire  seulement 
ce  que  Pythagore  et  Timée  de  l.ocres  avaient  dit 
si  long-temps  avant  lui,  et  ce  que  nos  yeux  nous 
disent  tous  les  jours,  ({uc  tout  périt  et  se  renou- 
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vclle  dans  la  nature.  L’histoire  de  Deucalion  et  de 
l*yrrha,  la  chute  de  Phaéton,  sont  des  fables; 
mais  des  inondations  et  des  embrasements  sont 
des  vérités. 

Platon  part  de  son  ile  ima(][inaire  pour  dire  des 
choses  que  les  meilleurs  philosophes  de  nos  jours 
ne  désavoueraient  pas  : “ Ce  qui  est  produit  a né- 
« cessairement  une  cause,  un  auteur.  11  est  difh- 
« cilc  de  trouver  l'auteur  de  ce  monde;  et,  quand 
i‘On  l’a  trouvé,  il  est  dangereux  de  le  dire  au 
« peuple.  1) 

Rien  n’est  plus  vrai  encore  aujonrd’hui.  Qu’un 
sa{;e  en  passant  par  Notre-Dame  de  Loréte  s’avise 
tic  dire  à un  sajje  son  ami  que  Notre-Dame  de  Lo- 
rcte,avcc  son  petit  visage  noir,  ne  gouvernepasl’u- 
nivers  entier:  si  une  bonne  femme  entend  ces  pa- 
roles, et  si  cilc  les  redit  à d’autres  bonnes  femmes 
de  la  Marche  d’Ancône,  le  sage  sera  lapidé  comme 
Orphée.  Voilà  précisément  le  cas  où  croyaient 
être  les  premiers  chrétiens  qui  ne  disaient  pas  du 
bien  de  Cybéle  et  de  Diane.  Cela  seul  devait  les 
attacher  à Platon;  les  choses  inintelligibles  qu’il 
débite  ensuite  ne  durent  pas  les  dégoûter  de  lui. 

Je  ne  reprocherai  point  à Platon  d’avoir  dit 
dans  son  Timée  que  le  monde  est  un  animal;  car  il 
entend  sans  doute  que  les  éléments  en  mouve- 
ment animent  le  monde,  et  il  n’entend  pas  par 
animal  un  chien  et  un  homme  qui  marchent,  qui 
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sentent,  qui  inanqent,  qui  dorment,  et  qui  en- 
(jcndrent.  Il  faut  toujours  expliquer  un  auteur 
dans  le  sens  le  plus  favorable;  et  ce  n'est  que  lors- 
qu’on  accuse  les  gens  d’hcrcsie,  ou  quand  on  dé- 
nonce leurs  livres,  qu’il  est  de  droit  d’en  inter- 
j)rcter  malignement  toutes  les  paroles,  et  de  les 
empoisonner  : ce  n’est  pas  ainsi  que  j’en  userai 
avec  Platon. 

Il  y a d’abord  chez  lui  une  espèce  de  trinité  qui 
est  l’ame  de  la  matière  ; voici  ses  paroles  : « De  la 
U substance  indivisible , toujours  semblable  à clle- 
« meme,  et  de  la  substance  divisible,  il  composa 
« une  troisième  substance  qui  tient  de  la  même 
« et  de  l’autre.  » 

Ensuite  viennent  des  nombres  à la  pythagori- 
cienne, qui  rendent  la  chose  encore  plus  inintel- 
ligible, et  par  con.scquent  plus  respectable.  Quelle 
provision  pour  des  gens  qui  commençaient  une 
guerre  de  plume! 

Ami  lecteur,  un  peu  de  patience,  s’il  vous  plait, 
etunpeu  d’attention.  «Quand  Dieueutformérame 
«du  monde  de  ces  trois  substances,  cette  ame 
« s’élança  du  milieu  de  l’univers  aux  extrémités  de 
«l’être,  se  répandant  par-tout  au-debors,  et  se 
« repliant  sur  elle-même;  elle  forma  aiii.si  dans 
« tous  les  temps  une  origine  divine  de  la  sagesse 
K éternelle.  « 

l>t  quelques  lignes  aj)iès: 
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« Ainsi  la  nature  de  cet  animal  immense  qu’on 
« nomme  le  monde  est  éternelle,  n 

Platon , à l’exemple  de  ses  prédécesseurs,  intro- 
duit donc  l’Être  suprême,  artisan  du  monde, 
l'orinant  ce  monde  avant  les  temps;  de  sorte  que 
Dieu  ne  pouvait  être  sans  le  monde,  ni  le  monde 
sans  Dieu,  comme  le  soleil  ne  peut  e.xister  sans  ré- 
pandre la  lumière  dans  l’espace,  ni  cette  lumière 
voler  dans  l’espace  sans  le  soleil. 

.Te  passe  sous  silence  beaucoup  d’idées  .à  la 
grecque,  ou  plutôt  à l’orientale;  comme  par 
exemple,  qu’il  y a (juatre  sortes  d’animaux,  les 
dieux  célestes , les  oiseaux  de  l’air,  les  poissons,  et 
les  animaux  terrestres  dont  nous  avons  l’iionneur 
d’être. 

•Te  me  hâte  de  venir  à une  seconde  trinité  : 
“ L’être  engendré , l’être  qui  engendre,  et  l’être 
« qui  ressemble  à l’engendré  et  à l’engciidreur.  » 
Cette  trinité  est  assez  formelle  ; et  les  Pères  ont  pu 
y trouver  leur  compte. 

Cette  trinité  est  suivie  d’une  théorie  un  peu  sin- 
gulière des  quatre  éléments.  I.a  terre  est  fondée 
sur  un  triangle  étjuilatère,  l’eau  sur  un  triangle 
rectangle,  l’air  sur  un  scaléne,  et  le  feu  sur  un 
isosccle.  Après  quoi  il  prouve  démonstrativement 
qu’il  ne  peut  y avoir  que  cimj  mondes,  parccqu’il 
n’y  a que  cinq  corps  solides  réguliers,  et  que  cc- 
|>cndant  il  n’y  a ({u’uu  monde,  qui  est  rond. 
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.l’avoue  qu’il  n’y  a point  de  philosophe  aux  pe- 
tites-maisons qui  ait  jamais  si  puissamment  rai- 
sonné. Vous  vous  attendez,  ami  lecteur,  à m’en- 
tendre parler  de  cette  autre  fameuse  trinité  de 
Platon,  que  ses  commentateurs  ont  tant  vantée: 
c’est  l’Être  éternel , formateur  éternel  du  monde; 
son  Verbe,  ou  son  intelligence , ou  son  idée;  et  le 
bon  qui  en  résulte.  .le  vous  assure  que  je  l’ai  bien 
cberchée  dans  ce  Tirnée,  je  ne  l’y  ai  jamais  trou- 
vée; elle  peut  y être  tolidem  lilleris,  mais  elle  n’y 
est  pas  lotidem  verbis,  ou  je  suis  fort  trompé. 

Après  avoir  lu  tout  Platon, à mon  grand  regret, 
j’ai  apen;u  quelque  ombre  de  la  trinité  dont  on 
lui  fait  bonneur.  C’est  dans  le  livre  sixième  de  sa 
néfjublUjue  chimérique,  lorsqu’il  dit:  « Parlons 
« du  fds,  production  merveilleuse  du  bon,  et  sa 
«parfaite  image.  ■>  Mais  malheureusement  il  se 
trouve  que  cette  parfaite  image  de  Dieu,  c’est  le 
soleil.  On  en  conclut  que  c’était  le  soleil  intelli- 
gible, lequel,  avec  le  Verbe  et  le  Père,  composait 
la  trinité  platonique. 

Il  y a dans  VEpinomis  de  Platon  ' des  galimatias 
fort  curieux  ; en  voici  un  que  je  traduis  aussi  rai- 
sonnablement que  je  le  puis,  pour  la  commodité 
du  lecteur  : 


* * V t'piiiomis  n’est  point  de  Platon,  mai.s  de  Philippe  d’(.)j)oiife, 
un  de  scs  disciples,  comme  nous  l’apprend  Diogène  Laèrce,  111,37- 
Voy.  Suidas,  an  mot  ÿdoTOpcç.et  les  notes  de  Ku.ster.  (^Aouv. 
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Il  Sache/,  qu’il  y a huit  vertus  dans  le  ciel;  je  les 
« ai  observées,  ce  qui  est  facile  à tout  le  monde. 
« Le  soleil  est  une  de  ces  vertus,  la  lune  une  autre, 
O la  troisième  est  l’assemblage  des  étoiles;  et  les 
« cinq  planètes  font  avec  ces  trois  vertus  le  nom- 
« bre  de  huit.  Gardez-vous  de  penser  que  ces  vei^ 
« tus,  ou  ceux  qui  sont  dans  elles  et  qui  les  ani- 
« ment , soit  qu’ils  marchent  d’eu.vmêmes,  soit 
« qu’ils  soient  portés  dans  des  véhicules;  gardez- 
■>  vous,  dis-je , de  croire  que  les  uns  soient  des 
» dieux , et  que  les  autres  ne  le  soient  pas  ; ejue  les 
“ uns  soient  adorables,  et  qu’il  y en  ait  d’autres 
«qu’on  ne  doive  ni  adorer,  ni  invoquer.  Ils  sont 
« tous  frères,  chacun  a son  partage,  nous  leur  de- 
>•  vons  à tous  les  mêmes  honneurs,  ils  rem]>lissent 
« tous  l’emploi  que  le  Verbe  leur  assigna  quand  il 
« forma  l’univers  visible.  ■> 

Voilà  dtja  le  Verbe  trouvé,  il  faut  maintenant 
trouver  les  trois  personnes.  Elles  sont  dans  la  se- 
conde lettre  de  Platon  à Denis.  Ces  lettres  ne  sont 
pas  assurément  supposées.  Le  style  est  le  même 
que  celui  de  ses  Dialogues.  11  dit  souvent  à Denis 
et  à Dion  des  choses  assez  difficiles  à compren- 
dre, et  qu’on  croirait  écrites  en  chiffres;  mais 
aussi  il  en  dit  de  fort  claires , et  qui  se  sont  trou- 
vées vraies  long-temps  après  lui.  Par  exemple , 
voici  comme  il  s’exprime  dans  sa  septième  lettre  à 
Dion  : 
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>1  .l’ai  été  convaincu  que  tous  les  états  sont 
>■  asseA  mal  gouvernés  ; il  n’y  a guère  ni  bonne 
•>  institution,  ni  bonne  administration.  On  y vit, 
« pour  ainsi  dire,  au  jour  la  journée,  et  tout  va 
» au  gré  de  la  fortune,  plutôt  qu’au  gré  de  la 
“ sagesse.  » 

Après  cette  courte  digression  sur  les  affaires 
temporelles,  revenons  aux  spirituelles,  à la  tri- 
nitc.  Platon  dit  à Denis: 

<■  Le  Roi  de  l’univers  est  environné  de  ses  ou- 
“ vrages , tout  est  l’effet  de  sa  grâce.  Les  plus 
« belles  des  choses  ont  en  lui  leur  cause  première; 
U les  secondes  en  perfection  ont  en  lui  une  sc- 
« conde  cause;  et  il  est  encore  la  troisième  cause 
« des  ouvrages  du  troisième  degré.  « 

On  pourrait  ne  pas  reconnaître  dans  cette 
lettre  la  trinité  telle  que  nous  l’admettons;  mais 
c'était  beaucoup  d’avoir,  dans  un  auteur  grec, 
un  garant  des  dogmes  de  l’Église  naissante.  Toute 
l’Église  grecque  fut  donc  platonicienne,  comme 
toute  l’Église  latine  fut  péripatéticienne  depuis  le 
commencement  du  treizième  siècle.  Ainsi  deux 
Grecs  qu’on  n’a  jamais  entendus  ont  été  nos  maî- 
tres à penser,  jusqu’au  temps  où  les  hommes  se 
sont  mis,  au  bout  de  deux  mille  ans,  à penser  par 
eux-mêmes. 
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SECTION  II. 

(^lestions  sur  Platon,  et  sur  quelques  autres  bagatelles. 

Platon , en  disant  aux  Grecs  ce  que  tant  de  phi- 
losophes des  autres  nations  avaient  dit  avant  lui , 
en  assurant  qu’il  y a une  Intellifjencesuprêmequi 
arrangea  l’univers,  pensait-il  que  cette  Intelli- 
gence suprciiie  résidait  en  un  seul  lieu , comme 
un  roi  de  l’Orient  dans  son  sérail  ? ou  bien  croyait- 
il  t|ue  cette  puissante  Intelligence  se  répand  par- 
tout comme  la  lumière,  ou  comme  un  être  encore 
jdus  fin,  plus  prompt,  plus  actif,  plus  pénétrant 
que  la  lumière?  Le  Ilieu  de  Platon,  en  un  mot, 
est-il  dans  la  matière?  en  est-il  séparé?  O vous  qui 
avez  lu  Platon  attentivement,  c’est-à-dire  sept  ou 
huit  songe-creux  cachés  dans  quelques  galetas  de 
riiurope,  si  jamais  ces  questions  viennent  jusqu’à 
vous,  je  vous  supplie  d’y  répondre. 

I/îlc  barbare  des  Cassitérides , où  les  hommes 
vivaient  dans  les  bois  du  temps  de  Platon  , a pro- 
duit enfin  des  philosophes  qui  sont  autant  au- 
dessus  de  lui  ({ne  Platon  était  au-dessus  de  ceux 
de  scs  contemporains  qui  ne  raisonnaient  |ias. 

Parmi  ces  philoso{3hes,  Clarke  est  peut-être  le 
plus  (jrofond  ensemble  et  le  |ilus  clair,  le  pins 
méthodiipie  et  le  |ilus  fort,  de  tous  ceux  <{ui  ont 
parlé  de  l’Être  suprême. 
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TiOrsqu'il  eut  donné  au  public  son  excellent 
livre,  il  se  trouva  un  jeune  gentilhomme  de  la 
province  de  Glocester  qui  lui  fit  avec  candeur  des 
objections  aussi  fortes  que  ses  démonstrations.  On 
peutles  voirà  la  fin  du  premier  volume  de  Clarke; 
ce  n’était  pas  sur  l’existence  nécessaire  de  l’Être 
suprême  qu’il  disputait,  c’était  sur  son  infinité  et 
sur  son  immensité. 

Il  ne  parait  pas  en  effet  que  Clarke  ait  prouvé 
qu’il  y ait  un  être  qui  pénétre  intimement  tout  ce 
qui  existe,  et  que  cet  être,  dont  on  ne  peut  con- 
cevoir les  propriétés , ait  la  propriété  de  s’étendre 
au-delà  de  toute  borne  imaginable. 

Le  grand  Newton  a démontré  qu’il  y a du  vide 
dans  la  nature;  mais  quel  philosophe  pourra  me 
démontrer  que  Dieu  est  dans  ce  vide,  qu’il  touche 
à ce  vide,  qu’il  remplit  ce  vide?  Comment,  étant 
aussi  bornés  que  nous  le  sommes , pouvons  - nous 
connaître  ces  profondeurs?  Ne  nous  suffit-il  pas 
qu’il  nous  soit  prouvé  qu’il  existe  un  Maître  su- 
prême ? Il  ne  nous  est  pas  donné  de  savoir  ce  qu’il 
est,  ni  comment  il  est. 

Il  semble  que  Locke  et  Clarke  aient  eu  les 
clefs  du  monde  intelligible.  Locke  a ouvert  tous  les 
appartements  où  l’on  peut  entrer;  mais  Clarke 
n’a-t-il  pas  voulu  pénétrer  un  peu  trop  au-delà  de 
l’édifice? 

Comment  un  philosophe  tel  que  Samuel  Clarke, 
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après  un  si  admirable  ouvrage  sur  l’existence  de 
Dieu , en  a-t-il  pu  faire  ensuite  un  si  pitoyable  sur 
des  choses  de  fait? 

Comment  Benoit  Spinosa,  qui  avait  autant  de 
profondeur  dans  l’espritque  Samuel  Clarke,  après 
s’être  élevé  à la  métaphysique  la  plus  sublime, 
peut-il  ne  pas  s’apercevoir  qu’une  Intelligence  su- 
prême préside  à des  ouvrages  visiblement  arran- 
gés avec  une  suprême  intelligence  (s’il  est  vrai, 
après  tout,  que  ce  soit  là  le  système  de  Spinosa)? 

Comment  Newton , le  plus  grand  des  hommes, 
a-t-il  pu  commenter  \' Apocalypse , ainsi  qu’on  l’a 
déjà  remarqué. 

Comment  Locke,  après  avoir  si  bien  développé 
l’entendement  humain , a-t-il  pu  dégrader  son  en- 
tendement dans  un  autre  ouvrage? 

Je  crois  voir  des  aigles  qui,  s’étant  élancés  dans 
la  nue,  vontse  reposer  sur  un  fumier. 

POÈTES. 

Un  jeune  homme , au  sortir  du  collège , délibère 
s’il  se  fera  avocat,  médecin,  théologien,  ou  poète; 
s’il  prendra  soin  de  notre  fortune , de  notre  santé, 
de  notre  ame,  ou  de  nos  plaisirs.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  avocats  et  des  médecins*;  nous  parle- 
rons de  la  fortune  prodigieuse  que  fait  quelque- 
fois un  théologien. 

* Atix  mot!»  Avocats  et  Médf.cin»  tJti  pré-icnt  Dictionnaire, 
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Ia}  tlu'olofjien  devenu  pape  a non  seulement 
ses  valets  théologiens,  cuisiniers,  écliaiisons, 
porte-coton,  médecins,  cliirurfjiens,  Ixilayeurs, 
feseurs  à'Àcjnus  Dei,  confituriers,  prédicateurs; 
il  a aussi  son  poète,  .le  ne  sais  quel  fou  était  le 
poète  de  I^éon  X , comme  David  fut  quelque  temps 
le  poète  de  Saul. 

C'est  assurément , de  tous  les  emplois  qu'on  peut 
avoir  dans  une  grande  maison,  l'emploi  le  plus 
inutile.  Les  rois  d'Angleterre , qui  ont  conservé 
dans  leur  Ile  beaucoup  d'anciens  usages  perdus 
dans  le  continent , ont,  comme  on  sait,  leur  poète 
en  titre  d’office.  Il  est  obligé  de  faire  tous  les  ans 
une  ode  à la  louange  de  sainte  Cécile,  qui  jouait 
autrefois  si  merveilleusement  du  clavecin  ou  du 
psaltérion,  qu’un  ange  descendit  du  neuvième  ciel 
pour  l’écouter  de  plus  près,  attendu  que  l’harnio- 
nie  du  psaltérion  n’arrive  d’ici-bas  au  pays  des 
anges  qu’en  sourdine. 

Moïse  est  le  premier  poète  que  nous  connais- 
sions. Il  est  à croire  que  long-temps  avant  lui  les 
Egyptiens,  les  Chaldéens,  les  Syriens,  les  Indiens, 
connaissaient  la  poésie,  puisqu’ils  avaient  delà  mu- 
sique. Mais  enfin  son  beau  cantique,  qu’il  chanta 
avec  sa  sœur  Maria  en  sortant  du  fond  de  la  Mer- 
Rouge,  est  le  premier  monument  poétique  envers 
hexamètres  que  nous  ayons.  Je  ne  suis  pas  du  sen- 
timent de  ces  belitres  ignorants  et  impies.  Newton, 
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licclerc,  et  d’autres,  qui  prouvent  que  tout  cela 
ne  fut  écrit  qu’en viron  huit  cents  ans  après  l’évé- 
nement, et  qui  disent  avec  insolence  que  Moïse 
ne  put  écrire  en  hébreu , puisque  la  langue  hé- 
braïque n’est  qu’un  dialecte  nouveau  du  phéni- 
cien , et  que  Moïse  ne  pouvait  savoir  le  phénicien. 
Je  n’examine  point  avec  le  savant  Huet  comment 
Moïse  put  chanter,  lui  qui  était  bègue  et  qui  ne 
pouvait  parler. 

A entendre  plusieurs  de  ces  messieurs.  Moïse 
serait  bien  moins  ancien  qu’Orphée,  Musée,  Ho- 
mère, Hésiode.  On  voit  au  premier  coup  d’oeil 
combien  cette  opinion  est  absurde.  Le  moyen 
qu’un  Grec  puisse  être  aussi  ancien  qu’un  Juif? 

Je  ne  répondrai  pas  non  plus  à ces  autres  im- 
pertinents qui  soupçonnent  que  Moïse  n’est  qu’un 
personnage  imaginaire,  une  fabuleuse  imitation 
de  la  fable  de  l’ancien  Bacchus,  et  qu’on  chantait 
flans  les  orgies  tous  les  prodiges  de  Bacchus  attri- 
bues depuis  à Moïse,  avant  qu’on  sût  qu’il  y eût 
des  Juifs  au  monde.  Une  telle  idée  se  réfute  d’elle- 
méme.  Le  bon  sens  nous  fait  voir  qu’il  est  impos- 
sible qu’il  y ait  eu  un  Bacchus  avant  un  Moïse. 

Nous  avons  encore  un  excellent  poète  juif,  très 
réellement  antérieur  à Horace,  c’est  le  roi  David; 
et  nous  savons  bien  que  le  Miserere  est  infiniment 
au-dessus  du  Juslum  ac  tenacem  proposili  virum. 

Mais  ce  qui  étonne  c’est  que  des  législateurs 
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et  des  rois  aient  été  nos  premiers  poètes.  11  se 
trouve  aujourd’hui  des  ('ens  assee  bons  pour  se 
faire  les  poètes  des  rois.  Virfjile,  à la  vérité,  n’a- 
vait pas  la  charf^c  de  poète  d’Auguste,  ni  Lucain 
celle  de  poète  de  Néron;  mais  j’avoue  qu’ils  avi- 
lirent un  peu  la  profession  en  donnant  du  dieu 
à l’un  et  à l’autre. 

On  demande  comment  la  poésie  étant  si  peu 
nécessaire  au  monde  elle  occupe  un  si  haut  rang 
parmi  les  beaux-arts.  On  peut  faire  la  même 
question  sur  la  musique.  La  poésie  est  la  musi- 
que de  l’ame , et  sur-tout  des  âmes  grandes  et  sen- 
sibles. , 

Un  mérite  de  la  poésie  dont  bien  des  gens  ne 
se  doutent  pas,  c’est  qu’elle  dit  plus  que  la  prose, 
et  en  moins  de  paroles  que  la  prose. 

Qui  pourra  jamais  traduire  ce  vers  latin  avec 
autant  de  brièveté  qu’il  est  sorti  du  cerveau  du 
poète? 

••  Vive  memor  lethi , fugit  bora , hoc  quod  loquor  indè  est.  * 

PcMB,»at.  T. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  charmes  de  la  poésie , 
on  les  connaît  assez;  mais  j’insisterai  sur  le  grand 
précepte  d’Horace,  sapere  est  et  principium  elfons. 
Point  de  vraie  poésie  sans  une  grande  sagesse. 
Mais  comment  accorder  cette  sagesse  avec  "l’en- 
thousiasme? Comme  César,  qui  formait  un  plan 
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de  bataille  avec  prudence,  et  combattait  avec  fu- 
reur. 

Il  y a eu  des  poètes  un  peu  fous;  oui,  et  c’est 
parcequ’ils  étaient  de  très  mauvais  poètes,  ün 
homme  qui  n’a  que  des  dactyles  et  des  spondées 
ou  des  rimes  dans  la  tête  est  rarement  un  homme 
de  bon  sens;  mais  Virgile  est  doué  d’une  raison 
supérieure. 

Lucrèce  était  un  misérable  physicien,  et  il 
avait  cela  de  commun  avec  toute  l’antiquité.  La 
physique  ne  s’apprend  pas  avec  de  l’esprit;  c’est 
un  art  que  l’on  ne  peut  exercer  qu’avec  des  in- 
struments, et  les  instruments  n’avaient  pas  en- 
core été  inventés.  Il  faut  des  lunettes,  des  mi- 
croscopes, des  machines  pneumatiques,  des  baro- 
mètres, etc.,  pour  avoir  quelque  idée  commencée 
des  opérations  de  la  nature. 

Descartes  n’en  savait  guère  plus  que  Lucrèce, 
lorsque  ces  clefs  ouvrirent  le  sanctuaire;  et  on  a 
fait  cent  fois  plus  de  chemin  depuis  Galilée,  meil- 
leur physicien  que  Descartes,  jusqu’à  nos  jours, 
que  depuis  le  premier  Hermès  jusqu’à  Lucrèce, 
et  depuis  Lucrèce  jusqu’à  Galilée. 

Toute  la  physique  ancienne  est  d’un  écolier  ab- 
surde. Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  philosophie  de 
l’ame  et  de  ce  bon  sens  qui,  aidé  du  courage  de 
l’esprit,  fait  peser  avec  justesse  les  doutes  et  les 
vraisemblances.  C’est  là  le  grand  mérite  de  Lu- 
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crècc;  son  troisième  chant  est  un  chef-dVeiivrede 
raisonnement;  il  disserte  comme  Cicéron,  il  s’ex- 
prime quelquefois  comme  Virgile  ; et  il  faut 
avouer  que  quand  notre  illustre  Polignac  réfute 
ce  troisième  chant,  il  ne  le  réfute  qu’en  cardinal. 

Quand  je  dis  que  le  poète  Lucrèce  raisonne  en 
métaphysicien  excellent  dans  ce  troisième  chant, 
je  ne  dis  pas  qu’il  ait  raison  ; on  peut  argumenter 
avec  un  jugement  vigoureux,  et  se  tromper,  si  on 
n’est  pas  instruit  par  la  révélation.  Lucrèce  n’était 
point  Juif;  et  les  Juifs,  comme  on  sait,  étaient  les 
seuls  hommes  sur  la  terre  qui  eussent  raison  du 
temps  de  Cicéron  , de  Posidonius,  de  César  et 
de  Caton.  Ensuite  sous  Tibère,  les  Juifs  n’eurent 
plus  raison , et  il  n’y  eut  que  les  chrétiens  qui  eu- 
rent le  sens  commun.  ' 

Ainsi  il  était  impossible  que  Lucrèce,  Cicéron 
et  César  ne  fussent  pas  des  imbéciles  en  compa- 
raison des  Juils  et  de  nous  ; mais  il  faut  convenir 
qu’aux  yeux  du  reste  du  genre  humain  ils  étaient 
de  très  grands  hommes. 

J’avoue  que  Lucrèce  se  tua,  Caton  aussi,  Cas- 
sius  et  Brutus  aussi;  mais  on  peut  fort  bien  se 
tuer,  et  avoir  raisonné  en  homme  d’esprit  pen- 
dant sa  vie. 

Distinguons  dans  tout  auteur  l’homme  et  ses 
ouvrages.  Racine  écrit  comme  Virgile,  mais  il  de- 
vient janséniste  par  faiblesse,  et  il  meurt  de  cha- 
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{jriii  par  une  faiblesse  non  moins  yraiide,  parce- 
qu’un  autre  homme,  en  passant  dans  une  {galerie, 
ne  l’a  pas  regardé  ; j'en  suis  fâché,  mais  le  rôle  de 
Phèdre  n'en  est  pas  moins  admirable. 

POLICE  DES  SPECTACLES. 

On  excommuniait  autrefois  les  rois  de  France, 
et,  depuis  Philippe  T'  jusqu’à  Louis  VIII,  tous 
l’ont  été  solennellement,  de  même  que  tous  les 
empereurs  depuis  Henri  IV  jusqu’à  Louis  de  Ba- 
vière inclusivement.  Les  rois  d’Angleterre  ont  eu 
aussi  une  part  très  honnête  à ces  présents  de  la 
cour  de  Rome.  C’était  la  folie  du  temps',  et  cette 
folie  coûta  la  vie  à cinq  ou  six  cent  mille  hommes. 
Actuellement  on  se  contente  d’excommunier  les 
représentants  des  monarques  : ce  n’est  pas  les  am- 
bassadeurs que  je  veux  dire,  mais  les  comédiens, 
..  qui  sou  trois  et  empereurs  trois  ou  quatre  fois  par- 
semaine,  et  qui  gouvernent  l’univers  pour  gagner 
leur  vie. 

Je  ne  connais  guère  que  leur  profession  et  celle 
des  sorciers  à qui  on  fasse  aujourd’hui  cet  hon- 
neur. Mais  comme  il  n’y  a plus  de  sorciers  depuis 
environ  soixante  à quatre-vingts  ans  que  la  bonne 
philosophie  a été  connue  des  hommes,  il  ne  reste 
plus  pour  victimes  qu’Alexandre,  César,  Athalie, 
Polyeucte,  Andromaque,  Brutus,  Zaïre,  et  Arle- 
quin. 


Digitized  by  Google 


POUCE  ÜES  SPECTACLES.  3 7 7 

La  prande  raison  qu’on  en  apporte  c’est  que 
ces  messieurs  et  ces  dames  représentent  des  pas- 
sions. Mais  si  la  peinture  du  cœur  humain  mé- 
rite une  si  horrible  flétrissure,  on  devrait  donc 
user  d’une  plus  grande  rigueur  avec  les  peintres 
et  les  statuaires.  Il  y a beaucoup  de  tableaux  li- 
cencieux qu’on  vend  publiquement,  au  lieu  qu’on 
ne  représente  pas  un  seul  pocnie  dramatique  qui 
ne  soit  dans  la  plus  exacte  bienséance.  La  Vénus 
du  Titien  et  celle  du  Corrége  sont  toutes  nues,  et 
sont  dangereuses  en  tout  temps  pour  notre  jeu- 
nesse modeste  ; mais  les  comédiens  ne  récitent 
les  vers  admirables  de  Cinna  que  pendant  envi- 
ron deux  heures,  et  avec  l’approbation  du  magis- 
trat, sous  l’autorité  royale.  Pourquoi  donc  ces 
personnages  vivants  sur  le  théâtre  sont-ils  plus 
condamnés  que  ces  comédiens  muets  sur  la  toile? 
Ut  piclura  poesis  eril.  Qu’auraient  dit  les  Sophocle 
et  les  Euripide , s’ils  avaient  pu  prévoirqu’un  peu- 
ple qui  n’a  cessé  d'être  barbare  qu’en  les  imitant 
imprimerait  un  jour  cette  tache  au  théâtre,  qui 
reçut  de  leur  temps  une  si  haute  gloire  ? 

Esopus  et  Roscius  n’étaient  pas  des  sénateurs 
romains,  il  est  vrai;  mais  le  flamen  ne  les  décla- 
rait point  infâmes,  et  on  ne  se  doutait  |kis  que 
l’art  de  Térence  fût  un  art  semblable  à celui  de 
Locuste.  Le  grand  pape,  le  grand  prince  Léon  X, 
à qui  on  doit  la  renaissance  de  la  bonne  tragédie 
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ot  de  la  bonne  comédie  en  Europe,  et  qui  fit  re- 
présenter tant  de  pièces  de  tliéâtre  dans  son  palais 
avec  tant  de  nia{jnificence,  ne  devinait  pas  qu’un 
jour,  dans  une  partie  de  la  Gaule,  des  descen- 
dants des  Celtes  et  des  Goths  se  croiraient  en 
droit  de  flétrir  ce  qu’il  honorait.  Si  le  cardinal  de 
Richelieu  eût  vécu , lui  qui  a fait  bâtir  la  salle  du 
Palais-Royal,  lui  à qui  la  France  doit  le  théâtre, 
il  n’eût  pas  souffert  plus  lonp-temps  que  l’on  osât 
couvrir  d’ignominie  ceux  qu’il  employait  à réciter 
ses  propres  ouvrages. 

Ce  sont  les  hérétiques,  il  le  fiiut  avouer,  qui 
ont  commencé  à se  déchaîner  contre  le  plus  beau 
de  tous  les  arts.  Léon  X ressuscitait  la  scène  tra- 
gique; il  n’en  fallait  pas  davantage  aux  prétendus 
réformateurs  pour  criera  l’reuvrede  Satan.  Aussi 
la  ville  de  Genève  et  plusieurs  illustres  bourgades 
de  Suisse  ont  été  cent  cinquante  ans  sans  souffrir 
chez  elles  un  violon.  Iæs  jansénistes,  qui  dansent 
aujourd'hui  sur  le  tombeau  de  saint  Pâris,  à la 
grande  édification  du  prochain,  défendirent  le 
siècle  passé  à une  princesse  de  Conti , qu’ils  gou- 
vernaient, de  faire  apprendre  à danser  à son  fils, 
attendu  que  la  danse  est  trop  profane.  Cependant 
il  fallait  avoir  bonne  grâce,  et  savoir  le  menuet  ; on 
ne  voulait  j>oint  de  violon,  et  le  directeur  eutbeau- 
coup  de  jieine  à souffrir,  par  accommodement, 
qu’on  montrât  à danser  au  prince  de  Conti  avec 
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des  castagnettes.  Quelques  catholiques  un  j)eu  vi- 
sigoths  de  deçà  les  monts  craignirent  donc  les  re- 
proches des  réformateurs,  et  crièrent  aussi  haut 
qu’eux  ; ainsi  peu  à peu  s'établit  dans  notre  France 
la  mode  de  diffamer  César  et  Pompée,  et  de  refu- 
ser certaines  cérémonies  à certaines  personnes 
gagées  par  le  roi,  et  travaillant  sous  les  yeux  du 
magistrat.  On  ne  s’avisa  point  de  réclamer  contre 
cet  abus  ; cnr  qui  aurait  voulu  se  brouiller  avec 
des  hommes  puissants,  et  des  hommes  du  temps 
présent,  pour  Phèdre  et  pour  les  héros  des  siècles 
passés? 

Ou  se  contenta  donc  de  trouver  cette  rigueur 
absurde,  et  d’admirer  toujours  à bon  compte  les 
chefs-d’œuvre  de  notre  scène. 

Rome,  de  qui  nous  avons  appris  notre  caté- 
chisme, n’en  use  point  comme  nous;  elle  a su 
toujours  tempérer  les  lois  selon  les  temps  et  selon 
les  besoins;  elle  a su  distinguer  les  bateleurs  ef- 
frontés, qu’on  censurait  autrefois  avec  raison, 
d’avec  les  pièces  de  théâtre  du  Trissin  et  de  plu- 
sieurs évêques  et  cardinaux  qui  ont  aidé  à ressus- 
citer la  tragédie.  Aujourd’hui  même  on  représente 
à Rome  publiquement  des  comédies  dans  des  mai- 
sons religieuses.  Les  dames  y vont  sans  scandale; 
on  ne  croit  point  que  des  dialogues  récités  sur 
des  planches  soient  une  infamie  diabolique.  On 
a vu  jusqu’à  la  pièce  de  George  Dcmdin  exécutée  à 
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Rome  par  des  religieuses,  en  présence  d’une 
foule  d’ecclésiastiques  et  de  dames.  Iæs  sages  Ro- 
mains se  gardent  bien  sur-tout  d’excommunier 
ces  messieurs  qui  chantent  le  dessus  dans  les 
opéra  italiens  ; car  en  vérité  c’est  bien  assez  d’être 
châtré  dans  ce  monde,  sans  être  encore  damné 
dans  l’autre. 

Dans  le  bon  temps  de  Louis  XIY  il  y avait  tou- 
jours aux  spectacles  qu’il  donnait  un  banc  qu’on 
nommait  le  banc  des  évêques,  .l’ai  été  témoin  que 
dans  la  minorité  de  Louis  XV  le  cardinal  de 
Fleuri,  alors  évêque  de  Fréjus,  fut  très  pressé  de 
faire  revivre  cette  coutume.  D’autres  temps , d’au- 
tres mœurs;  nous  sommes  apparemment  bien 
plus  sages  que  dans  les  temps  où  l’Europe  entière 
venait  admirer  nos  fêtes,  où  Richelieu  fit  revivre 
la  scène  en  France,  où  Léon  X fit  renaître  en 
Italie  le  siècle  d’Auguste.  Mais  un  temps  viendra 
où  nos  neveux , en  voyant  l’impertinent  ouvrage 
du  père  Le  Brun  contre  l’art  des  Sophocles,  et  les 
œuvres  de  nos  grands  hommes,  imprimés  dans 
le  même  temps , s’écrieront  : Est-il  possible  que 
les  Français  aient  pu  .ainsi  se  contredire,  et  que 
la  plus  absurde  barbarie  ait  levé  si  orgueilleuse- 
ment la  tête  contre  les  plus  belles  productions  de 
l’esprit  humain? 

Saint  Thomas  d’Aquin,  dont  les  mœurs  va- 
laient bien  celles  de  Calvin  et  du  pèreQuénel; 
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saint  Thomas,  qui  n’avait  jamais  vu  de  bonne  co- 
médie, et  qui  ne  connaissait  que  de  malheureux 
histrions,  devine  pourtant  que  le  théâtre  peut 
êtrc  utile.  11  eut  assez  de  hon  sens  et  assez  de  jus- 
tice pour  sentir  le  mérite  de  cet  art,  tout  informe 
qu’il  était;  il  le  permit,  il  l’approuva.  SaintChar- 
les  Borroinée  examinait  lui-même  les  pièces  qu’on 
jouait  à Milan;  il  les  munissait  de  son  approba- 
tion et  de  son  seing. 

Qui  seront  après  cela  les  visigoths  qui  voudront 
traiter  d’empoisonneurs  Rodrigue  et  Chiinéne? 
Plût  au  ciel  que  ces  barbares,  ennemis  du  plus 
beau  des  arts,  eussent  la  piété  de  Polycucte,  la 
clémence  d’Auguste,  la  vertu  de  Burrhus,  et 
qu’ils  finissent  comme  le  mari  d’Alzirc  ! 

POLITIQUE. 

La  politique  de  l’homme  consiste  d’abord  à tâ- 
cher d’égaler  les  animaux  à qui  la  nature  a donné 
la  nourriture , le  vêtement,  et  le  couvert. 

Ces  commencements  sont  longs  et  difficiles. 

Comment  se  procurer  le  bien-être  et  se  mettre 
à l’abri  du  mal?  C’est  là  tout  l’homme. 

Ce  mal  est  par-tout.  Les  quatre  éléments  cons- 
pirent à le  former.  La  stérilité  d’un  quart  du 
glohe,  les  maladies,  la  multitude  d’animaux  en- 
nemis, tout  nous  obbge  de  travailler  sans  cesse  à 
écarter  le  mal. 
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Nul  homme  ne  peut  seul  se  garantir  du  mal, 
et  se  procurer  le  bien;  il  laut  des  secours.  La  so- 
ciété est  donc  aussi  ancienne  que  le  monde. 

Cette  société  est  tantôt  trop  nombreuse,  tantôt 
trop  rare.  Les  révolutions  de  ce  globe  ont  détruit 
souvent  des  races  entières  d’hommes  et  d'autres 
animaux  dans  plusieurs  pays,  et  les  ont  multi- 
pliées dans  d’autres. 

Pour  multiplier  une  espèce,  il  faut  un  climat 
et  un  terrain  tolérables;  et  avec  ces  avantages 
on  peut  encore  être  réduit  à marcher  tout  nu,  à 
souffrir  la  faim,  à manquer  de  tout,  à périr  de 
misère. 

Les  hommes  ne  sont  pas  comme  les  castors , les 
abeilles,  les  vers  à soie:  ils  n'ont  pas  un  instinct 
sûr  qui  leur  procure  le  nécessaire. 

Sur  cent  mâles  il  s’en  trouve  à peine  un  qui  ait 
du  génie;  sur  cinq  cents  femelles  à peine  une. 

Ce  n’est  qu’avec  du  génie  qu’on  invente  les  arts 
qui  procurent  à la  longue  un  peu  de  ce  bien-être, 
unique  objet  de  toute  politique. 

Pour  essayer  ces  arts,  il  faut  des  secours,  des 
mains  qui  vous  aident,  des  entendements  assez 
ouverts  pour  vous  comprendre,  et  assez,  dociles 
pour  vous  obéir.  Avant  de  trouver  et  d’assembler 
tout  cela,  des  milliers  de  siècles  s’écoulent  dans 
l’ignorance  et  dans  la  barbarie;  des  milliers  de 
tentatives  avortent.  Enfin  un  art  est  ébauché,  et 
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il  faut  encore  des  milliers  de  siècles  pour  le  per- 
fectionner, 

POI.ITIQIE  DU  DEHORS. 


Quand  la  métallurf;ie  est  trouvée  par  une  na- 
tion, il  est  indubitable  quelle  battra  ses  voisins, 
et  en  fera  des  esclaves. 

Vous  avez  des  flèches  et  des  sabres , et  vous  êtes 
nés  dans  un  climat  qui  vous  a rendus  robustes. 
Nous  sommes  faibles,  nous  n'avons  que  des  mas- 
sues et  des  pierres,  vous  nous  tuez;  et  si  vous  nous 
laissez  la  vie,  c’est  pour  labourer  vos  champs,  pour 
bâtir  vos  maisons;  nous  vous  chantons  quelques 
airs  grossiers  quand  vous  vous  ennuyez,  si  nous 
avons  de  la  voix,  ou  nous  soufflons  dans  quelques 
tuyaux  pour  obtenir  de  vous  des  vêtements  et  du 
pain.  Nos  femmes  et  nos  filles  sont-elles  jolies, 
vous  les  prenez  pour  vous.  Monseigneur  votre  fils 
profite  de  cette  politique  établie  ; il  ajoute  de  nou- 
velles découvertes  à cet  art  naissant.  Ses  serviteurs 
coupent  les  testicules  à mes  entants  ; il  les  honore 
de  la  garde  de  ses  épouses  et  de  ses  maitresses. 
Telle  a été  et  telle  est  encore  la  politique,  le  grand 
art  de  faire  servir  les  hommes  à sou  bien-être, 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Asie. 

Quelques  peuplades  ayant  ainsi  asservi  plu- 
sieurs autres  peuplades,  les  victorieuses  se  bat- 
tent avec  le  fer  pour  le  partage  des  dépouilles. 
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chaque  petite  nation  nourrit  et  soudoie  des  sol- 
dats. Pour  encourager  ces  soldats  et  pour  les  con- 
tenir, chacune  a ses  dieux , ses  oracles,  ses  prédic- 
tions; chacune  nourrit  et  soudoie  des  devins  et 
des  sacrificateurs  bouchers.  Ces  devins  commen- 
cent par  deviner  en  faveur  des  chefs  de  nation , 
ensuite  ils  devinent  pour  eux-mêmes  et  partagent 
le  gouvernement.  Le  plus  fort  et  le  plus  habile 
subjugue  à la  fin  les  autres  après  des  siècles  de 
carnages  qui  font  frémir,  et  de  friponneries  qui 
font  rire  : c'est  là  le  complément  de  la  politique. 

Pendant  que  ces  scènes  de  brigandages  et  de 
fraudes  se  passent  dans  une  partie  du  globe,  d’au- 
tres peuplades,  retirées  dans  les  cavernes  des  mon- 
tagnes, on  dans  des  cantons  entourés  de  marais 
inaccessibles,  ou  dans  quelques  petites  contrées 
habitables  au  milieu  des  déserts  de  sable,  ou  des 
presqu’îles,  ou  des  îles,  se  défendent  contre  les 
tyrans  du  continent.  Tous  les  hommes  enfin  ayant 
à-peu-près  les  mêmes  armes,  le  sang  coule  d’un 
bout  du  monde  à l’autre. 

On  ne  peut  pas  toujours  tuer;  on  fait  la  paix 
avec  son  voisin,  jusqu'à  ce  qu’on  se  croie  assez 
fort  pour  recommencer  la  guerre.  Ceux  qui  savent 
écrire  rédigent  ces  traités  de  paix.  IjCS  chefs  de 
chaque  peuple,  pour  mieux  tromper  lcui-s  enne- 
mis, attestent  les  dieux  qu’ils  se  sont  faits;  on  in- 
vente les  serments  ; l’un  vous  promet  au  nom  de 
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Sammonocodom,  l’autre  au  nom  de  Jupiter,  de  vi- 
vre toujours  avec  vous  en  bonne  harmonie,  et  à 
la  première  occasion  ils  vous  égorgent  au  nom  de 
Jupiter  et  de  Sammonocodom. 

Dans  les  temps  les  plus  raffinés,  he  lion  d’it- 
sope  fait  un  traité  avec  trois  animaux  scs  voisins. 
11  s'agit  de  partager  une  proie  en  quatre  parts 
égales.  Le  lion,  pour  de  bonnes  raisons  qu'il  dé- 
duira en  temps  et  lieu , prend  d’abord  trois  parts 
pour  lui  seul,  et  menace  d’étrangler  quiconque 
osera  toucher  à la  quatrième.  C’est  là  lesublime 
de  la  politique. 

POLITIQUE  DU  DED.LllS. 

11  s’agit  d’avoir  dans  votre  pays  le  plus  de  pou- 
voir, le  plus  d’honneurs,  et  le  plus  de  plaisirs  que 
vous  |M>urrez.  Pour  y parvenir  il  faut  beaucoup 
d’argent. 

Cela  est  très  difficile  dans  une  démocratie;  cha- 
que citoyen  est  votre  rival.  Une  démocratie  ne 
peut  subsister  que  dans  un  petit  coin  de  terre. 
Vous  aurez,  béau  être  riche  par  votre  commerce 
scerbt,  ou  par  celui  de  votre  grand-père,  votre 
fortune  vous  fera  des  jaloux  et  très  peu  de  créa- 
tures. Si  dans  quelque  démocratie  une  maison 
riche  gou.verne,  èe  ne  sera  pas  pour  long-temps. 

Dans  une  aristocratie  on  peut  plus  aisément  se 
procurer  honneurs,  plaisirs,  pouvoir,  et  argent; 
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mais  il  y faut  une  grande  discrétion.  Si  on  abuse 

trop , les  révolutions  sont  à craindre. 

Ainsi  dans  la  démocratie  touÿ  les  citoyens-spnt 
égaux.  Ce  gouvernement  est  aujourd’hui  rare  et 
chétifj  quoique  naturel  et  sage. 

Dans  l’aristocratie  l’inégalité , la  supériorité  se 
fait  sentir;  mais  moins  elle  est  arrogante,  plus  elle 
assure  son  bieu-être.  < 

Reste  la  monarchie  ; c’est  là  que  tous  les  hom- 
mes sont  Riits  pour  un  seul.  11  accumule  tous  les 
honneur»  dont  il  veut  se  décorer,  goûte  tous  les 
plaisirs  dont  il  veut  jouir,  exerce  un  poüvoir  ab- 
solu ; et  tout  cela , pourvu  qu’il  ait  beaucoup  d’ar- 
gent. S’il  en  manque  il  sera  malheureux  au-dedans 
comme au-dehors  ; il  perdra  bientôt  pouvoir,  plai- 
sirs, honneurs,  et  peut-être  la  vie. 

Tant  que  eet  homme  a de  l’argent,  non  seule- 
ment il  jouif,  mais  ses  parents,  ses  prineipaux 
serviteurs  jouissent  aussi;  et  une  foule  de  merce- 
naires travaillent  toute  l’année  pour  eux  dans  la 
vaine  espérance  de  goûter  un  jour  dans  leurs  chau- 
mières le  repos  que  leur  sultan  et  leurs  baèhas 
semblent  goûter  dans  leurs  sérails.  Mais  voici  à- 
peu-pres  ce  qui  arrive. 

Un  gros  et  gras  cultivateur  possédait  autrefbis 
un  vaste  terraiû  de  champs,  près,  vignes,  vergers, 
ibrêts.  Cent  manœuvres. cûltivaient  pour  lui;  il 
dînait  avec  sa  iàmille,  buvait  et  s’endormait.  Ses 
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principaux  domestiques,  qtii  le  volaient,  dînaient 
après  lui,  et  mangeaient  presque  tout.  Les  ma- 
nœuvres venaient  et  fiesaient  très  maigre  chère. 
Ils  murmurèrent,  ils  se  plaignirent,  ils  perdirent 
patience;  enfin  ils  mangèrent  le  dîner  du  maître, 
et  le  chassèrent  de  sa  maison.  Le  maîtredit  que  ces 
coquins-là  étaient  des  enfants  rebelles  qui  battaient 
leur  père.  Les  manœuvres  dirent  qu’ils  avaient 
suivi  la  loi  sacrée  de  la  nature  que  l’autre  avait 
violéé.  On  s’en  rapporta  enfin  à un  devin  du  voi- 
sinage qui  passait  pour  un  homme  inspiré.  Ce 
saint  homme  prend  la  métairie  pour  lui,  et  fait 
mourir  de  faim  les  domestirpies  et  l’ancien  maître, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  chassé  à son  tour.  C’est  la  po- 
litique du  dedans. 

C’est  ce  qu’on  a vu  plus  d’une  fois;-  et  quelques 
effets  de  cette  politique  subsistent  encore  dans 
toute  leur  force.  U faut  espérer  que  dans  dix  ou 
douze  mille  siècles,  quand  les  hommes  seront  plus 
éclairés,  les  grands  possesseurs  des  terres,  deve- 
nus plus  politiques,  traiteront  mieux  leurs  ma- 
nœuvres, et  ne  se  laisseront  pas  subjuguer  par  des 
devins  et  des  sorciers. 

POLYPES. 

En  qualité  de  douteur,  il  y a long-temps  que 
j’ai  rempli  ma  vocation.  .l’ai  douté,  quand  on  m’a 
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voulu  persuader  que  les  glossopétresque  j’ai  vus  se 
former  dans  ma  campapne  étaient  originairement 
des  langues  de  chiens  marins  ; que  la  chaux  em- 
ployée à ma  grange  n’était  composée  que  de  co~ 
tpiillagcs;  que  les  coraux  étaient  le  produit  des 
excréments  de  certains  petits  poissons;  que  la  mer 
par  ses  courants  a- formé  le  mont  Genis  et  le  mont 
Taurus,  et  que  Niobé  fut  autrefois  changée  en 
marbre. 

Ce  n'est  pas  que  je  n’aime  l’extraordinaire , le 
merveilleux  autant  qu’aucun  voyageur,  et  qu’au- 
cun homme  à système;  mais  pour  croire  ferme- 
ment, je  veux  voir  par  mes  yeux,  toucher  par  mes 
mains , et  à plusieurs  reprises.  Ce  n’est  pas  même 
assez  ; je  veux  encore  être  aidé  par  les  yeux  et  par 
les  mains  des  autres. 

Deux  de  mes  compagnons,  qui  font  comme 
moi  des  questions  sur  V Encyclopédie , se  sont  long- 
temps amusés  à considérer  avec  moi  en  tous  sens 
plusieurs  de  ces  petites  tiges  qui  croissent  dans 
des  bourbiers  à côté  des  lentilles  d'eau.  Ces  herbes 
légères,  qu’on  appelle  polypes  efeau douce,  oi>t  plu- 
sieurs racines,  et  de  là  vient  qu’on  leur  a donné 
le  nom  de  polyfies.  Ces  petites  plantes  parasites  ne 
furent  que  des  plantes  jusqu’au  commencement 
du  siècle  où  nous  sommes.  Leuwenhoek  s’avisa 
de  les  faire  monter  au  rang  d’animal.  Nous  ne  sa- 
vons pas  s’ils  y ont  beaucoup  gagné.  • 
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Nous  peiuons  que  pour  être  répqté  auinial  il 
faut  être  doué  de  la  sensation.  Que  l’on  commence 
donc  par  nous  faire  voir  que  ces  polypes  d’eau 
douce  ont  du  sentiment,  aHo>que  nous  leur  don- 
nions parmi  nous  droit  de  bourgeoisie. 

Nous  n’avons  pas  osé  accorder  cette  dignité  à 
la  sensitive,  quoiqu’elle  parût  y avoir  les  plus 
grandes  prétentions  : pourquoi  la  donnerions- 
nous  à une  espèce  de  petit  jonc?  Est-ce  parce«[u’il 
revient  de  bouture?  mais  cette  propriété  est  com- 
mune à tous  les  arbres-qui  croissent  aurbord  de 
l’eau, aux  saules,  aux  peupliers, aux  trembles, etc. 
C’est  cela  même  qui  démontre  que  le  polype  est 
un  végétal.  11  est  si  léger  qu’il  change  de  place  au 
moindre  mouvement  de  la  goutte  d’eau  qui  le 
porte;  de  là  on  a conclu  qu’il  marchait.  Ou  pou- 
vait supposer  de  même  que  les  petites  îles  flot- 
tantes des  marais  de  Saint-Omer  sont  des  animaux, 
car  elles  changent  souvent  de  place. 

On  a dit,  ses  racines  sont  ses  pieds,  sa  tige  est 
son  corps , ses  branches  sont  des  bras  ; le  tuyau 
qui  compose  sa  tige  est  percé  en  haut,  c’est  sa 
bouche.  Il  y a dans  ce  tuyau  une  légère  moelle 
blanche,  dont  quelques  animalcules  presque  im- 
perceptibles sont  très  avides  ; ils  entrent  dans  le 
creux  de  ce  petit  jonc  en  le  faisant  courber,  et 
mangent  cette  pâte  légère;  c’est  ItJ  polyp®  9tii 
prend  ces  animaux  avec  son  museau  et  qui  s’en 
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nourrit,  quoiqù’il  n’y  ait  pas  la  moindre  appa- 
rence de  tête,  de  bouche,  d’estomac. 

Nous  avons  e.xaminé  ce  jeu  de  la  nature  avec 
toute  l’attention  dcmt  nous  sommes  capables.  Il 
nous  a paru  que  cette  production  appelée  polyjie 
ressemblait  à un  animal  beaucoup  moins  qu’une 
carotte  ou  une  asperjje.  En  vain  nous  avons  op- 
posé à nos  yeux  tous  les  raisonnements  que  nous 
avions  1ns  autrefois  ; le  témoijjnage  de  nos  yeux 
l’a  emporté. 

Il  est  triste  de  perdre  une  illusion.  Nous  savons 
combien  il  serait  doux  d’evoir  un  animal  qui  se 
reproduirait  de  lui-même  et  par  bouturé,  et  qui, 
ayant  toutes  les  apparences  d’une  plante,  join- 
drait le  régne  animal  au  "\égétal. 

Il  serait  bien  plus  naturel  de  donner  le  rang 
d’animal  à la  plante  nouvellement  découverte 
dans  l’Amérique  anglaise,  à laquelle  on  a donné 
le  plaisant  nom  de  Vénus  gobe-mouches.  C’est  une 
espèce  de  sensitive  épineuse  dont  les  feuilles  se 
replient.  Les  mouches  sont  prises  dans  ces  feuilles, 
et  y périssent  plus  sûrement  qu»  dans  une  toile 
d’araignée.  Si  quelqu’un  de  nos  physiciens  veut 
appeler  animal  cette  plante,  il  ne  tient  qu’à  lui; 
il  aura  des  partisans. 

Mais  si  vous  voulez  quelque  chose  de  plus 
extraordinaire^  quelque  chose  de  plus  digne  de 
l’obserValion  des  philosophes,  regardez  le  coli- 
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innçon  qui  marche  un  mois,  deux  mois  entiers, 
après  qu’on  lui  a coupé  la  tête,  et  auquel  ensuite 
une  tête  revient  garnie  de  tous  les  organes  que 
possédait  la  première.  Cette  vérité,  dont  tous  les 
enfants  peuvent  être  témoins,  vaut  bien  l’illusion 
des  polypes  d’eau  douce.  Que  devient  son.senso- 
rium,  sa  mémoire,  son  magasin  d’idées,  son  ame, 
quand  on  lui  a coupé  la  tète?  Comment  tout  cela 
revient-il?  une  ame  qui  renaît  est  un  phénomène 
bien  curieux!  non  cela  n’est  pas  plus  étrange 
c|u’une  ame  produite,  une  ame  qui  dort  et  qui  se 
réveille , une  ame  détruite  *.  * 

POLYTHÉISME. 

La  pluralité  des  dieux  est  le  grand  reproche 
dont  on  accable  aujourd’hui  les  Romains  et  les 
Grecs:  mais  qu’on  me  montre  dans  toutes  leurs 
histoires  un  seul  fait,  et  dans  tous  leurs  livres  un 
seul  mot,  dont  on  puisse  inférer  qu’ils  avaient 

• Phèdre  a dit  : Periculosum  est  credere  et  non  crtdere,  M.  de 
Voltaire  porte  ici  le  doute  trop  loin.  !1  est  diflicile  de  ne  pas  regarder 
le  polype  comme  véritable  animal,  après  avoir  lu  avec  attention 
les  belles  expériences  de  M.  Trembicy.  Au  reste  M.  de  Voltaire  ne 
nie  point  les  faits,  mais  seulement  que  les  polypes  soient  des  ani- 
maux; et  il  croit  que  leur  analogie  plus  forte  avec  les  plantes  doit 
les  faire  reléguer  dans  le  règne  végétal.  Voilà  ce  qu'auraient  dû  ob- 
séder ceux  qui  lui  oQt  reproché  cette  opinion  avec  tant  d humeur, 
et  qui  avaient  eux>mêmes  besoin  d’indutgeuce  pour  des  opinions  bien 
moins  excusables,  yoyez  le  chap.  iii  dos  Singularkdt  de  la  nnCure, 
dans  le  second  volume  de  i*hysique. 
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plusieurs  dieux  suprêmes;  et  si  on  Retrouve  ni  ce 
fait  ni  ce  mot,  si  au  contraire  tout  est  plein  de 
monuments  et  de  passages  qui  attestent  un  Dieu 
souverain,  supérieur  à tous  les  autres  dieux, 
avouons  que  nous  avons  jugé  les  anciens  aussi 
tcméKiremcnt  que  nous  jugeons  souvent  nos 
contemporains.  ' ' 

On  lit  en  mille  endroits  que  z<v«,  Jupiter,  est 
le  maître  des  dieux  et  des  hommes.'  Jovis  otrmia 
plena  Et  saint  Paul  rend  aux  anciens  ce  témoi- 
gnage : Jn  ifiso  vivirnus,  mouemur  et  sumus,  ut  qui- 
dam  vestrorum  poetarum  dixil  ’ . Nous  avons  on  Dieu 
la  vie,  le  mouvemeut  et  l’être^  comme  l’a  dit  un 
de  vos  poètes.  Après  cet  aveu , oserons-nous  ac- 
cuser nos  maîtres  de  n'avoir  pas  reconnu  un  Dieu 
suprême? 

Il  ne  s’agit  pas  ici  d’examiner  s’il  y avait  eu 
autrefois  tiu  Jupiter  roi  de  Crète,  si  on  en  avait 
fait  un  dieu;  si  les3Êgypticn»  avaient  douze  grands 
dieux,  ou  huit,  du  nombre  desquels  était  celui 
(|uc  les  Latins  ont  nommé  Jupiter.  Le  nœu,d  de 
la  question  est  uniquement  ici  de  savoir  si  les 
Grecs  et  les  Romains  reconnaissaient  un  Être  cé- 
leste, maître  des  autres  êtres  célestes.  Ils  le  disent 
sans  cesse,  il  faut  donc  les  croire. 

Voyez  l’admirable  lettre  du  philosophe  Maxime 

'**  Virgile,  Éjfcÿutf  llï,  T.  60.  (^Nouv.  édit.')  * 

* * Jèiet  des  apàtret  y cbap.  xvil,v.  a8.  {Nrmv.  édit.)  ' 
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(le  Madaure  à saint  Augustin  : « Il  y a un  Dieu 
asans  commencement,  père  commun  de  tout, 
« et  qui  n’a  jamais  rien  engendré  de  semblable  à 
« lui  ; quel  homme  est  assez  stupide  et  assez  gros- 
« sier  pour  en  douter?  » Ce  païen  du  quatrième 
siècle  dépose  ainsi  pour  toute  l'antiquité. 

■ Si  jen'OulaisleVer  leVoilc  des  mystèresd’Égypte , 
je  trouvèrais  le  Knef,  qui  a tout  produit,  et  qui 
préside  à toutes  les  autres  divinités;  je  trouverais 
Milhra  chez  les  Perses,  Brama  chez  les  Indiens,  et 
peut-être  je  ferais  voir  que  toute  nation  policée 
admettait  un  Être  suprême  avec  des  divinités  dé- 
pendantes. Je  ne  parle  pas  des  Chinois  dont  le 
gouvernement,  le  plus  respectable  de  tous,  n’a  ja- 
mais reconnu  qu’un  Dieu  uniijue  depuis  plus  de 
quatre  mille  ans.  Mais  tenons-nous-cn  aux  Grecs 
et  aux  Romains,  qui  sont  ici  l’objet' de  «nés  ré- 
cherches : ils  eurent  mille  superstitions;  qui  en 
doute?  ils  adoptèrent  des  fables  ridicules;  on  le 
sait  bien;  cit  j’ajoute  qu’ils  s’en  moquaient  eux- 
mêmes  : mais  le  fond  de  leur  mythologie  était 
très  raisonnable.  * 

Premièrement,  que  les  Grecs  aient  placé  dans 
le  ciel  des  héros  pour  prix  de  leurs  vertus,  c'est 
l’acte  de  religion  le  plus  sage  et  le  plus  utile. 
(Quelle  plus  belle  récompertse  pouvait-on  leur 
donner?  et  quelle  plus  belle  espérance  pouvait-on 
proposer?  est-ce  à nous  de  le  trouver  mauvais?  à 
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nous  qui , éclairés  par  la  vérité,  avons  saintement 
consacré  cct  usage  que  les  anciens  imaginèrent? 
Nous  arv'ons  cent  fois  plus  de  bienheureux,  à 
riionneurde  qui  nous  avons  élevé  des  temples, 
que  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  eu  de  héros  et 
de  demi-dieux  ; la  différence  est  qu’ils  accordaient 
l'apothéose  aux  actions  les  plus  éclatantes, et  nous 
aux  vertus  les  plus  modestes.  Mais  leurs  héros  di- 
vinisés ne  partageaient  point  le  trônedeZeus,du 
Démiourgos,  du  Maitrc  éternel  j ils  étaient  admis 
dans  sa  cour,  ils  jouissaient  de  scs  faveurs.  Qu'y 
a-t-il  à cela  de  déraisonnable?  ii’est-ce  pas  une 
ombre  faible  de  notre  hiérarchie  céleste?  Rien 
n’est  d'une  morale  plus  saluttiirc,  et  la  chose  n’est 
pas  pliysiqiieuient  impossible  par  ellc-mèine;  il 
n’y  a pas  là  de  se  moquer  des  nations  de  qui 
nous  tenons  notre  alphabet. 

IjC  second  objet  de  nos  reproches  est  la  mul- 
titude des  dieux  admis  au  gouvernement  du 
monde;  c’est  Neptune  qui  préside  à la  mer,  .Tunon 
à l’air,  Éole  aux  vents,  Pluton  ou  Vesta  à la  terre. 
Mars  aux  armées.  Mettons  à quartier  les  généa- 
logies de  tous  ces  dieux,  aussi  fausses  que  celles 
qu’on  imprime  tous  les  jours  des  hommes;  passons 
condamnation  sur  toutes  leurs  aventures  dignes 
des  Mille  et  une  Nuih,  aventures  qui  jamais  ne 
firent  le  fond  de  la  religion  grecque  et  romaine: 
eu  bonne  foi, .où  sera  la  bêtise  d’avoir  adopté  des 
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êtres  du  second  ordre,  lescjuels  ont  quelque  pou- 
voir sur  nous  autres  qui  sommes  peut-être  du 
cent-millième  ordre?  ¥ a-tril  là  une  mauvaise  phi- 
losophie, une  mauvaise  physique?  n'avons-nous 
]>as  neuf  chœurs  d’esprits  célestes  plus  anciens 
que  l’homme?  ces  neuf  chœurs  n’ont-ils  pas  cha- 
cun un  nom  différent!  les  Juifs  n’ont-ils  pas  pris 
la  plupartdeces  noms  chez,  les  Persans?  plusieurs 
anges  n’ont-ils  pas  leurs  fonctions  assignées?  Il  y 
avait  un  ange  exterminateur  qui  combattait  pour 
les  Juifs;  l’ange  des  voyageurs  qui  conduisait 
Tobie.  Michael  était  l’ange  particulier  dus  Hé- 
breux; selon  Daniel  il  eombat  Mâs^des  Perses, 
il  parle  à l’ange  des  Grecs.  Un  ange  d’un  ordre 
inférieur  rend  compte  à Michael,  da^S  le  livre  de 
Zacharie,  de  l’état  où  il  avait  trouvé  la  terre.  Cha- 
que nation  avait  son  ange.  La  version  des  Septante 
dit  dans  lé  Deutéronome  que  le  Seigneur  fit  le  par- 
tage des  nations  suivant  le  nombre  des  anges. 
Saint  Paul,  dans  les  Actes  des  Apôtres,  parle  à 
l’ange  de  la  Macédoine.  Ces  esprits  célestes  sont 
souvent  appelés  di«ux  dans  l’Écriture,  Eldim.  Car 
chez  tous  les  peuples  le  mot  qui  répond  à celui  de 
e«o«,  deus,  dieu,  ne  signifie  pas  toujours  le  maître 
absolu  du  eiel  et  de  la  terre;  il  signifie  souvent 
être  eéleste,  être  supérieur  à l’homme,  mais  dé- 
pendant du  Souverain  de  la  nature  : il  est  même 
donné  ({uelquefois  à des  princes,  à des  juges. 
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Puis  donc  f|u’il  est  vrai,  puisqu’il  est  réel  pour 
nous  qu'il  y ii  des  substances  célestes  chargées  du 
soin  des  hommes  et  des  empires,  les  peuples  qui 
ont  admis  cette  vérité  sans  révélation  sont  bien 
plus  dignes  d’estime  que  de  mépris.  • 

Ce  n’est  donc  pas  dans  le  polythéisme  qu’est  le 
ridicule;  c’est  dans  l’abus  qu’on  en  fit,  c’est  dans 
les  fables  yxtpulaires,  c’est  dans  la  multitude  de 
divinités  impertinentes  que  chacun  se  forgeait  à 
son  gré. 

■ La  déesse  des  tétons,  dea  Rumilict;  la  déesse  de 
l’action  du  mariage,  dea  Pertimdü;  le  dieu  delà 
chaise  percée,  deiis  Slercutiiis ; le  dieu  Pet,  deus 
Crepilus,  ne  sont  pas  assurément  bien  vénérables. 
Ces  puérilités,  l’amusèmentdes  vieilles  et  des  en- 
fants de  Rome,  servent  seulement  à prouver  que 
le  mot  «/eus  avait  des  acceptions  bien  différentes. 
Il  est  sûr  que  dem  Crepitus,  le  dieu  Pet,  ne  donnait 
pas  la  même  idée  que  deus  divtim  et  hominum  sator, 
la  source  des  dieux  et  des  hommes.  I<es  pontifes 
romains  n’admettaient  point  ces  petits  magots 
dont  les  bonnes  femmes  remplissaient  leurs  cabi- 
nets. La  religion  romaine  était  au  fond  très  sé- 
rieuse, très  sévère.  Les  serments  étaient  inviola- 
bles. On  ne  pouvait  commencer  la  guerre  sans 
que  le  collège  des  Féciales  l’eût  déclarée  juste. 
Une  vestale  convaincue  d’avoir  violé  son  voeu  de 
virginité  était  condaninée  à mort.  Tout  cela  nous 
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annonce  un  peuple  austère  plutôt  qu'un  peuple 
ridicule. 

Je  me  borne  ici  à prouver  que  le  sénat  ne  rai- 
sonnait point  en  imbécile,  en  adoptant  le  poly- 
tbéisnie.  L’on  demande  comment  ce  sénat,  dont 
deux  ou  trois  députés  nous  ont  donné  des  fers  et 
des  lois,  pouvait  soufFrir  tant  d’cxtravaffanccs  dans 
le  peuple,  et  autoriser  tant  de  fables  chez  les  pon> 
tifes.  Il  ne  serait  pas  diFRcile  de  répondre  à cette 
question.  Les  sa^^es  de  tout  temps  se  sont  servis 
des  fous.  On  laisse  volontiers  au  peuple  ses  luper- 
cales,  ses  saturnales,  pourvu  qu’il  obéisse;  on  ne 
met  point  à la  broche  les  poulets  sacrés  qui  ont 
promis  la  victoire  aux  armées.  Ne  soyons  jamais 
surpris  que  les  {jouvernements  les  plus  éclairés 
aient  permis  les  coutumes,  les  fables  les  plus  in- 
sensées. Ces  coutumes,  ces  fables  existaient  avant 
que  le  gouvernement  se  fût  formé;  on  ne  veut 
point  abattre  une  ville  immense  et  irrégulière 
pour  la  rebâtir  au  cordeau. 

Comment  se  peut-il  foire,  dit-on,  qu’on  ait  vü 
d’nn  côté  tant  de  philosophie,  tant  de  science,  et 
de  l’autre  tant  de  fanatisme?  C’est  que  la  science, 
la  philosophie,  n’étaient  nées  qu’un  peu  avant 
Cicéron,  et  que  le  fanatisme  occupait  la  place 
depuis  des  siècles.  La  politique  dit  alors  à la  phi- 
losophie et  au  fanatisme  : Vivons  tous  trois  en- 
semble comme  nous  pourrons. 
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SECTIO.N  <>REMIÈRE. 

Il  n’y  eut  que  fort  peu  de  chenilles  dans  mon 
canton -l'année  passée.  Nous  les  tuâmes  presque 
toutes;  Dieu  nous- en  a donné  plus  que  de  feuilles 
cette  année. 

N’en  est-il  pas  ainsi  à-peu-près  des  autres  ani- 
maux, et  sur- tout  de  l’espèce  humaine?  La  fa- 
mine, la  peste,  et  là  •guerre,  les  deux  sœurs  ve- 
nues de  l’Arabie  et  de  l’Amérique,  détruisent  les 
hommes  dans  un  canton  ; on  est  tout  étonné  de  le 
trouver  peuplé  cent  ans  après. 

J’avoue  que  c’est  un  devoir  sacré  de  peupler  ce 
monde,  et  que  tous  les  animaux  sont  forcés  par  le 
plaisir  à remplir  cette  vue  du  grand  Demioargos. 

Pourquoi  ces  peuplades  sur  la  terre?  et  à quoi 
bon  former  tant  d’êtres  destinés  à se  dévorer  tous, 
et  I animal  homme,  qui  semble  né  pour  égorger 
son  semblable  d’un  bout  de  la  terre  à l’autre?  On 
m’assure  que  je  saurai  un  jour  ce  secret;  je  le  sou- 
haite en  qualité  de  ettrieux. 

11  est  clair  que  nous  devons  peupler  tant  que 
nous  pouvons  ; car  que  ferion.s-nous  de  notre 

•Dan.;  IV.tiiinn  dp  Ki'hl,  cpt  arlirli-  piail  fmmp  d.-  la  snronde 
liarlic  de  la  xjli'  des  Lcttrei  sur  li  s Ànijlais. 
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matière  scininalc?  ou  sa  surabondance  nous  ren- 
drait malades,  ou  son  émission  nous  rendrait 
coupables  ; et  ralteriwttve  est  triste. 

Les  sages  Arabes,  voleurs  du  désert,  dans  les 
traites  qu’ils  font  avec  tousJes  voyageurs,  stipulent 
toujours  qu’on  leur  donnera  des  filles.  Quand  ils 
conquirent  l’Espagne,  ils  imposèrent  un  tribut  de 
filles.  Le  pays  de  Mcdée  paie  les  Turcs  en  filles. 
Les  fiibustiers  firent  venir  des  filles  de  Paris  dans 
la  petite  île  dont  ils  s’étaient  emparés  : et  on  ponte 
que  Romulus,  dans  un  bean  spectacle  qu’il  donna 
aux  Sabins,  leur  vola  trois  cénts  filles. 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  les  Juifs,  que  d’ail- 
leurs je  révère,  tuèrent  tout  dans  Jéricho,  jusi- 
qu’aux  filles,  et  pourquoi  ils  disent  dans  leurs 
psaumes  qu’il  sera  doux  d’écraser  les  enfants  à la 
mamelle,  sans  en  excepter  nommément  les  filles. 

Tous  les  autres  peuples,  soit  Tartares,  soit 
Cannibales,  soit  Teutons  ou  Welcbes,  ont  eu  tou- 
jours les  filles  en  grande  recommandation. 

Avec  cet  heureux  instinct,  il  semble  que  la  terre 
devrait  être  couverte  d’animaux  de  notre  espèce. 
Nous  avons  'vu  que  le  père  Petau  en  comptait 
près  de  sept  cents  milliards  en  deux  cent  quatre- 
vingts  ans,  après  l’aventure  du  déluge.  Et  ce  n’est 
pourtant  pas  â la  suite  des  Mille  et  une  Nuits  qu’il 
a fuit  imprimer  ce  beau  dénombrement. 

Je  compte  aujourd’hui  sur  notre  globule  envi- 
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roQ  neuF  cents  millions  de  mes  confrères , tant 
mâles  que  femelles.  Wallace  leur  en  accorde  mille 
millions.  Je  me  trompe  ou  lui;  et  peut-être  nous 
trompons-nous  tous  deux  : mais  c’est  peu  de  chose 
qu'un  dixième;  et  dan$  toute  l'arithmétique  des 
liistoriens,  on  se  trompe  bien  davantage. 

Je  suis  un  peu  surpris  que. notre  arithméticien 
NVaUace,  qui  pousse  le  nombre  de  nos  concitoyens 
jusqu’à  un  milliard, .prétende  dans  la  même  page 
que,  l’an  96G  de  la  création  , nos  pères  étaient  au 
nombre  de  i G 10  millions. 

Premièrement,  voudraisqu’on  m’établit  bien 
nettement  l’époque  de  la  création;  et  comme  nous 
avons  dans  notre  Occident  près  de  quatre-vingts 
systèmes  sur  cet  évènement,  il  est  difBcile  de 
rencontrer  juste. 

En  second  lieu,  les  Égyptiens,  les  Cbaldéens, 
les  Persans,  les  Indiens,  les  Chinois,  ayant  tous 
des  calculs  encore  plus  différents,  il  est  encore 
plus  malaisé  de  s’accorder  avec  eux.  . • 

Troisièmement,  pourquoi  en  neuf  centsoixante- 
six  années  le  monde  aurait-il  été  plus  peuplé  qu'il 
ne  l’est  de  nos  jours. 

Pour  sauver  cette  absurdité,  en  nous  dit  qu’il 
n’en  allait  pas  autrefois  comme  de  notre  temps  ; 
q UC  l’espèce  était  bien  plus  vigou  reuse  ; qu’on  digé- 
rait mieux;  que  parconscqueiit  on  était  bien  plus 
prolifique,  et  qu’on  vivait  plus  long-temps.  Que 
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n’ajoutait-on  que  le  soleil  était  plus  chaud  et  la 
lune  plus  belle? 

On  nous  alléf;ue  que  du  temps  de  César,  quoi- 
que les  hommes  commençassent  fort  à déjjénérer, 
cependant  le  monde  était  alors  une  fourmilière 
de  nos  bipèdes,  mais  qua  présent  c’est  un  désert. 
Montesquieu,  qui  a toujours  exagéré  et  qui  a tout 
sacrifié  à la  démangeaison  de  montrer  de  l’esprit, 
ose  croire,  ou  veut  laire  accroire  dans  ses  Lettres 
persanes,  que  le  monde  était  trente  fois  plus  peu- 
ple du  temps  de  César  qu'aujourd’hui. 

Wallace  avoue  que  ce  calé«l , fait  au  hasard , est 
beaucoup  trop  fort  : mais  savezrvous  quelle  raison 
U en  donne?  c’est  qu’avant  César,  le  monde  avait 
eu  plus  d’habitants  qu’aux  jours  les  plus  brillants 
de  la  république  romaine.  11  remonte  au  temps 
de  Scmiramis  ; et  il  exagère  encore  plus  que  Mon- 
tesquieu, s’il  est  possible. 

Ensuite,  se  prévalant  du  goût  qu’on  a toujours 
attribué  au  Saint-Esprit  pour  l’hyperbole,  il  ne 
manque  pas  d’apporter  en  preuve  les  onze  cent 
soixante  mille  hommes  d’élite  qui  marchaient  si 
fièrement  sous  les  étendards  du  grand  roi.losaphat 
ou  Jeozaphat,  roi  de  la  province  de  .Tuda.  Serrez, 
serrez,  M.  Wallace;  le  Saint- Esprit  ne  peut  se 
tromper;  mais  Ses  ayants-causc  et  ses  copistes  ont 
mal  calculé  et  mal  chiffré.  Toute  votre  Écosse  ne 
pourrait  pas  fournir  onze  cent  soixante  mille  âmes 
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pour  assister  à vos  prêches  ; et  le  royaume  de  Juda 
n’était  pas  la  vingtième  partie  de  l’Écosse.  Voyez 
encore  une  Ibis  ce  que  dit  saint  Jérôme  de  cette 
pauvre  Terre-Sainte,  dans  laquelle  il  demeura  si 
long-temps.  Avez-vous  bien  calculé  ce  qu’il  aurait 
fallu  d’argent  au  grand  roi  Josaphat  pour  jxiyer, 
nourrir,  habiller,  armer  onze  cent  soixante  mille 
soldats  d’élite? 

El  voilà  jiislcment  comme  on  écrit  l’histoire. 

( CharltH , atic  I , »c.  vu.  ) 

M.  Wallace  revient  de  Josaphat  à César,  et  con- 
clut que  depuis  ce  dictateur  de  courte  durée  la 
terre  s’est  dépeuplée  visiblement.  Voyez,  dit-il,  les 
Suisses; ils  étaient, au  rapportde César,  au  nombre 
de  trois  cent  soixante-huit  mille,  quand  ils  quit- 
tèrent sagement  leur  pays  pour  aller  chercher 
fortune,  à l’exemple  des  Cimbres. 

Je  ne  veux  que  cet  exemple  pour  foire  rentrer 
en  eux-mêmes  les  partisans  un  peu  outrés  du  ta- 
lent d’engendrer  dont  ils  gratifient  les  anciens  aux 
dépens  des  modernes.  I^e  canton  de  Berne,  par 
un  dénombrement  exact,  possède  seul  le  nombre 
des  habitants  qui  désertèrent  l’IIelvétie  entière 
du  temps  de  César.  L’espèce  humaine  est  donc 
plus  que  doublée  dans  l’Helvétie  depuis  cette 
aventure. 

Je  crois  de  même  l’Allemagne,  la  France,  l’An- 


DigitizcxJt), 


POPULATION. 


4o3 

î’ietcrrc,  bien  plus  peuplées  quelles  ne  l’étaient 
alors.  Ma  raison  est  la  prodigieuse  extirpation  des 
forêts  et  le  nombre  des  grandes  villes  bâties  et 
accrues  depuis  huit  cents  ans,  et  le  nombre  des 
arts  augmenté  en  proportion.  Voilà,  je  pense, 
une  réponse  précise  à toutes  les  déclamations  va- 
gues qu’on  répète  tous  les  jours  dans  des  livres  où 
l’on  néglige  la  vérité  en  faveur  des  saillies,  et  qui 
deviennent  très  inutiles  à force  d’esprit.  • 

LAmi  des  hommes  ' suppose  que  du  temps  de 
César  on  comptait  cinquantCKleux  millions  d’büm- 
mes  en  Espagne;  Strabon  dit  qu’elle  a toujours 
été  mal  peuplée,  pai-ceque  le  milieu  des  terres 
manque  d’eau.  Strabon  paraît  avoir  raison,  et 
[Ami  des  hommes  parait  se  tromper. 

Mais  on  nous  effraie  en  nous  demandant  ce 
que  sont  devenues  ces  multitudes  prodigieuses  de 
Huns,  d’Alains,  d’Ostrogoths,  de  Visigoths,  de 
Vandales;  de  Lombards,  qui  se  répandirent 
comme  des  torrents  sur  l’Europe  au  cinquième 
siècle. 

ilc  me  défie  de  ces  multitudes;  j’ose  soupijonner 
qu’il  suffisait  de  trente  ou  (juarante  mille  bêtes 
féroces  tout  au  plus  pour  venir  jeter  l’épouvante 
dans  l’empire  romain,  gouverné  par  une  Fulché- 

( * Pnr  le  marr|uitf  de  Mirabeau  (père  du  célèbre  orateur  de  l'As- 
scmblcc  constituante)  et  Que^nay.  Avi{»noii  (Paris,  lIcri^Hant),  i"5ü, 
6 parties,  3 vol.  in*4%  vol.,  in-ia.  ( L.  D.  H.  ) 
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rie,  par  des  .eunuques  et  par  deç  moines.  C’était 
assez  que  dix  mille  barbares  eussent  passé  le  Da- 
nube, pour  que  dans  chaque  paroisse  on  dît  an 
prune  qu’il  y en  avait  plusrpie  de  sauterelles  dans 
les  plaies  d'Iq;ypte ; que  c’était  qn  fléau  de  Dieu; 
qu’il  fallait  foire  pénitence  et  donner  son  argent 
aux  couvents.  La  peur  saisissait  tous  les  habitants, 
ils  fuyaient  en  foule.  Voyez  seulement  quel  e(froi 
un  loup  jeta  dans  leGévaudan  en  iy66. 

Mandrin,  suivi  de  cinquante  gueux,  met  une 
ville  entière  à contribution.  Dès  qu’il  est  entré  par 
une  porte,  on  dit  à l’autre  qu’il  vient  avec  quatre 
mille  combattants  et  du  canon: 

Si  Attila  fut  jamais  à la  tète  de  cinquante  mille 
assassins  alfomes,  ramassés  de  province  en  pro- 
vince, on  lui  en  donnait  cinq  cent  mille. 

' Les  millions  d’hommes  qui  suivaient  les  Xerxès, 
les  Cyrus,  les  Tomyris,  les  trente  ou  trente- 
quatre  millions  d’Égyptiens,  et  la  Thèljes  aux  cent 
portes , 

« et  quidquid  Græria  mendax 

m Audet  in  bistorià  ; •• 

JuvéXAL,  tal.  X,  V.  174  et  175. 

ressemblent  assez  aux  cinq  cent  mille  hommes 
d’Attila.  Cette  compagnie  de  voyageurs  aurait  été 
difficile  à nourrir  sur  la  route. 

(îes  Huns  venaient  de  la  Sibérie,  soit;  de  là  je 
conclus  qu’ils  venaient  en  très  petit  nombre.  La 
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Sibérie  netait  certainement  pas  plus  fertile  que 
de  nos  jours.  Je  doute  que  sous  le  règne  de  To- 
myris  il  y eût  une  ville  telle  que  Tobolsk,  et  que 
CCS  déserts  affreu.x  pussent  nourrir  un  grand 
nombre  d’habitants. 

Les  Indes,  la  Chine,  la  Perse,  l’Asie-Mineure, 
étaient  très  peuplées;  je  le  crois  sans  peine;  et 
peut-être  ne  le  sont-elles  pas  moins  de  nos  jours, 
malgré  la  rage  destructive  des  invasions  et  des 
guerres.  Par-tout  où  la  nature  a mis  des  pâtura- 
ges, le  taureau  se  marie  à la  génisse,  le  belier  à la 
brebis,  et  l’homme  à la  femme. 

Les  déserts  de  Barca,  de  l’Arabie,  d’Horeb , de 
Sinaï , de  .Jérusalem,  de  Gobi , etc. , ne  furent  ja- 
mais peuplés,  ne  le  sont  point,  et  ne  le  seront  ja- 
mais, à moins  qu’il  ii’arrive  quelque  révolution 
qui  change  en  bonne  terre  labourable  ces  horri- 
bles plaines  de  sable  et  de  cailloux. 

Le  terrain  de  la  France  est  assez  bon , et  il  est 
suffisamment  couvert  de  consommateurs,  puis- 
que en  tout  genre  il  y a plus  de  postulants  que  de 
places , puisqu’il  y a deux  cent  mille  fainéants  qui 
gueusent  d’un  bout  du  pays  à l’autre,  et  qui  sou- 
tiennent leur  détestable  vie  auA  dépens  des  riches; 
enfin  puisque  la  France  nourrit  près  de  quatre- 
vingt  mille  moines,  dont  aucun  n’a  fait  servir  scs 
mains  à produire  uu  épi  de  froment. 


mi'CLATlOW. 


SECTION  II. 

Hefutation  d’un  article  de  l’Encyclopédie. 

V'^oiis  lisez  dans  le  grand  Dictionnaire  Encvclo- 
fiédique,  à l’article  Population,  ces  paroles  dans 
lesquelles.il  n’y  a pas  un  mot  de  vrai: 

••  La  France  s’est  accrue  de  plusieurs  grandes 
U provinces  très  peuplées;  et  cependant  ses  habi- 
X tan ts  sont  moins  nombreux  d’un  cinquième 
X qu’ils  ne  l’étaient  avant  ces  réunions:  et  scs  bel- 
« les  provinces,  que  la  nature  semble  avoir  desti- 
X nées  à fournir  des  subsistances  à toute  l’Europe, 
« sont  incultes  *.  » 

1°  Comment  des  provinces  très  peuplées  étant 
incorporées  à un  royaume,  ce  royaume  serait-il 
moins  peuplé  d’un  cinquième?  a-t-il  été  ravagé 
par  la  peste?  S’il  a perdu  ce  cinquième,  le  roi 
doit  avoir  perdu  un  cinquième  de  ses  revenus. 
Cependant  le  revenu  annuel  de  la  couronne  est 
porté  à près  de  trois  cent  quarante  millions  de  li- 

m 

Cette  opinion  établie  ir»prè»  d’auciens  Jenoinbrcrocnt^ 

vraisemblahlemeDt  très  exagères.  Jamais  la  France  n'a  été  mieux 
cultivée,  Cl  par  con.séqiicnt  plus  peuplée  que  depuis  la  paix  de  1 763  ; 
mais  on  doit  dire  en  mime  temps  qu’elle  n'e>t  peut-être  pas  encore 
parvemio«  la  moitié  de  la  population  et  de  la  ricliesse  que  son  sol 
peut  lui  promettre,  et  desquelles  l’exécution  du  plan  dont  un  a vu 
quelques  essais  en  1776  l'aurait  fait  approcher  dans  l'espace  de  trois, 
ou  qu.itre  générations  • 
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vres,  année  commune,  à quarante-neuf  livres  et 
demie  le  marc.  Cette  somme  retourne  aux  ci- 
toyens par  le  paiement  des  refîtes  et  des  dépen- 
ses, et  ne  peut  encore  y suffire. 

2°  Comment  l’auteur  peut-il  avancer  que  la 
France  a perdu  le  cinquième  de  ses  habitants  en 
hommes  et  en  femmes,  depuis  l’acquisition  de 
Strasbourg,  quand  il  est  prouvé,  par  les  recber- 
ches  de  trois  inténdants,  que  la  population  est 
augmentée  depuis  vingt  ans  dans  leurs  généra- 
lités? 

Los  guerres,  qui  sont  le  plus  horrible  fléau  du 
genre  humain,  laissent  en  vie  l’esjiécc  femelle 
qui  le  répare.  De  là  vient  que  les  bons  pays  sont 
toujours  à-peu-près  également  peuplés. 

Les  émigrations  des  familles  entières  sctnt  plus 
funestes.  La  révocation  de  l’édit  de  Nantes  et  les 
dragonnadés  ont  fait  à la  France  une  plaie  cruelle  ; 
mais  cette  blessure  est  refermée,  et  le  Langue- 
doc, qui  est  Ip  province  dont  d est  le  plus  sorti 
de  réformés,  est  aujourd’hui  la  province  de 
Fjrancc  la  plus  peuplée,  après  l’Ile-de-France  et  la 
Normandie. 

3’  Comment  peut-on  dire  que  les  belles  pro- 
vinces de  France  sont  incultes?  en  vérité  c*est  se 
croire  damné  en  paradis.  Il  suffit  d’avoir  des  yeux 
pour  être  persuadé  du  contraire.  Mais  saus  en- 
trer ici  dans  un  long  détail,  considérons  Lyon, 
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qui  contient  environ  cent  trente  mille  habitants , 
c’est-à-diré  autant  que  Rome , et  non  pas  deux 
cent  mille,  comnte  dit  l’abbc  de  Caveyrac  dans 
son  Apologie  de  la  dragonnade  et  de  la  Saiiit-Bar- 
thélemi  11  n’y  a point  de  ville  où  l'on  fasse  meil- 
leure chère.  D’où  vient  cette  affluence  de  nourri- 
tures excellentes,  si  cc  n’est  des  campagnes  voisi- 
nes? Ces  campagnes  sont  donc  très  bien  cultivées, 
elles  sont  donc  riches,  .l’en  dirai  autant  de  toutes 
les  villes  de  France.  L’étranger  est  étonné  de  l’a- 
bondanccqu’il  y trouve,  et  d’être  servi  en  vaisselle 
d’argent  dans  plus  d’uiic  maison. 

Il  y a des  terrains  Indomptables,  comme  les 
landes  de  Bordeaux , la  partie  de  la  Champagne 
nommée  }>ouilleuse.  Ce  n’est  pas  assurément  la 
mauvaise  administration  qui  a frappé  de  stérJlité 
ces  inalbeureux  pays:  ils  n’étaient  pas 'meilleurs 
du  temps  des  druides. 

C’est  un  grand  plaisir  de  se  plaindre  et  de  cen- 
surer, je  l’avoue.  Il  est  doux,  après  avoir  mangé 
d’un  mouton  de  Pré-Salé’,  d’un  veau  de  rivière, 

* Caveyrac  a copie  cette  exa^r^ration  de  Pioche,  tan»  lui  en  faire 
honneur.  Plurhe,  dans  sa  Concorde  ( ou  discorde)  de  la  géographie  y 
page  i5a,  donne  libéralement  un  mdlion  d'haliitanis  à Paris,  doux 
cent  mille  h Lyon,  deux  cent  miHe  à Lille,  qui  n*en  a pas  la  moitié; 
cent  mille  à Nantes,  à Marseille,  àTouiouse.  Il  vous  débite  ces  men- 
songes imprimé.s  avec  la  meme  confiance  qu’il  parle  du  lac  SirLon  et 
qu’il  démontre  le  déluge.  Et  on  nourrit  l’esprit  de  la  jeunesse  de  ces 
extravagances. 

* * Pré-Salé,  près  d'Avranches.  Le  veau  de  rivière  est  aiu&I  appc^< 
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d’un  canetoii.de  Rouen,  d’un  pluvier  de  Dau- 
phiné, d’une  f[elinote  ou  d’un  coq  de  bruyère  de 
Franche-Comté;  après  avoir  hu  du  vin  de  Gham- 
bertin , de  Silleri,  d’Ai , de  Frontipnan  ; il  est 
doux,  dis-je,  de  plaindre  dans  une  di(;estion  iin 
peu  laborieuse  le  sort  des  campagnes  qui  ont 
fourni  trèschèrement  toutes  ces  délicatesses.  Voya- 
gea, messieurs,  et  vous  verrez  si  vous  serez  ailleurs 
mieux  nourris,  mieux  abreuves,  mieux  logés, 
mieux  habilles,  et  mieux  voitures. 

Je  crois  l’Angleterre,  l’Allemagne  protestante, 
la  Hollande,  plus  peuplées  à proportion.  I^a  rai- 
son en  est  évidente  : il  n’y  a point  dans  ces  pays- 
là  de  moines  qui  jurent  à Dieu  d’être  inutiles  aux 
hommes.  Les  prêtres,  n’ayant  que  très  peu  de 
chose  à faire,  s’occupent  à étudier  et  à propager. 
Ils  font  des  enfants  robustes , et  leur  donnent  une 
meilleure  éducation  que  n’en  ont  les  enfants  des 
marquis  français  et  italiens. 

Rome , au  contraire , serait  déserte  sans  les  car- 
dinaux, les  ambassadeurs,  et  les  voyageurs.  Elle 
ne  serait,  comme  le  temple  de  Jupiter-Ammon , 
qu’un  monument  illustre.  On  comptait,  du  temps 
des  premiers  Césars , des  millions  d’hommes  dans 
ce  territoire  stérile,  que  les  esclaves  et  le  fumier 
rendaient  fécond.  C’était  une  exception  à cette  loi 

lé,  parceqiiA  c’est  principalement  par  li  rivière  de  Seine  qu'on  le 
transporte  à Paris.  ( L.  U.  B.  ) 
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f[éncrale , que  la  papulation  est  d’ordinaire  en  rai- 
son de  la  bonté  du  sol. 

La  victoire  avait  fertilisé  et  peuplé  cette  terre  in- 
grate. Uneespécede  gouvernement  la  plus  étrange, 
la  plus  contradictoire  qui  ait  jamais 'étonné  les 
hoinmes , a rendu  au  territoire  de  Romulus  sa  pre- 
mière nature.  Tout  le  pays  cSt  dé|)euplé  d’Orviète 
à Terracine.  Home  réduite  à scs  citoyens  ne  serait 
pas  à Ijondres  comme  un  est  à douze;  et  en  fait 
d’argent  et  de  commerce,  elle  ne  serait  pas  aux 
villes  d’Amsterdam  et  de  Londres  comme  un  est 
à mille. 

Ce  que  Rome  a perdu , non  seulement  rKurope 
l’a  regagné,  mais  la  population  a triplé  presque 
par-tout  depuis  Charlemagne. 

Je  dis  triplé , et  c’est  beaucoup  ; car  on  ne  pro- 
page point  en  progression  géométrique.  Tous  les 
calculs  qu’on  a faits  sur  cette  prétendue  multipli- 
cation sont  des  chimères  absurdes. 

Si  une  famille  d'hommes  ou  de  singes  multi- 
pliait en  cette  façon,  la  terre  au  bout  de  deux  cents 
ans  n’aurait  fwis  de  quoi  les  nourrir. 

La  nature  a pourvu  à conserver  et  à restrein- 
dre les  espèces.  Elle  ressemble  aux  parques  qui  fi- 
laient et  coupaient  toujours.  Elle  n’est  occupée 
que  de  naissances  et  de  destructions. 

Si  elle  a donné  à l’animal  homme  pdus  d’idées, 
plus  de  mémoire  qu’aux  autres;  si  elle  l’a  rendu 
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capable  de  généraliser  ses  idées  et  de  les  combiner  ; 
si  elle  l’a  ayantagé  du  don  de  la  parole,  elle  ne  lui 
a pas  accordé  celui  de  la  multiplication  comme 
aux  insectes.  Il  y a plus  de  fourmis  dans  telle  lieue 
carrée  de  bruyères,  qu’il  n’y  a jamais  eu  d’hommes 
sur  le  globe. 

Quand  ain  pays  possède  un  grand  nombre  de 
fainéants,  soyez  sûr  qu’il  est  assez  peuple,  puisque 
ces  fainéants  sont  logés,  nourris,  vêtus,  amusés, 
respectés,  par  ceux  qui  travaillent. 

S’il  y a trop  d’habitants,  si  toutes  les  places  sont 
prises,  on  va  travailler  et  mourir  <à  Saint-Domin- 
gue, à la  Martiniqtie,  à Philadelphie,  à Boston. 

Le  point  principal  n’est  pas  d’avoir  du  super- 
fiu  en  hommes,  mais  de  rendre  ce  f|uc  nous  en 
avons  le  moins  malheureux  qu’il  est  possible. 

Remercions  la  nature  de  nous  avoir  donné  l’étre 
dans  la  zone  tempérée,  peuplée  presque  par-tout 
d’un  nombre  plus  que  suffisant  d'habitants  qui 
cultivent  tous  les  arts;  et  tâchons  de  ne  pas  gâter 
notre  bonheur  par  nos  sottises. 

SECTION  III. 

Fragment  sur  la  population. 

Dans  une  nouvelle  histoire  de  France,  on  pré- 
tend qu'il  y avait'huit  millions  de  feux  en  France 
du  tetnps  de  Philippe  de  Valois  r^or  on  entend  par 
feu  une  famille,  et  l’auteur  entend , par  le  mot  de 
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France,  ce  royaume  tel  qu’il  est  aujourd’hui  avec 
ses  annexes.  Cela  ferait,  à quatre  personnes  par 
feu,  trente-deux  millions  d'iiahitants;  car  on  ne 
peut  donner  à un  feu  moins  de  quatre  personnes 
l’un  portant  l’autre. 

I.e  calcul  de  ces  feux  est  fondé  sur  un  état  de 
subside  imposé  en  i328.  Cet  état  porte  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  feux  dans  les  terres  dépen- 
dantes de  la  couronne,  qui  n’étaient  pas  le  tiers 
de  ce  que  le  royaume  renferme  aujourd’hui.  Il  au- 
rait donc  fallu  ajouter  deux  tiers  pour  que  le  cal- 
cul de  l’auteur  fût  juste.  Ainsi,  suivant  la  suppu- 
tation de  l’auteur,  le  nombre  des  feux  de  la  France, 
telle  qu’elle  est,  aurait  monté  à sept  millions  cinq 
cent  mille.  A quoi  ajoutant  probablement  cinq 
cent  mille  feux  pour  les  ecclésiastiques  et  pour  les 
personnes  non  comprises  dans  le  dénombrement, 
on  trouverait  aisément  les  huit  millions  de  feux  et 
au-delà.  • . 

L’auteur  réduit  chaque  feu  à trois  personnes; 
mais  par  le  calcul  que  j’ai  fait  dans  toutes  les  terres 
où  j’ai  été,  et  dans  celle  que  j’habite,  je  compte 
quatre  personnes  et  demie  par  feu. 

Ainsi,  supposé  que  l’état  de  i3a8  soit  juste,  il 
faudra  nécessairement  conclure  que  la  France, 
telle  qu’elle  est  aujourd’hui,  contenait,  du  temps 
de  Philippe  de  Valois,  trente-six  millions  d'habi- 
tants. 
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Or,  dans  le  dernier  dénombrement  fiiit  en  i ^ 5 3 
sur  un  relevé  des  tailles  et  autres  impositions , on 
ne  trouve  aujourd’hui  que  trois  millions  cinq  cent 
cinquante  mille  quatre  cent  quatre- vinjjt- neuf 
feux  ; ce  qui , à quatre  et  demi  par  feu , ne  donne- 
rait que  quinze  millions  neuf  cent  soixante  et  dix- 
sept  mille  deux  cents  habitants , à quoi  il  faudra 
ajouter  sept  cent  mille  aines  au  moins  que  l’on 
suppose  être  dans  Paris,  dont  le  dénombrement 
a été  fait  suivant  la  capitation , et  non  pas  suivant 
le  nombre  des  feux. 

De  quelque  manièrequ’on  s’y  prenne,  soit  qu’on 
j)orte  avec  l’auteur  de  la  nouvelle  HistoiredeFrance 
les  feitx  à trois,  à quatre,  à cinq  personnes,  il  est 
clair  que  le  nombre  des  habitants  est  diminué 
de  plus  de  la  moitié  depuis  Philippe  de  Valois. 

Il  y a aujourd’hui  environ  quatre  cents  ans  que 
le  dénombrement  de  Philippe  de  Valois  fut  fait; 
ainsi , dans  quatre  cents  ans,  toutes  choses  égales, 
le  nombre  des  Français  serait  réduit  au  quart,  et 
dans  huit  cents  ans  au  huitième;  ainsi  dans  huit 
cents  ans  la  France  n’aura  qu’environ  quatre  mil- 
lions d’habitants  ; et  en  suivant  cette  progression , 
dans  neuf  mille  deux  cents  ans  il  ne  restera  qu’une 
seule  personne  mâle  ou  femelle  avec  fraction.  Les 
autres  nations  ne. seront  sans  doute  pas  mieux 
traitées  que  nous,  et  il  faut  espérer  qu’alors  vien- 
dra la  hn  du  monde. 
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Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  consoler  le  genre 
humain,' c’est  que  dans  deux  terres  que  je  dois 
bien  connailrc,  inféodées  du  temps  de  Charles  V, 
j’ai  trouvé  la  moitié  plus  de  feux  qu’il  n’en  est  mar- 
qué dans  l’acte  d’inféodation , et  cependant  il  s’est 
fait  une  émigration  considérable  dans  ces  terres  à 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 

Le  genre  humain  ne  diminue  ni  n'augmente, 
comme  on  le  croit;  il  est  très  probable  qu’on  se 
méprenait  licaucoup  du  temps  de  Philippe  de  Ya-v 
lois,  quand  un  comptait  deux  millions  cinq  cent 
mille  feux  dans  ses  domaines. 

Au  reste  j’ai  toujours  jiensé  que  la  France  ren- 
ferme de  nos  jours  environ  vingt  millions  d’habi- 
tants, et  je  les  ai  comptés  à cinq  par  feu , l’un  por- 
tant l’autre.  .le  me  trouve  d’accord  dans  ce  calcul 
avec  l’auteur  de  la  Diiiic,  attribuée  au  maréchal 
de  Vauban,  et  sur-tout  avec  le  détail  des  provin- 
ces donné  par  les  intendants  à la  fin  du  dernier 
siècle.  Si  je  me  trompe,  ce  n’est  que  d’environ 
quatre  millions,  et  c’est  une  bagatelle  pour  les 
auteurs. 

Hubner,  dans  sa  Géographie,  ne  donne  à l’Eu- 
rojie  que  trente  millions  d'habitants  ; il  peut  s’être 
tronqié  aisément  d’environ  cent  millions.  Un  cal- 
culateur, d’ailleurs-exact,  assure  que  la  Chine  ne 
possède  que  soixante  et  douze  millions  d’habi- 
tants; mais  par  le  dernier  dénombrement  rap- 
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porté  par  le  père  Duhalde,  ou  compte  ces  soixante 
et  douze  millions,  sans  y comprendre' les  vieil- 
lards, les  l'emmes,  les  jeunes  gens  au-dessous  de 
vingt  ans;  ce  qui  doit  aller  à plus  du  double. 

Il  faut  avouer  que  d’ordinaire  nous  peuplons 
et  dépeuplons  la  terre  un  peu  au  hasard  ; tout  le 
monde  se  conduit  ainsi;  nous  ne  sommes  guère 
faits  pour  avoir  une-notion  exacte  des  choses;  l’à- 
peu-près  est  notre  guide,  et  souvent  ce  guide  égare 
beaucoup. 

d’est  encore  bien  pis  quand  on  veut  avoir  un 
calcul  juste.  Nous  allons  voir  des  farces , et  nous  y 
rions  ; mais  rit-on  moins  dans  son  cabinet,  quand 
on  voit  de  graves  auteurs  supputer  exactement 
combien  il  y avait  d’hommes  sur  la  terre  a85  ans 
après  le  déluge  universel?  H se  trouve,  selon  le 
frère  Petau,  jésuite,  cjue  la  famille  de  Noé  avait 
produit  un  milliard  deux  cent  vingt-quatre  mil- 
lions sept  cent  dix-scpt  mille  habitants  en  trois 
cents  ans.  Le  l>on  prêtre  Petau  ne  savait  pas  ce 
que  c’est  que  de  faire  des  enfants  et  de  les  élever; 
comme  il  y va*! 

Selon  Cumberland,  la  famille  ne  provigna  que 
jusqu’à  trois  milliards  trois  cent  trente  millions, 
en  trois  cent  quarante  ans;  et  selon  Whilston,  en- 
viron trois  cents  ans  après  le  déluge,  il  n’y  avait  que 


' Il  p.'iraît  que  le  calcul  ilu  P.  Pciau  est  encore  plus  fort,  comme 
on  le  voit  dans  la  première  section  de  cet  article  ( p.  .Igg  ) etaill  eues. 
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soixante-cinq  mille  cinq  cent  trente-six  habitants. 

Il  est  difficile  d’accorder  ces  comptes,  et  de  les 
allouer.  Voilà  les  excès  où  l’on  tombe  quand  on 
veut  concilier  ce  qui  est  inconciliable,  et  expli- 
quer ce  qui  est  inexplicable.  Cette  malheureuse 
entreprise  a dérangé  des  cerveaux  q ui  d’ailleurs  au- 
raient eu  des  lumières  utiles  aux  hommes. 

Les  auteurs  de  YHisloire  universelle  d Angleterre 
disent  » qu’on  est  {jénéralemenf  d’accord  qu’il  y a 
U à présent  environ  quatre  mille  millions  d’habi- 
«tants  sur  la  terre*,  n Vous  remarquerez  que  ces 
messieurs,  dans  ce  nombre  de  citoyens  et  de  ci- 
toyennes, ne  comptent  pas  l’Américjue,  qui  com- 
prend près  de  la  moitié  du  f;lobe  ; ils  ajoutent  que 
le  {jenre  humain  en  quatre  cents  ans  augmente 
toujours  du  double,  ce  qui  est  bien  contraire  au 
relevé  fait  sous  Pbilip()e  de  Valois^  qui  fait  dimi- 
nuer la  nation  de  moitié  en  quatre  cents  ans. 

Pour  moi,  si,  au  lieu  de  faire  un  roman  ordi- 
naire, je  voulais  me  réjouir  a supputer  combien 
j’ai  de  frères  sur  ce  malheureux  petit  globe,  voici 
comme  je  m’y  prendrais.  Je  verrais  d’abord  à-peu- 

* * D'après  les  calculs  les  plus  exacts,  la  surface  de  la  terre  est  de 
\in(^t-six  millions  de  lieues  carrées,  dont  cinq  millions  seulement 
sout  habitables.  On  a évalué  diversement  le  nombre  des  habitants 
de  la  terre,  tantôt  à 6^0  millions,  tantôt  à 43y  seulement  : ce  der- 
iticr  <?alcul  est  de  Voluej.  fiuschi  »|»  portait  l’Amérique  à i6o  mil- 
lions; M.  le  baron  de  üumboldt  la  réduit  à aa  seulement. 

(L.D.IÎ.) 
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près  combien  ce  globule  contient  de  lieues  carrées 
habitées  sur  la  surface  ; je  dirais  : La  surfiice  du 
glol)e  est  de  vingt-sept  millions  de  lieues  carrées; 
ütons-en  d’abord  les  deux  tiers  au  moins  pour  les 
mers,  rivières,  lacs,  déserts,  montagnes,  et  tout 
ce  qui  est  inhabité;  ce  calcul  est  très  modéré,  et 
nous  donne  neuf  millions  de  lieues  carrées  à faire 
valoir, 

La  F rance  et  l’Allemagne  comptent  six  cents  f>er- 
sonnes  par  lieue  carrée , l’Espagne  cent  soixante , 
la  Russie  quinze,  la  Tartarie  dix,  la  Chine  environ 
mille;  prenez  un  nombre  moyen  comme  cent, 
vous  aurez  neuf  cents  millions  de  vos  frères , soit 
basanés,  soit  nègres,  soit  rouges,  soitjaunes,  soit 
barbus , soit  imberbes.  Il  n’est  pas  à croire  que  la 
terre  ait  en  effet  un  si  grand  nombre  d’habitants  ; 
et  si  l’on  continue  à faire  des  eunuques,  à multi- 
plier les  moines,  et  à faire  des  guerres  pour  les 
plus  petits  intérêts , jugez  si  vous  aurez  les  quatre 
mille  millions  que  les  auteurs  anglais  de  \ Histoire 
universelle  vous  donnent  si  libéralement;  et  puis 
qu’importe  qu’il  y ait  beaucoup  ou  peu  d’hommes 
sur  la  terre?  l’essentiel  est  que  cette  pauvre  espèce 
soit  la  moins  malheureuse  qu’il  est  possible. 
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De  la  [lopulation  de  l’Amcrique. 

La  découverte  de  l’Amérique,  cet  objet  de  tant 
d’avarice,  de  tant  d’ambition,  est  devenue  aussi 
un  objet  de  la  philosophie,  (’n  nombre  prodigieux 
d’écrivains  s’est  efforcé  de  prouver  que  les  Améri- 
cains étaient  une  colonie  de  l’ancien  monde.  Quel- 
ques métaphysiciens  modestes  ont  dit  que  le  même 
pouvoir  qui  a fait  croître  l’herbe  dans  les  campa- 
gnes de  l’Amérique  y a pu  mettre  aussi  des  hom- 
mes; mais  ce  système  nu  et  simple  n’a  pas  été 
écouté. 

Quand  le  grand  Colombo  soupi^onna  l’existence 
de  ce  nouvel  univers,  on  lui  soutint  que  la  chose 
était  impossible  ; on  prit  Colombo  pour  un  vision- 
naire. Quand  il  en  eut  fait  la  découverte,  on  dit 
que  ce  nouveau  monde  était  connu  long-temps 
auparavant. 

On  a prétendu  que  Martin  Beheim  ',  natif  de 


' * Martin  Beheim  partit  en  i4So  d'Anvers  pour  le  PortU(;al,  où 
il  s'embarqua  en  i4B.^  sur  ta  Hutte  de  Diego  Can,  qui  Ht  quelques 
déc4>uvcrte!i , mais  non  celle  de  l'Amérique,  oomiuc  l'a  dit  mal-ù- 
propos  Stuveiiius  ( de  veto  not  t orbis  invtmtore)^  qui  a pris,  sur  le 
globe  de  Bt^heim,  Cipangu  (Je  Japon  ) pour  l'Amérique  clle-méme. 
De  .Murr  a donné  une  histoire  très  curieuse  de  ce  navigateur  ; elle 
tut  traduite  de  i'ailtmiand  par  M.  Jan»»en,  et  publiée  avec  la  partie 
la  pln.s  importante  du  globe  terrestre  qu'au  retour  de  scs  voyages 
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Nuremberg,  était  parti  de  Flandre  vers  l’an  1 4^0, 
pour  chercher  ce  monde  inconnu, et  qu’il  poussa 
jusqu’au  détroit  de  Magellan,  dont  il  laissa  des 
cartes  incognito;  mais  comme  Martin  Beheim  n’a- 
vait pas  peuplé  l’Amérique,  et  qu’il  fallait  absolu- 
ment qu’un  des  arrière-petits-fils  de  Noé  eût  pris 
cette  peine,  on  chercha  dans  l’antiquité  tout  ce 
(jui  pouvait  avoir  rapport  à quelque  long  voyage, 
et  on  l’appliqua  à la  découverte  de  cette  quatrième 
partie  de  notre  globe.  On  fit  aller  les  vaisseaux  de 
Salomon  au  Mexique,  et  c’est  de  là  qu’on  tira  l’or 
d’Ophir  pour  ce  prince  qui  était  oblige  d’en  em- 
prunter du  roi  Hiram.  On  trouva  l’Amérique  dans 
Platon.  On  en  fit  honneur  aux  Carthaginois;  et 
on  cita  sur  cette  anecdote  un  livre  d’Aristote  qu’il 
n’a  pas  composé. 

Hornius  prétendit  trouver  quelque  conformité 
entre  la  langue  des  Hébreux  et  celle  des  Caraïbes. 
Le  père  liafitau,  jésuite,  n’a  pas  manqué  de  sui- 
vre une  si  belle  ouverture.  Les  Mexicains  dans 
leurs  grandes  afflictions  déchiraient  leurs  vête- 
ments; qiiehjues  peuples  de  l’Asie  en  usaient  au- 
trefois ainsi , donc  ils  sont  les  ancêtres  des  Mexi- 


Beheim  composa  en  i49^  à Nuremberg,  où  il  ptissa  un  an  avant  de 
s’en  retourner  à Lislfuitiie  où  il  mourut  le  aQ  juillet  i5nb.  Ce  fut 
dan»  la  nuit  du  i i au  la  octobre  1492  que  Colomb  découvrit  réel- 
lement l'Amérique,  au  moment  peul-^lre  où  Beheim  trayait  le  glol>e 
qui  ne  l'indique  nullement.  ( C.  I).  B.  ) 
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caiiis.  Ou  pouvait  ajouter  qu'on  danse  beaucoup 
en  Lan[piedoc , que  les  Murons  dansent  aussi  dans 
leurs  réjouissances,  et  qu’ainsi  les  Languedociens 
viennent  des  Murons , ou  les  Murons  des  Langue- 
dociens. 

Les  auteurs  d’une  terrible  Histoire  universelle 
prétendent  que  tous  les  Américains  sont  une  colo- 
nie de  Tartarcs.  Ils  assurent  que  c’est  l’opinion  la 
plus  généralement  recrue  parmi  les  savants;  mais 
ils  ne  disent  pas  que  ce  soit  parmi  les  savants  qui 
pensent.  Selon  eux,  quelque  descendant  de  Noé 
n’eut  rien  de  plus  pressé  que  d’aller  s’établir  dans 
le  délicieux  pays  de  Kamstebatka,  au  nord  de  la 
Sibérie.  Sa  famille  n’ayant  rien  à faire  alla  visiter  le 
Canada,  soit  en  équipant  des  flottes,  soit  en  mar- 
chant par  plaisir  au  milieu  des  glaces,  soit  par 
quelque  langue  de  terre  qui  ne  s’est  pas  retrou- 
vée jusqu’à  nos  jours.  On  se  mit  ensuite  à faire  des 
enfants  dans  le  Canada,  et  bientôt  ce  beau  pays 
ne  pouvant  plus  nourrir  la  multitude  jirodi- 
gieuse  de  ses  habitants , ils  allèrent  peupler  le  Mexi- 
que, le  Pérou,  le  Chili;  et  leurs  arrière-petites- 
filles  accouchèrent  de  géants  vers  le  détroit  de 
Magellan. 

Comme  on  trouve  des  animaux  féroces  dans 
quelques  pays  chauds  de  l’Amérique , ces  auteurs 
supposent  que  IcsChristophes  Colombs  dcKamst- 
chatka  les  avaient  amenés  en  Canada  pour  leur 
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divertissement,  et  avaient  eu  la  précaution  de 
jirendre  tous  les  individus  de  ces  especes  qui  ne 
se  trouvent  plus  dans  notre  continent. 

Mais  les  Kamstchatkatiens  n’ont  pas  seuls  servi 
à peupler  le  Nouveau-Monde;  ils  ont  été  charita- 
blement aidés  par  les  Tartares-Mantchoux,  par 
les  Huns,  par  les  Chinois,  par  les  Japonais. 

Les  Tartares-Mantchoux  sont  incontestable- 
ment les  ancêtres  des  Péruviens,  car  Man{;o-Ca- 
pak  est  le  premier  inca  du  Pérou.  Mango  ressem- 
ble à Manco , Manco  à Mancu , Mancu  à Mantchu , 
et  de  là  à Mantchou  il  n’y  a pas  loin.  Rien  n’est 
mieu.\  démontré. 

Pour  les  Huns,  ils  ont  bâti  en  Hongrie  une 
ville  qu’on  appelait  Cunadi  ; or,  en  changeant  eu 
en  c«j  on  trouve  Canadi,  d’où  le  Canada  a mani- 
festement tiré  son  nom. 

Une  plante  ressemblante  au  ginseng  des  Chi- 
nois croît  en  Canada  ; donc  les  Chinois  l’y  ont 
portée,  avant  même  qu’ils  fussent  maîtres  de  la 
partie  de  la  Tartarie  chinoise  où  croît  leur  gin- 
seng : et  d’ailleurs  les  Chinois  sont  de  si  grands 
navigateurs  qu’ils  ont  envoyé  autrefois  des  flottes 
en  Amérique,  sans  jamais  conserver  avec  leurs  co- 
lonies la  moindre  correspondance. 

A l’égard  des  Japonais , comme  ils  sont  les  plus 
voisins  de  l’Amérique , dont  ils  ne  sont  guère  éloi- 
gnés que  de  douze  cents  lieues,  ils  y ont  sans 
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doute  été  autrefois;  mais  iis  ont  depuis  négli{^é  ce 

•voyage. 

Voilà  pourtant  ce  qu’on  ose  écrire  de  nos  jours. 

Que  répondre  à ces  systèmes  et  à tant  d’autres? 
rien. 

POSSÉDÉS. 

De  tous  ceux  qui  se  vantent  d’avoir  des  liaisons 
avec  le  diable,  il  n’y  a que  les  possédés  à qui  oii 
n’a  jamais  rien  de  bon  à répliquer.  Qu’un  homme 
vous  dise:  Je  suis  possédé,  il  faut  l’en  croire  sur 
sa  parole.  Ceux-là  ne  sont  pas  obligés  de  faire  des 
choses  bien  extraordinaires;  et  quand  iis  les  font, 
ce  n’est  que  pour  surabondance  de  droit.  Que  ré- 
pondre à un  homme  qui  roule  les  yeux,  qui  tord 
la  bouche,  et  qui  dit  qu'il  a le  diable  au  corps? 
Chacun  sent  ce  qu’il  sent.  11  y a eu  autrefois  tout 
plein  de  possédés,  il  peut  donc  s’en  rencontrer 
encore.  S’ils  s’avisent  de  battre  le  monde,  on  le 
leur  rend  bien,  et  alors  ils  deviennent  fort  mo-  ^ 
dérés.  Mais  pour  un  pauvre  pos.sédé  qui  se  con- 
tente; de  quelques  convulsions,  et  qui  ne  fait  de 
mal  à personne,  on  n’est  pas  en  droit  de  lui  en 
faire.  Si  vous  disputez  contre  lui,  vous  aurez  infail- 
liblement le  dessous  ; il  vous  dira  : Le  diable  est 
entré  hier  chez  moi  sous  une  telle  forme;  j’ai  de- 
puis ce  temps-là  une  colique  surnaturelle,  que 
tous  les  apothicaires  du  monde  ne  peuvent  soula- 
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{jer.  Il  n’y  a certainement  d'autre  parti  à prendre 
avec  cet  homme  que  celui  de  l’exorciser,  ou  de 
l’abandonner  au  diable. 

C’est  grand  dommage  qu’il  n’y  ait  plus  aujour- 
d’hui ni  possédés,  ni  magiciens,  ni  astrologues,  ni 
génies.  On  ne  f>eut  concevoir  de  quelle  ressource 
étaient  il  y a cent  ans  tous  ces  mystères.  Toute  la 
noblesse  vivait  alors  dans  scs  châteaux.  Les  soirs 
d’hiver  sont  longs;  on  serait  mort  d’ennui  sans 
ces  nobles  amusements.  Il  n’y  avait  guère  de  châ- 
teau où  il  ne  revînt  une  fée  à certains  jours  mar- 
qués , comme  la  fée  Merlusine  au  château  de 
Lusignan.  Le  grand-veneur,  homme  sec  et  noir, 
chassait  avec  une  meute  de  chiens  noirs  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau.  Le  diable  tordait  le  cou 
au  maréchal  Fabert.  Chaque  village  avait  son  sor- 
cier ou  sa  sorcière;  chaque  prince  avait  son  astro- 
logue; toutes  les  dames  se  fesaient  dire  leur  bonne 
aventure;  les  possédés  couraient  les  champs;  c’é- 
tait à qui  avait  vu  le  diable,  on  à qui  le  verrait; 
tout  cela  était  un  sujet  de  conversations  inépui- 
sables, qui  tenait  les  esprits  en  haleine.  A présent 
on  joue  insipidement  aux  cartes,  et  on  a perdu  à 
être  détrompé. 

POSTli. 

Autrefois,  si  vous  aviez  eu  un  ami  à Constan- 
tinople et  un  autre  à Moscou,  vous  auriez  été 
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obligé  d’attendre  leur  retour  pour  ajiprendre  de 
leurs  nouvelles.  Aujourd’hui,  sans  qu’ils  sortent 
de  leur  cliambre  ni  vous  de  la  vôtre , vous  conver- 
sez familièrement  avec  eux  par  le  moyen  d’une 
feuille  de  papier.  Vous  pouvez  même  leur  envoyer 
par  la  poste  un  sachet  de  l’apothicaire  Arnoult 
contre  l’apoplexie,  et  il  est  reçu  plus  infaillible- 
ment qu’il  ne  les  guérit. 

Si  l’un  de  vos  amis  a besoin  de  foire  toucher  de 
l’argent  à Pétersbourg  et  l’autre  à Smyrne,  la 
poste  fait  votre  affaire. 

Votre  maîtresse  est-elle  à Bordeaux,  et  vous  de- 
vant Prague  avec  votre  régiment,  elle  vous  assure 
régulièrement  de  sa  tendresse*,  vous  savez  par  elle 
toutes  les  nouvelles  de  la  ville,  excepté  les  infidé- 
lités qu’elle  vous  fait. 

Enfin  la  poste  est  le  lien  de  toutes  les  affaires, 
de  toutes  les  négociations  ; les  absents  deviennent 
par  elle  présents  ; elle  est  la  consolation  de  la  vie. 

La  France  ',  où  cette  belle  invention  fut  renou- 
velée dans  nos  temps  barbares,  a rendu  ce  service 
à toute  l’Europe.  Aussi  n’a-t-elle  jamais  corrompu 
ce  bienfait,  et  jamais  le  ministère  qui  a eu  le  dé- 
partement des  postes  n’a  ouvert  les  lettres  d’au- 

' * Lüuift  XI,  le  compère  de  Tri.stiiii,  rétablit  les  wredarii  ou  an* 
cieuü  courriers  de  Home  etdeCharlemagDC  sous  une  meilleure  forme. 
Voyez  Philippe  de  Commiiies,  liv.  V",  chap.  x,  et  de  Jaucourt,  Dict. 
Hncjrt:lop. , au  mot  Poste.  ( L.  I>.  H.  ) 
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cuu  particulier,  excepté  quand  il  a eu  besoin  de 
savoir  ce  quelles  contenaient.  Il  n'en  est  pas  ainsi , 
dit-on,  dans  d’autres  pays.  On  a prétendu  qu’en 
Allemagne  vos  lettres , en  passant  par  cinq  ou  six 
dominations  différentes,  étaient  lues  cinq  ou  six 
fois,  et  qu’à  la  fin  le  cachet  était  si  rompu,  qu’on 
était  obligé  d’en  remettre  un  autre. 

M.  Craigs,  secrétaire  d’état  en  Angleterre,  ne 
voulut  jamais  qu’on  ouvrit  les  lettres  dans  ses  bu- 
reaux; il  disait  que  c’était  violer  la  foi  publique, 
qu'il  n’est  pas  permis  de  s’emparer  d’un  secret  qui 
ne  nous  est  pas  confié,  qu’il  est  souvent  plus  cri- 
minel de  prendre  à un  homme  ses  pensées  que 
son  argent,  que  cette  trahison  est  d'autant  plus 
malhonnête  qu'on  peut  la  faire  sans  risque , et  sans 
en  pouvoir  être  convaincu. 

Pour  dérouter  l’empressement  des  curieux,  on 
imagina  d’abord  décrire  une  partie  de  ses  dépê- 
ches en  chiffres  ; mais  la  partie  en  caractères  or- 
dinaires servait  quelquefois  à fiiirc  découvrir 
l’autre.  Cet  inconvénient  fit  perfectionner  l’art  des 
chiffres , qu’on  appelle  sténographie'. 

On  opposa  à ces  énigmes  l’art  de  les  déchiffrer; 

■ • MM.  Tayl  or,  Berliii,  et  quelques  autres,  ont  perfeetitjnné  rcl 
.'Mi  fl'éerire  aussi  vite  que  la  parole,  qui  fut  connu  Uch  anciens,  ainsi 
<|iie,  entre  autres  autorités,  rattestuni  ces  deux  verüdc  Martial  : 

iâirraiit  vrrba  lircl,  iiidnut  est  vriorior  tllis: 

Noiidùm  liiiQua  üiiiini,  dextra  |M*rrgii  o|his. 

(L.  I).  B.) 
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mais  cct  art  Fut  très  Fautif  et  très  vain.  On  ne 
réussit  qu’à  faire  accroire  à des  {^ens  peu  instruits 
qu’on  avait  déchiffré  leurs  lettres,  et  on  n’eut 
que  le  plaisir  de  leur  donner  des  inquiétudes. 
Telle  est  la  loi  des  probabilités,  que  dans  un  chif- 
fre bien  fait  il  y a deux  eents,  trois  cents,  quatre 
cents  à parier  contre  un  que  dans  chaque  numéro 
vous  ne  devinerez  pas  la  syllabe  dont  il  est  repré- 
sentatif. 

Le  nombre  des  hasards  au{'mente  avec  la  com- 
binaison de  ces  numéros  ; et  le  déchiffrement  de- 
vient totalement  impossible  quand  le  chiffre  est 
fait  avec  un  peu  d’art. 

Ceux  qui  se  vantent  de  déchiffrer  une  lettre 
sans  être  instruits  des  affaires  qu’on  y traite,  et 
sans  avoir  des  secours  préliminaires , sont  de  plus 
grands  charlatans  que  ceux  qui  se  vanteraient 
d’entendre  une  langue  qu'ils  n’ont  point  apprise. 

Quant  à ceux  qui  vous  envoient  familièrement 
par  la  poste  une  tragédie  en  grand  papier  et  en 
gros  caractère,  avec  des  feuilles  blanches  pour  y 
mettre  vos  observations,  ou  qui  vous  régalent 
d’un  premier  tome  de  métaphysique  en  attendant 
le  second,  on  peut  leur  dire  qu’ils  n’ont  pas  toute 
la  discrétion  requise,  et  qu’il  y a même  des  pays 
où  ils  risqueraient  de  faire  connaître  au  ministère 
qu’ils  sont  de  mauvais  poètes  et  de  mauvais  méta- 
physiciens. 
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POURQUOI  (LUS). 

Pourquoi  ne  fait-on  presque  jamais  la  dixième 
partie  du  bien  qu’on  pourrait  faire? 

11  est  clair  que  si  une  nation  qui  habite  eutre 
les  Alpes,  les  Pyrénées,  et  la  mer,  avait  employé  à 
l’amélioration  et  à rerabcllissement  du  pays  la 
dixième  partie  de  l’argent  qu’elle  a perdu  dans  la 
guerre  de  , et  la  moitié  des  hommes  tués 
inutilement  en  Allemagne,  l’état  aurait  été  plus 
florissant.  Pourquoi  ne  l’a-t-on  pas  fait?  pour- 
quoi préférer  une  guerre  que  l’Europe  regardait 
comme  injuste  aux  travaux  heureux  de  la  paix, 
qui  auraient  produit  l’agréable  et  l’utile? 

Pourquoi  Louis  XIV,  qui  avait  tant  de  goût 
|Mur  les  grands  monuments,  pour  les  fondations, 
pour  les  beaux-arts,  pcrdit-il  huit  cents  millions 
de  notre  monnaie  d’aujourd’hui  à voir  ses  cuiras- 
siers et  sa  maison  passer  le  Rhin  à la  nage,  à ne 
point  prendre  Amsterdam,  à soulever  contre  lui 
presque  toute  l’Europe?  que  n’aurait-il  point  fait 
avec  ses  huit  cents  millions  ! 

Pourquoi,  lorsqu’il  réforma  la  jurisprudence, 
ne  fut-elle  réformée  qu’à  moitié?  tant  d’anciens 
usages  fondés  sur  les  décrétales  et  sur  le  droit  ca- 
non devaient-ils  subsister  encore?  Etait-il  néces- 
saire que,  de  tant  de  causes  qu’on  appelle  ecclésias- 
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tiques,  et  qui  au  fond  sont  civiles,  on  appelât  à 
son  évêque,  de  son  évêque  au  métropolitain,  du 
métropolitain  au  primat,  du  primat  à Rome  ad 
apostolos,  comme  si  les  apôtres  avaient  été  autre- 
fois les  juges  des  (îaules  en  dernier  ressort? 

Pourquoi,  lorsque  Louis  XIV  fut  outragé  parle 
papeAlexandre  VII,  Chigi,  s’amusa-t-il  à faire  ve- 
nir un  légat  en  France  pour  lui  faire  de  frivoles 
excuses,  etàdresserdansRomc  une  pyramidedont 
les  inscriptions  ne  regardaient  que  les  archers  du 
guet  de  Rome;  pyramide  qu’il  fit  démolir  bientôt 
après?  Ne  valait-il  pas  mieux  abolir  pour  jamais 
la  simonie,  par  laquelle  tout  évêque  des  Gaules 
et  tout  abbé  paie  à la  chambre  apostolique  ita- 
lienne la  moitié  de  son  revenu? 

Pourquoi  le  même  monarque,  bien  plus  outragé 
par  Innocent  XI,  Odcscalchi,  qui  prenait  contre 
lui  le  parti  du  prince  d’Orange , se  contenta-t-il 
de  faire  soutenir  quatre  propositions  dans  ses  uni- 
versités, et  se  refusa-t-il  aux  vœux  de  toute  la  ma- 
gistrature qui  sollicitait  une  rupture  éternelle 
avec  la  cour  romaine? 

Pourquoi,  en  fcsantdes  lois,  oublia-t-on  de  ran- 
ger toutes  les  provinces  du  royaume  sous  une  loi 
uniforme,  et  laissa-t-on  subsister  cent  quarante 
coutumes,  cent  quarante-((uatre  mesures  diffé- 
rentes? 

Pourquoi  les  provinces  de  ce  royaume  furent- 
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elles  toujours  réputées  étrangères  l’une  à l’autre; 
de  sorte  que  les  marchandises  de  Normandie, 
transportées  par  terre  en  Bretagne,  paient  des 
droits  comme  si  elles  venaient  d’Angleterre? 

Pourquoi  n'était-il  pas  permis  de  vendre  en  Pi- 
cardie le  blé  recueilli  en  Champagne,  sans  une 
permission  expresse,  comme  on  obtient  à Rome 
pour  trois  Jules  la  permission  de  lire  des  livres  dé- 
fendus? 

Pourquoi  laissait-on  si  long-temps  la  France 
souillée  de  l’opprobre  de  la  vénalité?  Il  semblait 
réservé  à Louis  XV  d’abolir  cet  usage  d’acheter  le 
droit  déjuger  les  hommes,  comme  on  achète  une 
maison  de  campagne,  et  de  faire  payer  des  épices 
à un  plaideur,  comme  on  fait  payer  des  billets  de 
comédie  à la  porte. 

Pourquoi  instituer  dans  un  royaume  les  charges 
et  dignités*  de 

Conseillersdu  roi...  Inspecteurs  des  boissons, 

Inspecteurs  des  boucheries, 
Greffiers  des  inventaires. 
Controleurs  des  amendes, 
Inspecteurs  des  cochons. 


* Le  contrôIeiir-{;énéral  Fontcharlrai» , depuis  chancelier,  esl  un 
i\cs  ministres  <|ui  ont  le  plus  cinpluyé  ce  moyen  <roblcnir  «les  se- 
cours inumentanes  : c’est  lui  qui  «lisait  : La  Frovidcnec  v«îillc  sur  ce 
royuum»’;  a peint  te  roi  a-t-tl  crétf  une  charyc,  que  Dieucr^  tur-le^ 
champ  un  sot  pour  l'acheter. 


Digiiized  by  Google 


4 <0  TOI'RQLOI  (lKs). 

(îonseillei’sdu  roi...  Péréquateurs  des  tailles, 

Mouleurs  de  bois  à brûler, 
Aides  à mouleurs, 

Enipileurs  de  bois. 
Déchargeurs  de  bois  neuf. 
Contrôleurs  des  bois  de  char- 
pente, 

Marqueurs  de  bois  de  char- 
pente. 

Mesureurs  de  charbon , 
Cribleurs  de  grains, 
Inspecteurs  des  veaux. 
Contrôleurs  de  volailles, 
.laugeurs  de  tonneaux. 
Essayeurs  d’eau.\-de-vie. 
Essayeurs  de  bière , 

Rouleurs  de  tonneaux. 
Débardeurs  de  foin, 
Plnncbéieurs-débâcleurs, 
Auneurs  de  toile, 
Insj>ecteurs  des  perruques*? 
Ces  olKces,  qui  font  sans  doute  la  prospérité  et 
la  splendeur  d’un  empire,  formaient  des  commu- 
nautés nombreuses,  qui  avaient  chacune  leur 
syndic.  Tout  cela  fut  sujqirimé  en  1719,  mais 
pour  faire  place  à d’autres  de  pareille  espèce  dans 
la  suite  des  temps. 

Voyez  SievietU  Louis  A7/",  chaj». 
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Ne  vaudrait-il  pas  mieux  retranelier  tout  le 
Histe  et  tout  le  luxe  de  la  grandeur  que  de  les  sou- 
tenir misérablement  par  des  moyens  si  bas  et  si 
honteux? 

Pourquoi  un  royaume  réduit  souvent  aux  ex- 
trémités et  à quelque  avilissement  s’est-il  pourtant 
soutenu,  quelques  efforts  que  l’on  ait  faits  pour 
l’écraser?  c’est  que  la  nation  est  active  et  indus- 
trieuse. Elle  ressemble  aux  alicilles;  on  leur  prend 
leur  cire  et  leur  miel,  et  le  moment  d’après  elles 
travaillent  à en  faire  d’autre. 

Pourquoi  dans  la  moitié  de  l’Europe  les  filles 
prient-elles  Dieu  en  latin,  qu’elles  n’entendent 
pas? 

Pourquoi  presque  tous  les  papes  et  tous  les 
évêques,  au  seizième  siècle,  ayant  publiquement 
tant  de  bâtards , s’obstinèrent-ils  à proscrire  le 
mariage  des  prêtres,  tandis  que  l’Église  grecque 
a continué  d’ordonner  que  ses  curés  eussent  des 
femmes? 

Pourquoi  dans  l’antiquité  n’y  eut-il  jamais  de 
querelle  tliéologique,  et  ne  distingua-t-on  jamais 
aucun  peuj)le  jiar  un  nom  de  secte?  les  Egyptiens 
n’étaient  point  appelés  Isiaqucs,  Osiriaques;  les 
peuples  de  Syrie  n’avaient  point  le  nom  de  Cybé- 
liens.  I..CS  Crétois  avaient  une  dévotion  particu- 
lière à .lupitcr,  et  ne  s’intitulèrent  jamais  .lupité- 
riens.  Les  anciens  Latins  étaient  fort  attachés  à 
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Saturne;  il  n'y  eut  pas  un  villaf^e  du  Latium  qu’on 
appelât  Saturnien.  Au  contraire,  les  disciples  du 
Dieu  de  vérité,  prenant  le  titre  de  leur  maître 
même,  et  s’appelant  oûi/5  comme  lui , déclarèrent, 
dès  qu’ils  le  purent,  une  guerre  éternelle  à tous 
les  peuples  qui  n’étaient  pas  oints,  et  se  firent 
pendant  plus  de  quatorae  cents  ans  la  guerre  entre 
eux,  en  ])ienant  les  noms  d’anens,  de  manichéens, 
de  doiialisles,  de  hiissites,  de  papistes,  de  luthériens, 
de  calvinistes.  Et  même,  en  dernier  lieu,  les  jansé- 
nistes et  les  molinistes  n’ont  point  eu  de  mortifi- 
cation plus  cuisante  que  de  n’avoir  pu  s’égorger 
en  bataille  rangée.  D’où  vient  cela? 

Pourquoi  un  marchand  libraire  vous  vend-il 
publiquement  le  cours  d'athéisme  du  grand  poète 
Lucrèce,  iinpriméàrusagedu  dauphin,  fils  unique 
de  Ijouis  XIV,  par  les  ordres  et  sous  les  yeux  du 
sage  duc  de  Montausier,  et  de  l’éloquent  Bossuet, 
évêque  de  Meaux , et  du  savant  Huet,  évêque  d’A- 
vranebes?  C’est  là  que  vous  trouvez  ces  sublimes 
impiétés,  ces  vers  admirables  contre  la  Providence 
et  contre  l’immortalité  de  l'ame,  qui  passent  de 
bouche  en  bouche  à tous  les  siècles  à venir: 

• De  niliilo  nihil,  in  nUiiliim  iiil  posse  reverti.  > 

Pkiu.  Ml.  111,  V.  84. 

Rien  ue  vient  du  néant,  rien  ne  n'anéantit. 

• Taugere  coim  ac  tangi  nisi  corpus  nuila  poicst  res.  ■ 

I.aoi.,  tib.  I,  T.  3o5. 

é ' ror|)«  seul  peut  toucher  et  gouverner  le  corps. 
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POURQUOI  (les). 

■ Nec  bcne  protnerilis  capilur,  ncc  tangitur  irà  ( Dcus  ).  • 

LUCIt.,1,63.  ^ 

Rien  ne  peut  flatter  Dieu,  rien  ne  peut  l’irriter. 

« Tantum  l'riligio  potuit  suadcrc  maluiiim  ! • 
ld..I,ioî. 

C’e«t  la  religion  qui  produit  tous  les  maux.  '?  *<- 

« Mortale  ætemo  jungere,  et  unà 
• Consentire  potaro  et  juogi  mutua  posse , 

•I  Desipere  est,  » 

Id.,  111,  801-3. 

Il  faut  ^rc  insensé  pour  oser  joindre  ensemble  j 

Ce  qui  dure  à jamais  et  ce  qui  doit  périr. 

■ Nil  igitur  mors  est,  ad  nos  neque  pexiiuet  hilum»  » 

Id,  111,  843. 

Cesser  d’étre  n*cit  rien  ; tout  meurt  avec  le  corps. 

■ Mortalcm  tamen  esse  aniniam  fatearc  nccessc  est.  n 

Id.,  III,  543.  ^ 

Non , il  n'est  point  d'enfer,  et  notre  ame  est  mortelle. 

« Hinc  Acberusia  fit  stultorum  dciiiqiiô  vita.  • . 

Id-,  III,  10J6.  y 

Les  vieux  fous  sont  en  proie  aux  superstitions.  ^ 
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• . et  cent  autres  vers  qui  sont  le  charme  de  toutes 

les  nations;  productions  immortelles  d’un  esprit 

' f'-  qui  se  crut  mortel. 

Non  seulement  on  vous  vend  ces  vers  latins  dans 

^ ■■■  la  rue  Saint-.Tacqnes  et  sur  le  quai  des  Aii{|uslins;  *' 

■ iiiaisvoiis  achetez  hardiment  les  traductions  faites  '• 

' dans  tous  les  patois  dériveis  de  la  lannue  latine,  '*■  fcir'* 

traductions  ornées  de  notes  savantes  <|ui  éclair-_. 

cisseut  la  doctrine  du  inatérialisiiie,  r|ui  rassem-  - 

blent  tontes  les  preuves  contre  la  Divinité,  et  uni  ' ' w’’ 

j,  * ’ ^ ^ ^ t* 
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4^4  l*OU«QUOI  (l.ES). 

l’anciantiraient  si  elle  jwuvait  être  détruite.  Vous 
trouvez  ce  livre  relié  en  maroquin  dans  la  belle 
bibliotli(H(iie  d’un  prand  prince  dévot,  d’un  car- 
dinal, d’un  chancelier,  d’un  archevêque,  d’un 
président  à mortier;  mais  on  condamna  les  dix- 
huit  premiers  livres  de  l’histoire  du  sage  de  Thou , 
dt^(|u'ils  parurent.  Un  |>auvre  philosophe  welche 
ose-t-il  imprimer,  en  son  propre  et  privé  nom, 
que  si  les  hommes  étaient  nés  sans  doigts  ils  n'au- 
niient  jamais  pu  travailler  en  tapisserie,  aussitôt 
un  autre  Welche,  revêtu  pour  son  argent  d’un 
office  de  robe,  requiert  qu’on  brûle  le  livre  et 
l’auteur. 

Pourquoi  les  spectacles  sont-ils  anathématisés 
par  certaines  gens  qui  se  disent  du  premier  ordre 
de  l’état,  tandis  que  les  spectacles  sont  nécessaires 
les  ordres  de  l'état,  tandis  (ju’ils  sont  payés 
souverain  de  l’état,  qu’ils  contribuent  à in 
q gloire  de  l’état,  et  que  les  lois  de  l’état  les  raain- 
' tiennent  avec  autant  de  splendeur  que  de  régu- 

larité? 

Pourquoi  abandonne-t-on  au  mépris,  à l’avi- 
lissoinent,  à l’oppression,  à la  rapine,  le  grand 
nombre  de  ces  hommes  laborieux  et  innocents 
qui  cultivent  la  terre  tous  les  jours  de  l’année 
pour  vous  en  faire  manger  tous  les  fruits  ; et  qu’au  ' 
contraire  on  respecte,  on  ménage,  on  courtise 
riionime  inutile  et  souvent  très  méchant  qui  ne 
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Tit  que  de  leur  travail,  et  qui  n’est  riche  que  de  ' 
leur  misère? 

Pourquoi , pendant  tant  de  siècles,  parmi  tant 
d’bommcsquübntcroitreleblédont  nous  sommes  ’ 
nourris,  ne  s’en  trouva-t-il  aucun  qui  découvrit 
cette  erreur  ridicule,  laquelle  euseigneque  le  blé 
doit  pourrir  pour  germer,  et  mourir  pour  re- 
naître; erreur  qui  a produit  tant  d’assertions  im- 
pertinentes, tant  de  fausses  comparaisous,  tant 
- d’opinions  ridicules? 

Pourquoi,  les  fruits  de  la  terre  étant  si  néces- 
saires pour  la  conservation  des  bonunes  et  des  .. 
animaux,  voit-on  cependant  tant  d’années  et  tant 
de  contrées  où  ces  fruits  manquent  absolument? 

Pourquoi  la  terre  est-elle  couverte  de  poisons 
dans  la  moitié  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique?  - -j, 

Pourquoi  n’est-il  aucun  territoire  où  il  n’y  ait  • ' 

beaucoup  plus  d'inscctcs  que  d’hommes?  T-  1 

Pourquoi  un  peu  de  sécrétion  blanchâtre  et 
puante  forme-t-elle  un  être  qui  aura  des  os  durs,  1 J 

des  désirs  et  des  pensées?  et  pourquoi  ces  êtres-là 
se  persécuteront-ils  toujours  les  uns  les  autres? 

Pour([uoi  existe-t-il  tant  de  mal , tout  étant  formé 
par  un  Dieu  que  tous  les  théistes  se  sont  accordés 
à nommer  bon? 

Pourquoi,  nous  plaignant  sans  cesse  de  nos 
maux,  nous  occupons-nous  toujours  à les  re-  ^ 
doubler?  ■ , . . ’i  » V* 
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Pourquoi,  étant  si  misérables,  a-t-on  imaginé 
que  n’étre  plus  est  un  grand  mal,  lorsqu'il  est  ^ 
clair  que  ce  n’était  pas  un  mal  de  n'étre  point 
avant  sa  naissance? 

Pourquoi  pleut- il  tous  les  jours  dans  la  mer, 
tandis  que  tant  de  déserts  demandent  de  la  pluie, 
et  sont  toujours  arides? 

Pour(|uoi  et  comment  a-t-on  des  rêves  dans  lu 
sommeil,  si  ou  n’a  point  d'anie;  et  comment  ces 
rêves  sont-ils  toujours  si  incohérents,  si  extrava- 
gants, si  on  en  a une? 

Pourquoi  les  astres  circulent-ils  d'occident  eu 
orient  plutôt  qu’au  contraire? 

Pourquoi  existous-nous ? poun|uoi  y a-t-il  quel- 
que chose?  ' - 

PRÉJUGÉS. 

Le  préjugé  est  une  opinion  sans  jugement. 
Ainsi  dans  toute  la  terre  on  inspire  aux  enfants 
toutes  les  opinions  qu’on  veut,  avant  qu’ils  puis- 
sentjuger. 

I 11  y a des  préjugés  universels,  nécessaires,  et  , 
qui  font  la  vertu  même.  Par  tout  pays  on  apprend 
aux  enfants  à rcconnaitre  un  Dieu  rémunérateur 
et  vengeur;  à respeeter,  à aimer  leur  père  et  leur 
, mère;  à regarder  le  larcin  comme  un  crime,  le 
mensonge  intéressé  comme  un  vice,  avant  qu’ils 
^ puissent  deviner  ce  que  c’est  qu’un  vice  et  une 
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Il  y a donc  de  très  bons  préjugés;  ce  sont  ceux 
(|uc  le  ju^yenient  ratifie  quand  on  raisonne. 

Sentiment  n’èst  pas  simple  prcjufjé;  c’est  quel- 
que chose  de  bien  plus  fort.  Une  mère  n’aime  pas 
son  fils  parcequ’on  lui  dit  qu’il  le  faut  aimer;  elle 
le  chérit  heureusement  malgré  elle.  Ce  n’est  point 
par  préjupé  que  vous  courez  au  secours  d’un  cn- 
fiiiit  inconnu  prêt  à tomber  dans  un  précipice,  ou 
à être  dévoré  par  une  bête. 

Mais  c’est  par  préjupé  que  vous  respecterez 
un  homme  revêtu  de  certains  habits,  marchant 
praveinent,  parlant  de  même.  Vos  parents  vous 
ont  dit  que  vous  deviez  vous  incliner  devant  cct 
homme;  vous  le  respectez  avant  de  savoir  s’il 
mérite  vos  respects:  vous  croissez  en  Ape  et  eu  con- 
naissances; vous  vous  apercevez  que  cet  homme 
est  un  charlatan  pétri  d’orpueil,  d’intérêt  et  d’ar- 
tifice; vous  méprisez  ce  que  vous  révériez,  et  le 
préjupé  cède  au  jupement.  Vous  avez  cru  par 
préjugé  les  fables  dont  on  a bercé  votre  cnfiince; 
on  vous  a dit  que  les  Titans  firent  la  guerre  aux 
dieux , et  que  Vénus  fut  amoureuse  d’Adonis;  vous 
prenez  à douze  ans  ces  fables  pour  des  vérités  ; 
vous  les  regardezà  vingt  ans  comme  des  allégories 
ingénieuses. 

Examinons  en  peu  de  mots  les  différentes  sortes 
de  préjugés,  afin  de  mettre  de  l’ordre  dans  nos 
affaires.  Nous  serons  peut-être  comme  ceux  <|ui. 
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quelles  frétillent;  que  la  lune  influe  sur  nos  ma- 
ladies, jjiirccqu’un  jour  on  observa  qu’un  malade 
avait  eu  un  redoublement  de  fièvre  pendant  le 
décours  de  la  lune;  ces  idées  et  mille  autres  ont 
été  des  erreurs  d’anciens  charlatans,  qui  jugèrent 
sans  raisonner,  etqui,  étant  trompés,  trompèrent 
les  autres. 

PRÉmoÉS  IIISTORIQVES. 

La  plupart  des  histoires  ont  été  crues  sans  exa- 
men,et  cette  créance  est  un  préjugé.  Fabius  Pictor 
raconte  que,  plusieurs  siècles  avant  lui,  une  ves- 
tale de  la  ville  d'Albe,  allant  puiser  de  l’eau  dans 
sa  cruche,  fut  violée,  qu’elle  accoucha  dellomulus 
et  de  Uémus,  qu’ils  furent  nourris  par  une  lou- 
ve, etc.  Le  peuple  romain  crut  cette  fable;  il 
u'exainina  point  si  dans  ce  tcmps-là  il  y avait  des 
vestales  dans  le  I..atium,  s’il  était  vraisemblable 
que  la  fille  d’un  roi  sortit  de  son  couvent  avec  sa 
cruche,  s’il  était  probable  qu’une  louve  allaitât 
deux  enfauts  au  lieu  de  les  manger;  le  préjugé 
s’établit. 

Un  moine  écrit  que  Clovis,  étant  dans  ungrand 
danger  à la  bataille  de  Tolbiac,  fit  vœu  de  se  faire 
chréticu  s’il  en  réchappait;  mais  est-il  naturel 
qu'on  s'adresse  à un  dieu  étranger  dans  une  telle 
occasion  ! n’est-ce  |>as  alors  que  la  religion  dans  la- 
c(uelleoue.stnéagitic  plus  puissamment? Quel  est 
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le  cil  rétien  q U i , dans  U ne  bataille  contre  les  T lires  j 
ne  s’adressera  pas  plutôt  à la  sainte  Vierge  qu’à 
Mahomet?  On  ajoute  c|u’un  pigeon  apporta  la 
sainte  anijioule  dans  son  bec  pour  oindre  (jlovis, 
ctiju’uu  ange  apporta  l’oriflamme  piour  le  con- 
duire; le  préjugé  crut  touto  les  historiettes  de  ce 
genre.  Ceux  qui  connaissent  la  nature  humaine 
' s.ivent  bien  que  l’usurpateur  Clovis,  et  l’usurpa- 
teur Rolon  ou  Roi,  se  firent  chrétiens  pour  gou- 
verner plus  sûrement  des  chrétiens,  comme  les 
usurpateurs  turcs  se  firent  musulmans  pour  gou- 
verner plus  sûrement  les  musulmans. 


PREJUGI^  RELIGIECX. 
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Si  votre  nourrice  vous  a dit  que  Cérès  préside 
aux  blés,  ou  que  Vistnou  et  Xaca  se  sont  faits 
hommes  plusieurs  fois,  ou  <{uc  Sammonocodom 
est  venu  couper  une  forêt,  ou  qu’Odin  vous  attend 
dans  sa  salle  vers  le  .Tutland,  ou  que  Mahomet  ou 
quchpie  autre  a fait  un  voyage  dans  le  ciel  ; enfin 
si  votre  précepteur  vient  ensuite  enfoncer  dans 
yotre cervelle  ce  que  votre  nourrice  y a gravé, 
vous  en  tene^  pour  votre  vie.  Votre  jugement 
veut-il  s’élever  contre  ces  préjugés,  vos  voisins  et 
sur-tout  vos  voisines  crient  à l’impie,  et  vous  ef- 
• -S  ; ■ ''  fraient;  votre  derviche,  craignant  de  voirdimi- 
* nuer  son  revenu,  vous  accuse  auprès  du  cadi,  et 
ce  cadi  vous  fait  empaler  s'il  le  peut,  pareequ’il 
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TiCS  rabbins  ont  prétendu  qn'ii  y a une  manière 
de  faire  rétablir  ce  prépuce,  mais  ils  ont  raisonné 
en  rabbins.  En  vain  le  médecin  Barlholin  a voulu 
soutenir  cette  opinion  ridicule.  Il  y a seulement 
une  manière  assez  aisée  de  déguiser  un  p<m  l'am- 
putation du  prépuce;  c'est  de  le  lier  un  peu  |)ar 
le  bout  avec  un  Hl,  quand  la  verge  n’est  pas  dans 
son  intumescence:  mais  un  tel  palliatif  ne  pour- 
rait se  prolonger  long-temps.  Au  reste  on  coupe 
si  peu  de  chair  aux  Hébreu.x  et  aux  Musulmans, 
qu’il  faut  de  bons  yeux  pour  s’apercevoir  de  ce  qui 
manque. 

On  n’a  pas  eu  moins  de  peine  à expliquer  un 
passage  de  .lérémic  assez  singulier. 

«.le  visiterai  quiconque  a le  prépuce  coupé, 

« l’Égj'pte,  Juda,  Edom,  les  enfants  d’Ainmon  et 
«de  Moab,  et  tous  ceux  qui  ont  les  cheveux 
« courts  et  qui  habitent  le  désert,  car  toutes  ces 
«nations  ont  leur  prépuce;  mais  les  Israélites 
« sont  incirconcis  de  cœur.  » 

On  a cint  que  le  prophète  Jérémie  se  contredi- 
sait, puisqu’il  est  clair  que  la  plupart  des  peuples 
dont  il  parle  étaient  circoncis  ; aussi  les  opi- 
nions sont-elles  fort  partagées  sur  le  sens  de  ce 
passage. 

Dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  c’é- 
tait une  question  très  délicate  s’il  fallait  abolir  ou 
conserver  la  circoncision.  Jésus-Christ  avait  été 
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cil’concis.  I^04>  frères  reprochèrent  à saint  Pierre 
d’avoir  communiqué  avec  ceux  qui  possédaient 
leur  prépuce  : Quare  introisli  ad  viivs  prœputium 
habenles? Apost.,  cap.  11.)  Saint  Paul  dit:  TjB 
circoncision  est  utile  si  tu  as  accompli  la  loij  mais 
si  tu  prévariques,  la  circoncision  devient  prépuce. 
{Episl.  aditom.,  cap.  I.)Et  ces  paroles  sont  encore 
un  sujet  de  dispute.  Saint  Paul  et  ses  compa^'nous 
à l’apostolat  avaient  des  disciples  circoncis,  et 
d'autres  qui  ne  l’étaient  pas.  lies  chrétiens  ont, 
depuis  long-temps,  la  circoncision  en  horreur j 
cependant  les  catholiques  se  vantent  de  posséder 
le  prépuce  de  notre  Sauveur;  il  est  à Rome  dans 
l’église  de  SainUican-de-Latran,  la  première  (fu’on 
ait  bâtie  dans  cette  capitale;  il  est  aussi  à Saint- 
Jacques-de*Compostelle  en  Espagne  ; dans  Anvers; 
dans  l’abhaye  de  Saint-Ck>rneille  à Compiègne;  à 
Nolre-Dame-de-la-Colombe,  dans  le  diocèse  de 
Chartres;  dans  la  cathédrale  du  Pui-en-Velai;  et 
lans  plusieurs  autres  lieux.  Il  y a peut-être  un 
peu  de  superstition  dans  cette  piété  mal  entendue. . 


PRESBYTÉRIENS».  , - * 

^ 

PRÉTENTIONS.  ^ ^ ' 

Il  n’y  a pas  dans  notre  Europe  un  seul  prince  * . ^ 

qui  ne  s’intitule  souverain  d’un  pays  posst'dé  par  'r-'  ■.  / à 
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son  voisin.  Cette  manie  politique  est  inconnue 
, dans  le  reste  du  monde  : jamais  le  roi  de  Boutan 
ne  s’est  dit  empereur  dt  la  Chine;  jamais  le  conteish 
tartare  ne  prit  le  titre  de  roi  d Egypte. 

Les  plus  belles  prétentions  ont  toujours  été 
celles  des  pa[ics:  deux  ciels  en  sautoir  les  mettaient 
visiblement  en  possession  du  royaume  des  cieuxy 
ils  liaient  et  ils  déliaient  tout  sur  In  terre,  cette 
ligature  les  rendait  maîtres  du  continent;  et  les 
filets  de  saint  Pierre  leur  donnaient  le  domaine 
des  mers. 

Plusieurs  savants  théologiens  ont  cru  que  ces 
dieux  diminuèrent  eux-mêmes  quelques  articles 
de  leurs  prétentions,  lorscju’ils  furent  vivement 
attaques  |iai'les  titimsnommésluihériens,anglicans, 
calvinistes,  etc.  Il  est  très  vrai  que  plusieurs  d’entre 
eux  devinrent  plus  modestes,  que  leur  cour  cé- 
leste eut  plus  de  décence;  cependant  leurs  pré- 
tentions se  sont  renouvelées  dans  toutes  les  occa- 
sions. ,1e  ii'cn  veux  pour  preuve  que  la  conduite 
.d’Aldobrandin,  Clément  VllI,  envers  le  grand 
Henri  IV,  quand  il  fallut  lui  donner  une  absolu- 
tion dont  il  ii’avait  r|iie  faire,  puisqu'il  était  al>- 
■ sous  par  les  évê(|ues  de  son  royaume , et  qu’il  était 
'-victorieux. 

Aldobrandin  résista  d’abord  pendantuneannée 
entière,  et  ne  voulut  pas  reconnaître  le  duc  de 
P^evers  pour  ambassadeur  de  France.  A la  fin  il 
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n°  Qu'il  rappellerait  les  jésuites  chasses  de  son 


royaume  par  le  parlement,  pour  l'assassinat  com- 
mis sur  sa  personne  par  .lean  Châtcl  leur  écolier. 

.l’omets  plusieurs  autres  petites  prétentions. 
Henri  en  Kt  modérer  plusieurs.  Il  obtint  sur-tout, 
avec  bien  de  la  peine,  qu'il  ne  serait  fouetté  que 
par  procureur,  et  de  la  propre  main  d’Aldo- 
braiulin. 

Vous  nie  direz  que  sa  sainteté  était  forcée  à 
exiger  des  conditions  si  extravagantes  par  le  vieux 
démon  du  midi  Philippe  II,  qui  avait  dans  Rome 
plus  de  pouvoir  que  le  pape.  Vous  comparerez 
Aldobrandin  à un  soldat  poltron , que  sou  colonel 
conduit  à la  tranchée  à coups  de  bâton. 

.Te  vous  répondrai  qu’en  effet  Clément  VIII 
craignait  Philip|ie  II,  mais  qu'il  n’était  pas  moins 
attaché  aux  droits  de  sa  tiare;  que  c’était  un  si 
grand  plaisir  pour  le  petit-fils  d’un  banquier  de 
donner  le  fouet  à un  roi  de  France,  que  pour 
rien  au  monde  Aldobrandin  n'eût  voulu  s’eu  dé- 
partir. 

Vous  me  répliquerez  que  si  un  pape  voulait  ré- 
clamer aujourd’hui  de  telles  prétentions,  s’il  vou- 
lait donner  le  fouet  au  roi  de  France,  au  roi  d’Es- 
|>agne,  ou  au  roi  de  Naples,  ou  au  duc  de  Parme, 
jK)ur  avoir  chassé  les  révérends  pères  jésuites,  il 
^ ^ , risquerait  d’étre  traité  comme  Clément  VII  le  fiit 

• * - P®*'  Charles-Quint,  et  d’essuyer  des  humiliations 
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beaucoup  plus  f'randes;  qu'il  faut  sacrifier  ses  pré*  \*^**  * V -,  ^ 
tentions  à son  utilité;  <111011  doit  céder  au  temps;  * — ***  L 

<jue  le  shérif  de  la  Mec<|ue  doit  proclamer  Alibcg  . 
roi  d’Égypte,  s’il  est  victorieux  et  affermi.  Je  vous  : « 

ré|X>ndrai  que  vous  avez  raison.  ^ 


PaÉTENTIONS  DF.  l’e.MPIRP,  , TinÉES  OE  6LAFEY 
ET  «E  SCIlWEDEB. 

^ Sur  Rome  ( nulle).  Cliai'lcs-Quint,  même  après 
avoir  pris  Rome,  ne  réclama  point  le  droit  de  do- 
maine utile. 

Sur  le  patrimoinedesaint  Pierre,  depuisViterbe 
jus<|u’à  Civita4Jastcllana,  terres  de  la  œmtesse  Ma- 
thilde, mais  cédées  solennellement  par  Rodolphe 
' de  (lalisbourg. 

Sur  Parme  et  Plaisance,  domaine  suprême 
comme  partie  de  la  Lombardie;  envahies  par  Ju- 
, les  11 , données  par  Paul  111  à son  bâtard  Farnèse 
hommage  toujours  fait  depuis  ce  temps  au  pape; 
suzeraineté  toujours  récluimic  par  les  seigncurlP- 
dc  lx>mbardic;  le  droit  de  suzeraineté  entière- 
juent  rendu  à l’empereur  aux  traites  de  Cambrai 
de  Londres,  à la  paix  de  1 737.  ■' 

Sur  la  Toscane,  droit  de  suzeraineté  exercé  par 
Charles-Qnint;  état  de  l'Empire  appartenant  au- 
jourd  hui  au  frère  de  l’empereur. 

Sur  la 
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ciarés  depuis  vicaires  de  l’Empire  par  Charles  IV.  • 
L’empereur  Charles  VI,  dans  la  guerre  de  1701, 
y exer(;a  }>ourtantson  droit  de  souveraineté,  en  lui 
lésant  payer  beaucoup  d’arpent. 

Su r le  duché  de  Mila n , cédé  po r rem|)ereu r V en-  ■ 
ccsias  à Galéas  Visconti , mais  regardé  comme  un 
■fief  de  l’empire. 

Sur  le  duché  de  la  Mirandole,  réuni  à la  maison 
d’Autriche  en  1711  par  Joseph  I". 

Sur  le  duché  de  Mantoue,  érigé  en  duché  par 
Charles-Quint;  réuni  de  même  en  1708. 

Sur  Guastalla,  Novellaria,Bozzolo,  Castiglione,  - 
aussi  fiefs  de  l’Empire , détachés  du  duché  de 
' Mantoue. 

-,  . Montferrat,  dont  le  duc  de  Savoie 

* ♦ % reçut  l’investiture  à Vienne  en  1708. 

, Sur  le  Piémont,  dont  l’empereur  Sigismond 

< X donna  l’investiture  au  duc  de  Savoie  AmédéeVIlI.  • 

; * ' Sur  le  comté d’Asti,  donné  par  Charles-Quint 

•’/.i’  à la  maison  de  Savoie  : les  ducs  de  Savoie  tou- 

A ï X jours  vicaires  en  Italie  depuis  l’empereur  Sigis- 

FH  ^ mond. 
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Sur  Gènes,  autrefois  du  domaine  des  rois  lom-  « . 
Lards  ; Frédéric  Barberousse  lui  donna  en  fief  le  ’ . ' 
rivage,  depuis  Monaco  jusqu’à  Porto-Venere;  elle 
^ est  libre  sous  Charles-Quint  en  1 629  ; mais  l’acte  - 
]>orte  ; in  civilalc  nostrù  Genud,  et  saluis  romani  irn-  '^  , 

« jHirii  juribus.  •’  ' -i  ' ' 
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Sur  les  fiefs  de  Langues,  dont  les  ducs  de  Savoie 
ont  le  domaine  direct. 

Sur  Padoue,Vicence  et  Vérone,  droits  devenus 
caducs. 

Sur  Naples  et  Sicile,  droits  plus  caducs  encore. 
Presque  tous  les  états  d’Italie  sont  ou  ont  été  vas- 
saux de  l'Empire. 

Sur  la  Poméranie  et  le  Mecklenbourg,  dont  Fré* 
déric  Barberousse  donna  les  fiefs. 

Sur  le  Danemarck , autrefois  fief  de  l’Empire  : 
Othon  1"  en  donna  l’investiture. 

Sur  la  Pologne,  pour  les  terres  auprès  de  la 
Vistule. 

Sur  la  Bohême  et  la  Silésie,  unies  à l'Empire 
par  Charles  IV  en  i355. 

Sur  la  Prusse,  du  temps  de  Henri  VII  : le  grand* 
maître  de  Prusse  reconnu  membre  de  l’Empire  en 
i5oo. 

Sur  la  Livonie,  du  temps  des  chevaliersde  l’épée. 

Sur  la  Hongrie,  dès  le  temps  de  Henri  II. 

Sur  la  Lorraine,  par  le  traité  de  i 542  : reconnue 
état  de  l’Empire,  payant  taxe  pour  la  guerre  du 
Turc. 

Sur  le  duché  de  Bar,  jusqu’à  l’an  i .3  r i que  Phi- 
lippe-le-Bel  vainqueur  se  fit  prêter^ hommage. 

Sur  le  duché  de  Bourgogne,  en  vertu  des  droits 
de  Marie  de  Bourgogne. 

Sur  le  royaume  d’Arles  et  la  Bourgogne  trans* 
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jurane,  que  Conrad  le  salique  posséda  du  chef  de 
sa  femme. 

Sur  le  Dauphiné,  comme  partie  du  royaume 
d’Arles;  l’empereur  Charles  IV  s’étant  fait  couron- 
ner à Arles  en  1 365 , et  ayant  créé  le  dauphin  de 
France  son  vicaire. 

Sur  la  Provence , comme  membre  du  royaume 
d’Arles,  dont  Charles  d’Anjou  fit  hommage  à 
l’Empire. 

Sur  la  principauté  d’Oraiige , comme  arrière-fief 
de  l’Empire. 

Sur  Avignon , par  la  même  raison. 

Sur  la  Sardaigne  que  Frédéric  II  érigea  en 
royaume. 

Sur  la  Suisse,  comme  membre  des  royaumes 
d’Arles  et  de  Bourgogne. 

Sur  la  Dalmatie,  dont  une  grande  partie  ap- 
partient aujourd’hui  entièrement  aux  Vénitiens, 
et  l’autre  à la  Hongrie. 

PRÊTRES. 

I^es  prêtres  sont  dans  un  état  à-peu-près  ce  que 
sont  les  précepteurs  dans  les  maisons  des  citoyens, 
faits  pour  enseigner,  prier,  donner  l’exemple  ; ils 
ne  peuvent  avoir  aucune  autorité  sur  les  maîtres 
de  la  maison , à moins  qu’on  ne  prouve  que  celui 
qui  donne  des  gages  doit  obéir  à celui  qui  les  re- 
çoit. De  toutes  les  religions,  celle  qui  exclut  le 
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plus  positivement  les  prêtres  de  toute  autorité  ci- 
vile, c’est  sans  contredit  celle  de  Jésus  : Rendez  à 
César  ce  qui  est  à César.  — Il  ny  aura  parmi  vous 
ni  premier  ni  dernier.  — Mon  royaume  nesl  pas  de 
ce  monde. 

Les  querelles  de  l’empire  et  du  sacerdoce,  qui  ont 
ensanglanté  l’Europe  pendant  plus  de  six  siècles, 
n’ont  donc  été  de  la  part  das  prêtres  que  des  ré- 
bellions contre  Dieu  et  les  hommes,  et  un  péché 
continuel  contre  le  Saint-Esprit. 

Depuis  Calchas,  qui  assassina  la  fille  d’Aga- 
mcmnon,  jusqu’à  Grégoire  XII  et  Sixte  V,  deux 
évêques  de  Rome  qui  voulurent  priver  le  grand 
Henri  IV  du  royaume  de  France,  la  puissance  sa- 
cerdotale et. été  fatale  au  monde. 

Prière  n’est  pas  domination;  exhortation  n’est 
pas  despotisme.  Un  bon  prêtre  doit  être  le  méde- 
cin des  âmes.  Si  Hippocrate  avait  ordonné  à ses 
malades  de  prendre  de  l’ellébore  sous  peine  d’être 
pendus,  Hippocrate  aurait  été  plus  fou  et  plus  bar- 
bare que  Pbalaris,  et  il  aurait  eu  peu  de  pratiques. 
Quand  un  prêtre  dit  : Adorez  Dieu,  soyez  juste, 
indulgent,  compatissant,  c’est  alors  un  très  bon 
médecin  ; quand  il  dit:  Croyez-moi,  ou  vous  serez 
brûlé , c’est  un  assassin. 

Le  magistrat  doit  soutenir  et  contenir  leprêtre, 
comme  le  père  de  famille  doit  donner  de  la  consi- 
dération au  précepteur  de  ses  enfiuits  et  empêcher 
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qu’il  n’en  abuse.  L'accord  du  sacerdoce  et  de  Fempire 
est  le  système  le  plus  monstrueux  ; car  dès  qu’on 
cherche  cet  accord,  on  suppose  nécessairement  la 
division  ; il  faut  dire  : la  protection  donnée  jxir  [em- 
pire au  sacerdoce. 

Mais  dans  les  pays  où  le  sacerdoce  a obtenu 
l’empire,  comme  dans  Salem  où  Melchisédech  était 
prêtre  et  roi,  comme  dans  le  Japon  où  le  dairi  a 
été  si  lonp-temps  empereur,  comment  ^ut-il  faire? 
Je  réponds  que  les  successeurs  de  Melchisédech  et 
des  daïri  ont  été  dépossédé?. 

Les  Turcs  sont  sages  en  ce  point.  Ils  font  à la  vé- 
rité le  voyage  de  la  Mecque  ; mais  ils  ne  permet- 
tent pas  au  shérif  de  la  Mecque  d’excommunier  le 
sultan.  Us  ne  vont  point  acheter  à la  Mecque  la  per- 
mission de  ne  pas  observer  le  ramadan , et  celle 
d’épouser  leurs  cousines  ou  leurs  niècçs;  ils  ne 
sont  point  jugés  par  des  imans  que  le  shérif  délè- 
gue; ils  ne  paient  point  la  première  année  de  leur 
revenu  au  shérif.  Que  de  choses  à dire  sur  tout 
cela  ! Lecteur,  c’est  à vous  de  les  dire  vous-même. 

PRÊTRE.S  DES  PAÏENS. 

Oom  Navarréte,  dans  une  de  ses  lettres  à don 
Juan  d’Autriche,  rapporte  ce  discours  du  dalaï- 
lama  à son  conseil  privé. 

« Mes  vénérables  frères,  vous  et  moi  nous  sa- 
X vous  très  bien  que  je  ne  suis  pas  immortel;  mais 
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« il  est  bon  que  les  peuples  le  croient.  Les  Tar- 
u tares  du  grand  et  du  petit  Tbibet  sont  un  peuple 
« de  col  raide  et  de  lumières  courtes,  qui  ont  be- 
“ soin  d'un  joug  pesant  et  de  grosses  erreurs.  Per- 
>i  suadez-leur  bien  mon  immortalité,  dontla  gloire 
« rejaillit  sur  vous,  et  qui  vous  procure  honneurs 
U et  richesses. 

“ Quand  le  temps  viendra  où  lesTartares seront 
« plus  éclairés , on  pourra  leur  avouer  alors  que  les 
« grands-lamas  ne  sont  point  immortels,  mais  que 
“ leurs  prédécesseurs  l’ont  été;  et  que  ce  qui  était 
■■  nécessaire  pour  la  fondation  de  ce  divin  édifice 
U ne  l’est  plus  quand  l’édifice  est  affermi  sur  un 
« fondement  inébranlable. 

«J’ai  eu  d’abord  quelque  peine  à faire  distri- 
« bucr  aux  vassaux  de  mon  empire  les  agréments 
« de  ma  chaise  percée,  proprement  enchâssés  dans 
U des  cristaux  ornés  de  cuivre  doré;  mais  ces  mor 
« numeuts  ont  été  requs  avec  tant  de  respect  qu’il 
« a fallu  continuer  cet  usage,  le(]uel,  après  tout, 
« ne  répugne  en  rien  aux  bonnes  mœurs,  et  qui 
« fait  entrer  beaucoup  d’argent  dans  notre  trésor 
« sacré. 

U Si  jamais  quelque  raisonneur  impie  persuade 
« au  peuple  que  uotre  derrière  n’est  pas  aussi  di- 
« vin  que  notre  tête;  si  on  se  révolte  contre  nos  re- 
« liques,  vous  en  soutiendrez  la  valeur  autant  que 
« vous  le  pourrez.  Et  si  vous  êtes  forcés  enfin  "ad- 
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U bandonncr  la  sainteté  de  notre  cul,  vous  conser- 
«vere*  toujours  dans  l’esprit  des  raisonneurs  le 
« profond  respect  qu’on  doit  à notre  cervelle,  ainsi 
« que  dans  un  traite  avec  les  Mongules  nous  avons 
U cédé  une  mauvaise  province  pour  être  posses- 
u seurs  paisibles  des  autres. 

«Tant  que  nos  Tartares  du  grand  et  du  petit 
« Tbibet  ne  sauront  ni  lire  ni  écrire,  tant  qu’ils  se- 
« ront  grossiers  et  dévots , vous  pourrez  prendre 
« hardiment  leur  argent,  coucher  avec  leurs  fem- 
« mes  et  avec  leurs  filles,  et  les  menacer  de  la  co- 
« 1ère  du  dieu  Fo  s’ils  osent  se  plaindre. 

O Lorsque  le  temps  de  ràisonner  sera  arrivc(car 
« enfin  il  faut  bien  qu’un  jour  les  hommes  raison- 
«nent),  vous  prendrez  alors  une  conduite  tout 
« opposée , et  vous  direz  le  contraire  de  ce  que  vos 
« prédécesseurs  ont  dit;  car  vous  devez  changer  de 
• bride  à mesure  que  les  chevau.v  deviennent  plus 
« difficiles  à gouverner.  Il  faudra  que  votre  exté- 
« rieur  soit  plus  grave,  vos  intrigues  plus  mysté- 
« rieuses , vos  secrets  mieux  gardés,  vos  sophismes 
K plus  éblouissants,  votre  politique  plus  fine.  Vous 
« êtes  alors  les  pilotes  d’un  vaisseau  qui  fait  eau  de 
« tous  côtés.  Ayez  sous  vous  des  subalternes  qui 
« soient  continuellement  occupés  à pomper,  à cal- 
« fater,  à boucher  tous  les  trous.  V^ous  voguerez 
«avec  plus  de  peine;  mais  enfin  vous  voguerez, 
« et  vous  jetterez  dans  l’eau  ou  dans  le  feu,  selon 
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«qu’il  conviendra  le  mieux,  tous  ceux  qui  vou- 
«dront  examiner  si  vous  avez  bien  radoubé  le 
« vaisseau. 

U Si  les  incrédules  sont,  ou  le  prince  des  Kalkas, 
< ou  le  conteisb  desCalmouks,  ou  un  prince  de  Ca- 
« San , ou  tel  autre  grand  seigneur  qui  ait  malhcu- 
«rcusement  trop  d’esprit,  gardez-vous  bien  de 
" prendre  querelle  avec  eux.  Respectez-lcs , dites- 
« leur  toujours  que  vous  espérez  qu’ils  rentreront 
« dans  la  bonne  voie.  Mais  pour  les  simples  ci- 
«toyens,  ne  les  épargnez  jamais  ; plus  ils  seront 
<■  gens  de  bien , plus  vous  devrez  travailler  à les 
« exterminer;  car  ce  sont  les  gens  d’honneur  qui 
« sont  les  plus  dangereux  pour  vous; 

« Vous  aurez  la  simplicité  de  la  colombe,  lu 
« prudence  du  serpent , et  la  griffe  du  lion , selon 
« les  lieux  et  selon  les  temps,  n 

Le  dalaï-lama  avait  à peine  prononcé  ces  paro- 
les, que  la  terre  trembla,  les  éclairs  coururent 
d’un  pôle  à l’autre,  le  tonnerre  gronda , une  voix 
céleste  se  fit  entendre:  adorez  dieu  et  non  le 

GRAND-LAMA. 

Tous  les  petits  lamas  soutinrent  que  la  voix 
avait  dit  : u Adorez  Dieu  et  le  grand-lama.  » On  le 
crut  long-temps  dans  le  royaume  du  Thibet;  et 
maintenant  on  ne  le  croit  plus. 
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Nous  ne  connaissons  aucune  religion  sans  priè- 
res; les  Juifs  même  en  avaient,  quoiqu’il  n’y  eût 
point  chez  eux  de  formule  publique,  jusqu’au 
temps  où  ils  chantèrent  leurs  cantiques  dans  leurs 
synagogues,  ce  qui  n’arriva  que  très  tard. 

Tous  les  hommes,  dans  leurs  désirs  et  dans 
leurs  craintes,  invoquèrent  le  secours  d’une  divi- 
nité. Des  philosophes,  plus  respectueux  envers 
l’Étre  suprême,  et  moins  condescendants  à la  fai- 
blesse humaine,  ne  voulurent,  pour  toute  prière, 
que  la  résignation.  C’est  en  effet  tout  ce  qui  sem- 
ble convenir  entre  La  créature  et  le  créateur.  Mais 
la  philosophie  n’est  pas  faite  pour  gouverner  le 
monde;  elle  s’élève  trop  au-dessus  du  vulgaire; 
elle  parle  un  langage  qu’il  ne  peut  entendre.  Ce 
serait  proposer  aux  marchandes  de  poissons  frais 
d’étudier  les  sections  coniques. 

Parmi  les  philosophes  même , je  ne  crois  pas 
qu’aucun  autre  que  Maxime  de  Tyr  ait  traité 
cette  matière  ; voici  la  substance  des  idées  de  ce 
Maxime. 

L’Eternel  a ses  desseins  de  toute  éternité.  Si  la 
prière  est  d’accord  avec  ses  volontés  immuables,  il 
est  très  inutile  de  lui  demander  ce  qu’il  a résolu 
de  faire.  Si  on  le  prie 'de  faire  le  contraire  de  ce 
qu’il  a résolu,  c’est  le  prier  d’être  faible,  léger,  in- 
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constant  ; c’est  croire  qu'il  soit  tel , c’est  4e  umquer 
(le  lui.  Ou  vous  lui  demandez  une  chose  juste;  en 
ce  cas  il  la  doit,  et  elle  se  fera  sans  qu’on  IVn  prie; 
c’est  même  se  défier  de  lui  que  lui  faire  hielance: 
ou  la  chose  est  injuste,  et  alors  on  l’outrage.  Vous 
êtes  digne  ou  indigne  de  la  grâce  que  vous  implo- 
rez: si  digne, il  le  sait  mieux  que  vous  ; si  indigne, 
on  commet  un  crime  de  plus  en  demandant  ce 
qu’on  ne  mérite  pas. 

En  un  mot,  nous  ne  fesons  des  prières  à Dieu 
que  pareeque  nous  l’avons  fait  à notre  image. 
?i[ous  le  traitons  comme  un  hacha,  comme  un 
sultatt  qu’on  peut  irriter  et  apaiser. 

Enfin  toutes  les  nations  prient  Dieu  : les  sages  se 
résignent  et  lui  obéissent. 

Prions  av(^  le  peuple,  et  résignons-nous  avec 
les  sages. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  prières  publiques  de 
plusieurs  nations,  et  de  celles  des.Tuifs.  Ce  peuple 
en  a une  depuis  un  temps  immémorial,  laquelle 
mérite  toute  notre  attention  par  sa  conformité 
avec  notre  prière  enseignée  par  .lésus- Christ 
même.  Cette  oraison  juive  s’appelle  le  Kadish; 
elle  commence  par  ces  mots  : « O Dieu  ! que  votre 
« nom  soit  magnifié  et  sanctifié  ; faites  régner  votre 
«régne;  que  la  rédemption  fleurisse,  et  que  le 
» Messie  vienne  promptement!  « 

Ce  Kadish,  qu’on  récite  en  chaldécn,  a fait 
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croire  qu’il  était  aussi  ancien  que  la  captivité,  et 
que  ce  fut  alors  qu’ils  commencèrent  à espérer  un 
messie,  un  libérateur,  qu’ils  ont  demandé  depuis 
dans  les  temps  de  leurs  calamités. 

Ce  mot  de  messie,  qui  se  trouve  dans  cette  an- 
cienne prière , a fourni  beaucoup  de  disputes  sur 
l’histoire  de  ce  peuple.  Si  cette  prière  est  du  temps 
de  la  transmigration  à Babylone,  il  est  clair  qu’a- 
lors  les  Juifs  devaient  souhaiter  et  attendre  un  li- 
bérateur. Mais  d’où  vient  que,  dans  des  temps 
plus  funestes  encore,  après  la  destruction  de  Jé- 
rusalem par  Titus,  ni  Josèphc  ni  Pbilon  ne  par- 
lèrent jamais  de  l’attente  d’un  messie?  Il  y a des 
obscurités  dans  l’bistoire de  tousles  peuples;  mais 
celle  des  Juifs  est  un  chaos  perpétuel.  Il  est  triste 
pour  les  gens  qui  veulent  s’instruire  que  les 
Chaldéens  et  les  Égyptiens  aient  perdu  leurs 
archives,  tandis  que  les  Juifs  ont  conservé  les 
leurs. 

'Voici  sur  la  prière  une  anecdote  assez  cu- 
rieuse, et  qui  ne  paraîtra  pas  déplacée  à la  suite 
de  ce  qu’on  vient  de  rapporter  dans  cet  article. 
Il  s’agit  d’un  acte  juridique,  dont  une  copie,  que 
l’on  assure  très  fidèle,  est  parvenue  en  nos  mains 
depuis  peu.  Il  fut  dressé  par  ordre  d’un  bon  sei- 
gneur picard,  qui  probablement  n’avait  jamais 

* Ce  qui  suit  n’est  pas  dans  les  éditions  de  KchI  ; M.  B.  l'a  copié 
sur  un  écrit  de  la  main  de  VVagnière.  . • 


Digitizod 


PRIKHES. 


45y 

Iu  les  écrits  de  Maxime  de Tyr,  mais  dont  les  idées 
ne  laissent  pas  d’avoir  une  grande  analogie  avec 
Celles  de  ce  philosophe  grec.  C’est  au  lecteur  à les 
apprécier  : contentons-nous  de  transcrire  le  texte 
de’cet  acte. 

0 

« Du  3o  septembre  mil  sept  cent  soixante-trois , 
U à la  requête  de  M.  le  comte  de  Gréqui-Canaple, 

■ surnommé  Hugues  au  baptême,  seigneur  de 
«Quatreqiiine,  de  la  châtellenie  d’Orvillo,  etc.,  etc., 
« demeurant  ci-devant  à Port,  et  de  présent  à sa 
«terre  d’Orville,  soit  signifié  et  dueinent  fait  sa- 
«voir  au  sieur  Jean -Baptiste -Laurent  Vichery, 

■ prêtre,  curé  de  la  paroisse  d’Orville,  y demeu- 

■ rant,  qu’il  ait  à se  déporter,  en  ce  qui  le  con- 
« cerne,  de  l’usage  de  nommer  le  seigneur  d’Or- 

■ ville  aux  prières  publiques  de  l’Église,  parccque 

■ Dieu  étant  juste  accorde  infailliblement  ce  qui 
«est  juste,  sans  en  exiger  la  demande,  et  refuse 

■ pareillement  touteequiestinjuste,  quand  même 
«on  le4ui  demanderait.  Et  pareeque,  d’ailleurs, 
« il  est  manifeste  que  la  jirière  procède  du  vouloir 
« être  obéi , et  par  conséquent  s’offense  du  refus  de 
« l’obéissance,  ce  qui  est  précisément  le  déni  du 
« vrai  culte  ; car  le  vouloir  de  rhomme  doit  se  con- 

■ former  au  vouloir  divin,  et  non  le  vouloir  divin 
«au  vouloir  de  l’homme;  d’où  il  résulte  que  la 
U prière  est  un  acte  de  rébellion  contre  la  Divinité, 
« puisqu’elle  tend  à conformer  le  vouloir  divin  au 


Digitized  by  Google 


4<3o  l'HIKRES. 

» vouloir  de  l’homme.  En  conséquence  ledit  sei- 
M piieur  de  Créqui-Canaplc,  sans  s’arrêter  à l’usage 
U dcrEurojic  entière  et  même  de  toutes  les  nations 
« sur  la  prière,  déclare  audit  sieur  curé  d’Orville 
«qu’il  ne  consent  point  que  personne  prie  pour 
U lui,  ni  de  prier  lui-même  pour  les  vivants  ni 
« pour  les  morts,  se  reposant  entièrement  sur  la 
« toute-science , la  toute-sagesse , et  la  toute-puis- 
« sance  de  la  Divinité  en  ses  jugements;  pareille- 
« ment,  qu’il  ne  consent  pas  que  ledit  sieur  curé 
« d'Orville  le  nomme  aux  prières  publiques,  et  s’y 
« oppose  formellement;  à ce  qu’il  n’en  prétende 
« cause  d’ignorance,  dont  acte.  Signé,  etc.;  signi- 
« fié,  etc.;  contrôlé,  etc.,  etc.  » 

PlUOfi  (DE); 

oc  POCHE  SINOCLIER  o’iIUOinRtS,  ET  OU  llOVEN  SWIFT*. 

PUIVILÉGES,  CAS  PIIIVILÉOIÉS. 

L’usage,  qui  prévaut  presque  toujours  contre 
la  raison,  a voulu  qu’on  appelât  privilégiés  les  dé- 
lits des  ecclésiastiques  et  des  moines  contre  l’ordre 
civil,  ce  qui  est  pourtant  très  commun  ; et  qu’en 
nommât  délits  communs  ceux  qui  ne  regardent 
c|ue  la  discipline  ecclésiastique,  cas  dont  la  police 
civile  ne  s’embarrasse  pas , et  qui  sont  abandonnés 
.1  la  hiérarchie  sacerdotale. 

* Crt  article  de  IVdition  de  Krhl  forme  dam  cef^>yî  partie  de  l.i 
XXII*  Lettre  surlet  Angtaîs,  avec  des  chaogeraenU  et  additioiu. 
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JVÉglise  n'ayant  de  juridiction  que  celle  que  les 
souverainslui  ontaccordée,  et  les  juf;es  de  l’Église 
n’étantuiinsi  que  des  juges  privilégiés  par  le  sou- 
verain , on  devrait  appeler  cas  privilégiés  ceux  qui 
sont  de  leur  Compétence , et  délits  communs  ceux 
qui  doivent  être  punis  par  les  officiers  du  prince. 
Mais  les  canonistes,  qui  sont  très  rarement  exacts 
flans  leurs  expressions,  sur-tout  lorsqu’il  s’agit  de- 
là juridiction  royale,  ayant  regardé  un  prêtre  nom- 
mé official  comme  étant  de  droit  le  seul  juge  des 
clercs,  ils  ont  qualiüé  de  privilège  ce  qui  appar- 
tient de  droit  commun  aux  tribunaux  laïques,  et 
les  ordonnances  des  rois  ont  adopté  cette  expres- 
sion en  France. 

S’il  faut  se  conformer  à cet  usage,  le  juge  d’É- 
glise  connaît  seul  du  délit  commun  ; mais  il  ne 
connaît  des  cas  privilégiés  que  concurremment 
avec  le  juge  royal.  Celui-ci  se  rend  au  tribunal  de 
l’officialité , mais  il  n’y  est  que  l’assesseur  du  juge 
dT-’glise.  Tous  les  deux  sont  assistés  de  leur  gref- 
fier; chacun  rédige  séparément,  mais  en  présence 
l’un  de  l’autre,  les  actes  de  la  procédure.  L’offi- 
cial, qui  préside,  interroge  seul  l’accusé;  et  si  le 
juge  royal  a des  questions  à lui  faire,  il  doit  re- 
quérir le  juge  d’Église  de  les  proposer.  L’instruc- 
tion conjointe  étant  achevé-e,  chaque  juge  rend 
séparément  son  jugement. 

Cette  procédure  est  hérissée  de  formalités,  et 
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(elle  entrnine  d'ailleurs  des  longueurs  qui  ne  de- 
vraient pas  être  admises  dans  la  jurisprudence 
criminelle.  Iæs  juges  d’Église^  qui  n’ont  fait 
une  étude  des  lois  et  des  formalités,  n’instruisent 
guère  de  procédures  criminelles  sans  denuer  lieu 
à des  appels  comme  d’abus,  qui  ruinent  en  frais 
le  prévenu,  le  font  languir  dans  les  fers,  ou  re- 
tardent sa  punition  s’il  est  coupable. 

D’ailleurs  les  Français  n’ont  aucune  loi  priicise 
«|ui  ait  déterminé  quels  sont  les  eas  privilégiés. 
Un  malheureux  gémit  souvent  une  année  entière 
dans  les  cachots  avant  de  savoir  quels  seront  ses 
juges. 

Les  prêtres  et  les  moines  sont  dans  l’état  et  su- 
jets de  létat  ; il  est  bien  étrange  que  lorsqu’ils  ont 
troublé  la  société,  ils  ne  soient  pas  jugés  comme 
les  autres  citoyens ^ par  les  seuls  ofBciers  du  sout 
verain. 

Chez  les  Juifs,  les  grands -prêtres  même  n’a- 
vaient pas  ce  privilège,  que  nos  lois  ont  accordé 
à de  simples  habitués  de  paroisse.  Salomon  dé- 
posa le  grand-pontife  Abiatbar,^nsle  renvoyer 
à la  synagogue  pour  lui  faire  son  procès  '.  Jésus- 
Christ,  accusé  devant  un  juge  séculier  et  païen, 
ne  récusa  pas  sa  juridiction.  Saint  Paul,  traduit 
au  tribunal  de  Félix  et  de  Festus,  ne  le  déclina 
jioiut. 


* Jli'  liv.  de»  Rois , tb.  ii,  t.  26  et  27. 
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L’empereur  Constantin  accorda  d’abord  ce  pri- 
vilège aux  èvêf[ues;  ÏIonoriusctThéodose  le  jeune 
l’étendk'ent  à tous  les  clercs,  et  Justinien  le  con- 
firma. 

En  rédigeant  l’ordonnance  criminelle  de  1670, 
le  conseiller  d’état  Pussort  et  le  président  de  No- 
vion  étaient  d’avis  " d’abolir  la  procédure  con- 
jointe, et  de  rendre  aux  juges  royaux  le  droit  de 
juger  seuls  les  clercs  accusés  de  cas  privilégiés; 
mais  cet  avis  raisonnable  fut  combattu  par  le  pre- 
mier président  de  Lamoignon  et  par  l’avocat-gé- 
néral  Talon;  et  une  loi  qui  était  faite  pouP réfor- 
mer nos  abus  confirma  le  plus  ridicule  de  tous. 

Une  déclaration  du  roi  du  26  avril  1657  défend 
au  parlement  de  Paris  de  continuer  la  procédure 
commencée  contre  le  cardinal  de  Retz,  accusé  du 
crime  de  lèse-majesté.  La  même  déclaration  veut 
que  les  procès  des  cardinaux , archevêques , et 
évêques  du  royaume,  accusés  du  crime  de  lèso- 
raajesté,  soient  instruits  et  jugés  par  les  juges  ec- 
clésiastiques, comme  il  est  ordonné  par  les  canons. 

Maiscetté  déclaration,  contraire  aux  usages  du 
royaume,  n’a  été  enregistrée  dans  aucun  parle- 
ment, et  ne  serait  pas  suivie.  Nos  livres  rapportent 
plusieurs  arrêtsqui  ont  décrété  de  prise  de  corps, 
déposé,  confisqué  les  biens,  et  condamné  à l’a- 
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mencio  et  à d'autres  peines  des  cardinaux , des  ar- 
chevêques , et  des  évêques.  Ces  peines  ont  été  pro- 
noncées contre  l’évêque  de  Nantes , par  arrêt  du 
aSjnin  i455; 

Contre  Jean  de  La  Balue,  cardinal  et  évêque 
d’Anpore,  par  arrêt  du  29  juillet  1469; 

Contre  Jean  Hébert,  évêque  de  Constance,  en 

i48o; 

Contre  Louis  de  Rochcchouart , évêque  de 
Nantes,  en  i48i  ; 

Contre  Geoft'roi  de  Pompadour,  évêque  de  Péri- 
gueux,  et  George  d’Amboise,  évêque  de  Montau- 
ban,en  i488;  ^ 

Contre  GeofFroi  Dinliville , évêque  d’Auxerre, 
en  1 53i  ; 

Contre  Bernard  Lordat,  évêque  de  Pamiers, 
en «537; 

Contre  le  cardinal  de  Châtillon,  évêqtie  de  Beau- 
vais, le  19  mars  1669; 

Contre  Geoffroi  de  la  Martonie,  évêque  d’A- 
miens, le  9 juillet  1 694; 

Contre  Gilbert  Genebrard,  archevêque  d’Aix, 
le  26  janvier  1696; 

Contre  Guillaume  Rose,  évêque  de  Senlis,  le  5 
septembre  1698; 

Contre  le  cardinal  de  Sourdis,  archevêque  de 
Bordeaux,  le  17  novembre  161  5. 

Le  parlement  de  Paris  décréta  de  prise  de  corps 


» ■ 
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le  cnPilinal  de  Bouillon,  et  fit  saisir  ses  biens  par 
arrêt  du  20  juin  1710. 

Le  cardinal  deMailly,  archevèqWÉde Reims,  fit 
en  1 7 1 7 un  mandement  tendant'à  détruire  la 
paix  ecclésiastique  établie  par  le  gouvernement  ; 
le  bourreau  brûla  publiquement  le  mandement 
par  arrêt  du  parlement. 

Le  sieur  Languet , évêque  de  finissons , ayant 
soutenu  qu'il  ne  pouvait  être  jugé  par  la  justice 
du  roi,  même  pour  crime  de  lèse-majesté,  il  fût 
condamné  à dix  mille  livres  d’amende. 

Dans  les  troubles  honteux  excités  par  les  refus 
de  sacrements,  le  simple  présidial  de  Nantes  con- 
damna l'évêque  de  cette  ville  à six  mille  francs 
d’amende,  pour  avoir  refusé  la  communion  à ceux 
qui  la  demandaient. 

En  1 764  ) l’archevêque  d’Auch,  du  nom  de Men- 
tillet,  fut  condamné  à une  amende;  et  son  man- 
dement, regardé  comme  un  libelle  diffamatoire,' 
fut  brûlé  par  le  bourreau  à Bordeaux. 

Ces  exemples  ont  été  très  fréquents.  La  maxime 
que  les  ecclésiastiques  sont  entièrement  soumis  à 
la  justice  du  roi  comme  les  autres  citoyens  a pré- 
valu dans  tout  le  royaume.  Il  n’y  a point  de  loi 
exjiresse  qui  l’ordonne;  mais  l’opinion  de  tous  les 
jurisconsultes,  le  cri  unanime  de  la  nation , et  le 
bien  de  l’état,  sont  une  loi. 

iiKri'ION.V.  T.  vu.  3o 
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PUOPIIÈTES. 

■ Le  prophète  .lurieu  fut  sifflé,  les  prophètes  des 
Ccvènes  furent  pendus  ou  roués,  les  prophètes 
qui  vinrent  du  l^anguedoc  et  du  Dauphiné  à 
Ijondres  furent  niis  au  pilori;  les  prophètes  ana- 
baptistes furent  condamnés  à divers  supplices  ; le 
prophète  Savonarola  fut  cuit  à Florence.  Et  s’il 
est  permis  de  joindre  à tous  ceux-là  les  véritables 
prophètes  juifs,  on  verra  que  leur  destinée  n'a  pas 
été  moins  malheureuse;  le  plus  grand  de  leurs 
prophètes,  saint  Jean-Baptiste,  eut  le  cou  coupé. 

On  prétend  que  Ziacharie  fut  assassiné;  mais 
heureusement  cela  n’est  pas  prouvé.  Le  prophète 
Jeddo  ou  Addo  qui  fut  envoyé  à Béthel,  à condi- 
tion qu’il  ne  mangerait  ni  ne  boirait,  ayant  mal- 
heureusement mangé  un  morceau  de  pain,  fut 
mangé  à son  tour  par  un  lion,  et  on  trouva  ses 
os  sur  le  grand  chemin,  entre  ce  lion  et  son  âne. 
Jonas  fut  avalé  par  un  poisson  ; il  est  vrai  qu’il  ne 
resta  dans  son  ventre  que  trois  jours  et  trois  nuits; 
mais  c’est  toujours  passer  soixante  etdouze  heures 
fort  m<d  à son^iaise. 

Ilabacuc  fut  transporté  en  l’air  par  les  cheveux 
à Babylonc.  Ce  n’est  pas  un  grand  malheur  à la 
vérité  ; mais  c’est  une  voiuire  fort  incommode.  On 
doit  beaucoup  souffrir  quand  on  est  suspendu 
j)ar  les  cbeveux  l’espace  de  trois  cents  milles. 
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J’aurais  mieux  aimé  une  paire  d'ailes,  la  jument 
Borac,  ou  THippogrifFe. 

Miellée,  Bis  de  Jemillà,  ayant  vu  le  Seigneur 
assis  sur  son  trône  avec  l’armée  du  ciel  à droite  et 
à gauche,  et  le  Seigneur  ayant  demandé  quel- 
qu’un pour  aller  tromper  le  roi  Achab;  le  diable 
s’étant  présenté  au  Seigneur,  et  s’étant  chargé  de 
la  commission,  Michéc  rendit  compte  de  la  part 
du  Seigneur  au  roi  Achab  de  cette  aventure  cé- 
leste. Il  est  vrai  que  pour  récompense  il  ne  reçut 
qu’un  énorme  soufflet  de  la  main  du  prophète 
Sédékia  ; il  est  vrai  qu’il  ne  fut  mis  dans  un  cachot 
que  pour  quelques  jours:  mais  enfin  il  est  dés- 
agréable pour  un  homme  inspiré,  d’être  souffleté 
et  fourré  dans  un  cul  de  basse-fosse. 

On  croitque  le  roi  Amasias  fit  arracher  les  dents 
au  prophète  Anios  pour  l’empêchcr  de  parler.  Ce 
n’est  pas  qu’on  ne  puisse  absolument  parler  sans 
dents;  on  a vu  de  vieilles  édentées  très  bavardes; 
mais  il  faut  prononcer  distinctement  une  prophé- 
tie, et  un  prophète  édenté  n’est  pas  écouté  avec 
le  respect  qu’on  lui  doit. 

Baruch  essuya  bien  des  perséeuflons.  E/A'hiel 
fut  lapidé  par  les  compagnons  de  son  esclavage. 
On  ne  sait  si  Jérémie  fut  lapidé,  ou  s’il  fut  scié  eu 
deux. 

Pour  Isaïe,  il  passe  pour  constant  qu’il  fut  scié 
par  ordre  de  Manassé,  roitelet  de  Juda. 
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Il  faut  convenir  que  c’est  un  méchant  métier 
que  celui  de  prophète.  Pour  un  seul  qui,  comme 
Élie,  va  se  promener  de  planètes  en  planètes  dans 
un  beau  carrosse  de  lumière,  traîné  par  quatre 
chevaux  blancs,  il  y en  a cent  qui  vont  à pied,  et 
qui  sont  obligés  d’aller  demander  leur  dîner  de 
porte  en  porte.  Ils  ressemblent  assez  à Homère, 
qui  fut  obligé,  dit-on,  de  mendier  dans  les  sept 
villes  qui  se  disputèrent  depuis  l’honneur  de  l’a- 
voir vu  naître.  Ses  commentateurs  lui  ont  attribué 
une  inBnité  d’allégories  auxquelles  il  n’avait  ja- 
mais pensé.  On  a fait  souvent  le  même  honneur 
aux  prophètes.  Je  ne  disconviens  pas  qu’il  n’y  eût 
ailleurs  des  gens  instruits  de  l’avenir.  Il  n’y  a qu’à 
donner  à son  ame  un  certain  degré  d’exaltation, 
comme  l’a  très  bien  imaginé  un  brave  philosophe 
ou  fou  de  nos  jours,  qui  voulait  percer  un  trou 
jusqu’aux  antipodes,  et  enduire  les  malades  de 
poix  résine  '. 

Les  Juifs  exaltèrent  si  bien  leur  ame,  qu’ils 
virent  très  clairemènt  toutes  les  choses  futures: 
mais  il  est  dilBcile  de  deviner  au  juste  si  par  Jé- 
rusalem les  prophètes  entendent  toujours  la  vie 
éternelle;  si  Babylone  signifie  Londres  ou  Paris; 
si  quand  ils  parlent  d’un  grand  dîner  on  doit 
l’expliquer  par  un  jeûne;  si  du  vin  rouge  signifie 
du  sang;  si  un  manteau  rouge  signifie  la  foi,  et 

' Mju|iei(ui<i.  Voye*  ia  Dlatribi.'  Hu  docteur  Akakia  (^Facétiei). 
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un  manteau  blanc  la  charité.  L’intelligence  des 
j>rophétes  est  l'effort  de  l’esprit  humain. 

Il  y a encore  une  grande  difficulté  à l’égard  des 
prophètes  juifs  ; c’est  que  plusieurs  d’entre  eux 
étaient  hérétiques  samaritains.  Osée  était  de  la 
tribu  d’Issachar,  territoire  samaritain;  Élie  et  Élisée 
eux-mêmes  en  étaient  : mais  il  est  aisé  de  répondre 
à cette  objection.  On  sait  assez  que  l’esprit  souffle 
où  il  veut,  et  que  la  grâce  tombe  sur  le  $ol  le  plus 
aride  comme  sur  le  plus  fertile. 

PROPHÉTIES. 

SECTION  PREMIERE. 

Ce  mot,  dans  son  acception  ordinaire,  signifie 
prédiction  de  l’avenir.  C’est  en  ce  sens  que  Jésus  ' 
disait  à ses  disciples  : Il  est  nécessaire  que  tout  ce 
qui  a été  écrit  de  moi  dans  la  loi  de  Moïse,  dans 
les  prophètes,  et  dans  les  psaumes,  soit  accompli. 
Alors,  ajoute  l’évangéliste,  il  leur  ouvrit  l’esprit , 
afin  qu’ils  comprissent  les  Écritures. 

On  sentira  la  nécessité  indispensable  d’avoir 
l’esprit  ouvert  pour  comprendre  les  prophéties, 
si  l’on  Élit  attention  que  les  Juifs,  qui  en  étaient 
les  dépositaires,  n’ont  jamais  pu  reconnaître  Jésus 
pour  le  messie,  et  qu'il  y a dix-huit  siècles  que  nos 
théologiens  disputent  avec  eux  pour  fixer  le  sens 


* Luc.  y cil.  XXIV,  V.  44  4^* 
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(le  quelques  unes  (|u’ils  tâcheut  (rup|ili((uei'  à 
J(»us.  Telles  sont,  celle  de  Jacob  ‘ : Le  sceptre  ne 
sera  point  ôté  de  Juda,  et  le  chef  de  sa  cuisse, 
jus(ju  a ce  (|ue  celui  qui  doit  être  envoyé  vienne. 
Celle  de  Moïse  ’ : Le  Seigneur  votre  Dieu  vous 
suscitera  un  prophète  comme  moi,,  de  votre  na- 
tion et  d’entre  vos  frères;  c’est  lui  que  vous  écou- 
terez. Celle  d’Isaïe’  : Voici  qu’une  vierge  concevra 
et  enfantera  un  fils  qui  sera  nommé  Lmmaiiuel. 
Celle  dcDanieH  ; Soixante  et  dix  semaines  ont  été 
abrégées  en  faveur  de  votre  peuple,  etc.  Notre 
objet  n’est  point  d’entrer  ici  dans  ce  detail  théo- 
logique. 

Observons  seulement  qu’il  est  dit  dans  les  Actes 
des ajmtres^ , qu’en  donnant  un  successeur  à Judas, 
et  dans  d’autres  occasions,  ils  se  proposaient  ex- 
pressément d’accomplir  les  prophéties  ; mais  les 
apôtre»  même  en  citaient  quelquefois  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  l’écriture  des  Juifs;  telle  est 
celle-ci  alléguée  par  saint  Matthieu*’;  Jésus  vint 
demeurer  dans  une  ville  appelée  Nazareth,  afin 
<|ue  cette  prédiction  des  prophètes  fût  accomplie  : 
Il  sera  appelé  Nazaréen. 

Saint  Jude,  dans  son  Epître,  cite  aussi  une 
p>rophétie  du  livre  d’I  lénoch  qui  est  apocryphe  ; et 

* Genèse,  cbap.  v.  lo.  — * Deuter.,  chap.  xviii,  v.  i5.  — 

^Chap.  vu,  v.  — ^Chap.  ix,  v.  24.  — ^ Cbap.  1 , ▼.  16;  et 
chap.  XIII,  Y.  47-  — *Ghap.  11,  v.  a3. 
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l’nuteur  de  l’ouvrage  impartit  sur  saint  Matthieu, 
parlant  de  l’étoile  vue  en  Orient  par  les  mages, 
s’exprime  en  ces  termes  : On  m’a  raconte,  dit-il, 
sur  le  témoignage  de  je  ne  sais  quelle  écriture , 
qui  n’est  pas  à la  vérité  authentique,  mais  qui  ré- 
jouit (a  foi  bien  loin  de  la  détruire,  qu’il  y a aux 
bords  de  l’Océan  oriental  une  nation  qui  posstV- 
dait  un  livre  qui  porte  le  nom  de  Selh,  et  dans 
lequel  il  est  parjé  de  l’étoile  qui  devait  apparaître 
aux  mages,  et  des  présents  que  les  mages  devaient 
offrir  au  hls  de  Dieu.  Cette  nation,  instruite  par 
ce  livre,  choisit  douze  personnes  des  plus  reli- 
gieuses d’entre  elle , et  les  chargea  du  soin  d’obser- 
ver quand  l’étoile  apparaîtrait.  Lorsque  quelqu'un 
d’eux  venait  à mourir,  on  lui  substituait  un  de 
ses  hls  ou  de  ses  proches.  Ils  s’appelaient  mages 
dans  leur  langue,  pareequ'ils  servaient  Dieu  dans 
le  silence  et  à voix  basse. 

Ces  mages  allaient  donc  tous  les  ans,  après  la 
récolte  des  blés,  sur  une  montagne  qui  est  dans 
leur  pays,  qu’ils  nomment  le  mont  de  la  Victoire, 
et  qui  est  très  agréable,  à cause  des  fontaines  qui 
l’arrosent  et  des  arbres  qui  le  couvrent  11  y a 
aussi  un  antre  creusé  dans  le  roc,  et  c’est  là  qu’a- 
près  s’ètre  lavés  et  purifiés,  ils  offraient  des  sacri- 
fices, et  priaient  Dieu  en  silence  pendant  trois 
jours. 

Ils  n’avaient  point  discontinué  cette  pieuse  pra- 
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tique,  depuis  un  grand  nombre  de  générations, 
lorsque  enfin  l’heureuse  étoile  vint  descendre  sur 
leur  montagne.  On  voyait  en  elle  la  figure  d’un 
petit  enfant,  sur  lequel  il  y avait  celle  d’une  croix. 
Elle  leur  parla,  et  leur  dit  d’aller  en  Judée.  Ils 
partirent  à l'instant,  l’étoile  marchant  toujours 
devant  eux,  et  ils  furent  deux  années  en  chemin. 

Cette  prophétie  du  livre  de  Seth  ressemble  à 
celle  de  Zorodascht  ou  Zoroastre,  excepté  que  la 
figure  que  l’on  devait  voir  dans  l’étoile  était  celle 
d’une  jeune  fille  vierge;  aussi  Zoroastre  ne  dit  pas 
qu’elle  aurait  une  croix  sur  elle.  Cette  prophétie, 
citée  dans  \ Évangile  de  [enfance',  est  rapportée 
ainsi  par  Abulpharage’ : Zoroastre,  le  maître  des 
Maguséens,  instruisit  les  Perses  de  la  manifesta- 
tion future  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  leur 
commanda  de  lui  offrir  des  présents  lorsqu’il  se- 
rait né.  Il  les  avertit  que  dans  les  derniers  temps 
une  vierge  concevrait  sans  l’opération  d’aucun 
homme  ; et  que  lorsqu’elle  mettrait  au  monde  son 
fils,  il  apparaîtrait  une  étoile  qui  luirait  en  plein 
jour,  au  milieu  de  laquelle  ils  verraient  la  figure 
d’une  jeune  fille  vierge.  Ce  sera  vous,  mes  en- 
fants, ajouta  Zoroastre,  qui  l’apercevrez  avant 
toutes  les  nations.  I-ors  donc  que  vous  verrez  pa- 
raître cette  étoile,  allez  où  elle  vous  conduira. 


' Art.  7.  — * Dituist.  f pa(»c  8a. 
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Adoreecetenlbntnaissant;  ofFrez-lui  VOS  prcsents; 
car  c’est  le  Verbe  qui  a créé  le  ciel. 

L'accomplissement  de  cette  prophétie  est  rap- 
porte dans  l'Histoire  naturelle  de  Pline  * ; mais  outre 
que  l’apparition.de  l'étoile  aurait  précédé  la  nais- 
sance de  Jésus  d’environ  quarante  ans,  ce  passage 
semble  fort  suspect  aux.  savants;  et  ce  ne  serait 
pas  le  premier  ni  le  seul  qui  aurait  été  interpolé 
en  faveur  du  christianisme.  En  voici  le  précis: 

U II  parut  à Rome,  jiendant  sept  jours,  une  copiéte 
K si  brillante,  qu’à  peine  en  pouvait-on  supporter 
U la  vue;  on  apercevait  au  milieu  d’elle  un  dieu 
« sous  la  forme  humaine;  on  la  prit  pour  l’amc  de 
• Jules-César  qui  venait  de  mourir,  et  on-  l’adora 
» dans  un  temple  particulier.  •> 

M.  Assemani,  dans  sa  Bibliothèque  orientale', 
parle  aussi  d’un  livre  de  Salomon,  métropolitain 
de  Bassora , intitulé  ï^beille,  dans  lei|uel  il  y a un  * 

chapitre  sur  cette  prédiction  de -Zoroastre.  Hor- 
nius,  qui  ne  doutait  pas  de  son  authenticité, -a 
prétendu  que  Zoroastre  était  Balaam,  et  cela  vrai- 
semblablement parceque  Origène,  dans  son  pre- 
mier Livre  contre  Celse,  dit^que  les  magas  avaient 
sans  doute  les  prophéties  de  Balaam,  dont  on 
trouve  ces  paroles  dans  les  Nombres^:  Une  étoile 

se  lèvera  de  Jacob  et  un  homme  sortira  d’Israël. 

• 

' Li».  II,  chap.  XIV.  — ’ Tome  III,  r'parlie,  page  3l6.  — 

‘ Chap.  XII. — ’Ch.  XXIV,  v.  17 
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Mais  lialnani  notait  pas  plus  Juif  que  Zoroastre, 
puistpi'ii  dit  lui-niéme  qu’il  était  venu  d’Arani, 
des  montagnes  d’Orient 

■ D’ailleurs  saint  Paul  parle  expressément  à Tite* 
d’un  prophète  crétois;  et  saint  Clément  d’ÂlOxan- 
drie^  reconnaît  que  comme  Dieu  voulant  sauver 
les  Juifs  leur  donna  des  prophètes,  il  suscita  de 
même  les  plus  excellents  hommes  d’entre  les 
Grecs,  ceux  qui  étaient  le  plus  propres  à recevoir 
ses  grâces  ; il  les  sépara  des  hommes  du  vulgaire, 
afin  d’être  les  prophètes  des  Grecs,  et  de  les  in- 
struire dans  leur  propre  langue.  Platon,  dit-il 
encore*,  n’a-t-il  pas  prétlit  en  quelque  manière 
l’économie  salutaire,  lorsque,  dans  son  second 
Livre  de  la  République,  il  a imité  cette  parole  de 
ri^riture^:  Defésons-nous  du  juste,  car  il  nous 
incommode,  et  s’est  exprimé  en  ces  termes  : Le 
juste  sera  battu  de  verges;  il  sera  tourmenté;  on 
lu!  crèvera  les  yeux  ; et,  après  avoir  souffert  toutes 
sortes  de  maux,  il  sera  enfin  crucifié. 

Saint  Clément  aurait  pu  ajouter,  que  si  l’on  ne 
creva  pas  les  yeux  à Jésus , malgré  cette  prophétie 
de  Platon,  on  ne  lui  brisa  pas  non  plus* les  os, 
quoiqu’il  soit  dit  dans  un  psaume*'  : Pendant 
qu’on  brise  mes  os,  mes  ennemis,  qui  me  per$é- 

' iXombrvSi  cliap.  rxin,  v.  7.  — * Ciiap.  1,  v.  i a.  — * StrumateSf 
liv.  VI,  pa{i;o  638.  — * Ibid.,  liv.  V,  pajje  601.  — ^ La  Sagesse, 
rh.  Il,  V.  la.  — P}i.'4ai , V.  II. 
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culfut,  ni’nccnblcnt  par  leurs  reproches.  Au  con- 
traire, saintJean'  dit  positiveineat  que  les  soldats 
rompirent  les  jambes  aux  deux  autres  qui  étaient 
crucifiés  avec  lui,  mais  qu’ils  ne  rompirent  point 
celles  de  Jésus,  afin  que  cette  parole  de  rÉcriturc 
fût  accomplie*  : Vous  ne  briserez  aucun  de  ses  os. 

Cette  écriture,  cihie  par  saint  Jean,  s’entendait 
à la  lettre  de  l’agneau  pascal  que  devaient  manger 
les  Israélites;  mais  Jean -Baptiste  ayant  appelé^ 
Jésus  l'agneau  de  Dieu,  aou  seulement  ou  lui  en 
fit  depuis  l’application , mais  ou  prétendit  même 
<{uc  sa  mort  avait  été  prédite  par  Confucius.  Spi- 
zeli  cite  {'Histoire  de  la  Chine  par  Martini,  dans  la- 
quellcilestrapportéqucl’au  .3gdu  régnedeKingi, 
des  chasseurs  tuèrent  hors  des  portes  de  la^ville 
un  animal  rare  que  les  Chinois  appellent  kilin, 
c’est-à-dire  agneau  de  Dieu.  A cette  nouvelle  Con- 
fucius frappa  sa  poitrine,  jeta  de  profonds  sou- 
pirs, et  s’écria  plus  d’une  fois:  Kilin,  qui  cst-ec 
«)ui  a dit  que  vous  étiez  vequ  ? Il  ajouta  : Ma  doc- 
trine tend  à sa  fin  t elle  ne  sera  plus  d'aucun  usage 
dès  que  vous  paraîtrez. 

On  trouve  encore  uneautre  prophétiedumènic 
fkmfucius  dans  son  second  Livre,  lai|uelle  on 
applique  également  à Jésus,  quoiqu’il  n’y  soit 
|>as  désigné  sous  le  nom  d'agneau  de  Dieu.  Lu 

' Ch.  XIX,  ».  3a  et  ^6.  — * Exod.,  ch.  xii,  ».  46;  el  JV.  ch.  ix, 
V.  la.  — ’ Jean  , ch.  i,  v.  39  et  36. 


Digitized  by  Google 


4j6  PROPHÉTIES, 

voici  ; On  ne  doit  pas  craindre  que  lorsque  le 
Saint,  l’attendu  des  nations  sera  venu,  on  ne 
rende  jiasàsa  vertu  tout  l’honneur  qui  lui  est  dû. 
Ses  œuvres  seront  conformes  aux  lois  du  ciel  et  de 
la  terre.  ■ 

Ces  prophéties  contradictoires,  prises  dans  les 
livres  des  J uifs,  semblent  excuser  leur  obstination, 
et  peuvent  rendre  raison  de  l’embarras  de  nos 
théologiens  dans  leur  controverse  avec  eux.  De 
plus,  celles  que  nous  venons  de  rapporter  des 
autres  peuples , prouvent  que  l’auteur  des  Nom- 
bres ^ les  apôtres,  et  les  Pères,  reconnaissent  des 
prophètes  chez  toutes  les  nations.  C’est  ce  que 
prétendent  aussi  les  Arabes',  qui  comptent  cent 
vingt-quatre  mille  prophètes  depuis  la  création 
du  monde  jusqu’à  Mahomet,  et  croient  que 
chacun  d’eux  a été  envoyé  à une  nation  parti- 
culière. * 

i Nous  parlerons  des  prophétesses  à l’article  Si- 
bylles. 

SECTION  11. 

11  est  encore  des  prophètes  : nous  en  avions 
deux  à Bicétre  en  1728;  l’un  et  l’autre  se  disaient 
Élie.  On  les  fouetta,  et  il  n’en  fut  plus  question. 

Avant  les  prophètes  des  Cévènes,  qui  tiraient 
des  coups  de  fusil  derrière  les  haies  au  nom  du  Sei- 

' Histoire  des  Arabes^  ch.  xx,  par  Abraham  Echellenüiü. 
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gneur  en  1 704  » l*i  Hollande  eut  le  fameux  Pierre 
Jurieii,  qui  publia  Y Accomplissement  des  prophéties. 
Mais  que  la  Hollfinde  n’en  soit  pas  trop  Gère.  11 
était  né  en  France  dans  une  petite  ville  appælée 
Mer,  de  la  généralité  d’Orléans.  Cependant  il  faut 
avouer  que  ce  ne  fut  qu’à  Rotterdam  que  Dieu 
l’appela  à la  prophétie. 

Ce  Jurieu  vit  clairement,  commebien  d’autres, 
dans  Y Apocalypse , que  le  pape  était  la  bête  ' ; qu’elle 
tenait  poculum  aureum  plénum  abominatiomim , la 
coupe  d’or  pleine  d’abominations;  que  les  quatre 
premières  lettres  de  ces  quatre  mots  latins  for- 
maicntlemot/«ipi;  que  par  conséquent  son  régne 
allait  finir;  que  les  Juifs  rentreraient  dans  Jérusa- 
lem ; qu’ils  domineraient  sur  le  monde  entier  pen- 
dant mille  ans,  après  quoi  viendrait  l’antechrist; 
puis  Jésus  assis  sur  une  nuée  jugerait  les  vivants 
et  les  morts. 

Jurieu  prophétise  expressément’  que  le  temps 
de  la  grande  révolution  et  de  la  chute  entière  du 
papisme  « tombera  justement  sur  l’an  ifiSq,  que 
«j’estime,  dit-il,  être  le  temps  de  la  vendange  apo- 
« calyptique;  car  les  deux  témoins  ressusciteront 
« en  ce  temps-là.  Après  quoi  la  France  doit  rom- 
« pre  avec  le  pape  avant  la  fin  du  siècle,  ou  au 
« commencement  de  l’autre,  et  le  reste  de  l’empire 
U antichrétien  s’abolira  par-tout.  » 

' Tome  I , 187  — • Tome  11 , pages  i33  et  i34- 
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Cette  particule  tlisjonctivcow,  ce  signe  du  doute 
n’était  pas  d’un  homme  adroit.  Il  ne  faut  pasqu’un 
prophète  hésite.  Il  peut  être  obscur,  mais  il  doit 
être  sûr  de  son  fait. 

La  révt)lution  du  papisme  n’étant  point  arrivée 
en  1689,  comme  Pierre .Turieu  l’avait  prédit,  il  fit 
faire  au  plus  vite  une  nouvelle  édition  où  il  assura 
que  c’était  pt)ur  iGgo.  Et  ce  qui  est  étonnant, 
c’est  que  cette  édition  fut  suivie  immédiatement 
d'une  autre.  Il  s’en  est  fidlu  beaucoup  que  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle  ait  eu  une  pareille  vogue;  mais 
l’ouvrage  de  Bayle  est  resté,  et  Pierre  Jurieu  n’est 
pas  même  demeuré  dans  la  Hibliotfiéqiie  bleue  avec 
Nostradamus. 

On  n’avait  pas  alors  pour  un  seul  prophète.  Un 
presbytérien  anglais,  qui  étudiait  à IJtrecht,  com- 
battit tout  ce  que  disait  .Iiiricu  sur  les  sept  fioles  et 
les  sept  trompettes  de  X/lpocalyjise,  sur  le  règne 
de  mille  ans,  sur  la  conversion  des  Juifs,  et  même 
sur  l’antechrist.  Chacun  s’appuyait  de  l’autorité 
de  Cocccïus,  de  Coterus,  de  Drabicius,  de  Come- 
nius,  grands  prophètes  précédents,  et  de  la  pro- 
phétesse  Christine.  Les  deux  champions  se  bor- 
nèrent à écrire;  on  espérait  qu’ils  se  donneraient 
des  soufflets,  comme  Sédékia  eu  appliqua  un  à 
Michée,  en  lui  disant:  « Devine  comment  l’esprit 
« divin  a passé  de  ma  main  sur  ta  joue.  » Mot  à 
mot,  «comment  l’esprit  a-t-il  passé  de  moi  à 
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« toi*?»  Le  public  n’eut  pas  cette  satisfaction,  et 
c’est  bien  dommage. 

SECTION  ni. 

‘Il  n’appartient  c[u’à  l’Église  infaillible  de  fixer  le 
véritable  sens  des  prophéties;  car  les  .luifs  ont 
toujours  soutenu  avec  leur  opiniâtreté  ordinaire 
qu’aucune  prophétie  ne  pouvait  regarder  Jésus- 
Christ;  et  les  pères  de  l’Église  ne  pouvaient  dispu- 
ter contre  eux  avec  avantage,  puisque,  hors  saint 
Éphrem,  le  grand  Origene,  et  saint  Jérôme,  il  n’y 
eut  jamais  aucun  père  de  l’Église  qui  sût  un  mot 
d’hébreu.  * 

Ce  ne  fut  qu’au  neuvième  siècle  que  Raban  le 
maure,  depuis  évêque  de  Mayence,  apprit  la  lan- 
gue juive.  Son  exemple  fut  suivi  de  quelques  au- 
tres , et  alors  on  commen<;a  à disputer  avec  les 
rabbins  sur  le  sens  des  prophéties. 

Raban  fut  étonné  des  blasphèmes  qu’ils  pro- 
nonçaient contre  notre  Sauveur,  l’aj)pelant  bâ- 
tard, éinpie , fils  de  Panther,  et  disant  qu'il  n’est  pas 
permis  de  prier  Dieu  sans  le  maudire'  ; « Quod 
U nulia  oratio  ]X>ssct  apud  Deum  accepta  esse  nisi 
« in  eâüominum  nostrum  Jesum  Cbristum  ma- 
u ledicant.  Confitentes  euni  esse  impium  et  filiutn 

* La  y ulgate  porte  : ^fene  ergo  dlmisit  spiritus  Dominiy  et  locutm 
e.(t  tibi?  III.  Bois  t ch.  xxii,  t.  34- 

• U'agenwlius  in  prorfemio,  page  5.L 
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«impii,  ici  est,  nescio  cujus  .nethnici  quem  no- 
u minant  Pantfaera , à rjuo  diciint  matrein  Doinini 
« adultcratam.  ■> 

Ces  horribles  prohinations  se  trouvent  en  plu- 
sieurs endroits  dans  le  Talmud,  dans  les  livres  du 
Nizzachon,  dans  la  dispute  de  Rittangel,  dans 
celles  de  .lechiel  et  de  Nachmanides,  intitulées  le 
Rempart  de  la  Foi,  et  sur- tout  dans  l'abominable 
ouvrage  du  Toldos  Jescliul. 

C’est  particulièrement  dans  le  prétendu  Rem- 
fxtrl  de  la  Foi  du  rabbin  Isaac,  cjue  l’on  inter- 
prète toutes  les  prophéties  cpii  annoncent  Jésus- 
Christ  en  les  appliquant  <à  d’autres  personnes. 

C’est  là  qu’on  assure  que  la  Trinité  n’est  figurée 
dans  aucun  livre  hébreu , et  qu’on  n’y  trouve  pas 
la  plus  légère  trace  de  notre  sainte  religion.  Au 
contraire,  ils  allèguent  cent  endroits  qui,  selon 
eux,  disent  que  la  loi  mosaïque  doit  durer  éter- 
nellement. 

fie  fameux  passage  qui  doit  confondre  les  Juifs 
et  faire  triompher  la  religion  chrétienne,  de  l’{i- 
veu  de  tous  nos  grands  théologiens,  est  celui  d’I- 
saïe : «Voici;  une  vierge  sera  enceinte,  elle  en- 
« fantera  un  fils,  et  son  nom  sera  Emmanuel;  il 
« mangera  du  beurre  et  du  miel  jusqu’à  ce  qu’il 
« sache  rejeter  le  mal  etchoisir  le  bien....  Et  avant 
«que  l’enfant  sache  rejeter  le  mal  et  choisir  le 
« bien , la  terre  cpie  tu  as  eu  détestation  sera  aban- 
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« donnée  de  scS  deux  rois....  Et  l’Étcrnel  sifflera 
« aux  mouches  des  ruisseaux  d’É^ypte , et  aux 
U abeilles  qui  sont  au  pays  d’Assur....Btcn  ce  jour- 
« là_  le  Seigneur  rasera  avec,  un  rasoir  de  louage 
« le  roi  d'Assur , la  tète  et  le  poil  des  génitoircs , et 
“ il  achèvera  aussi  la  barbe....  Et  rEterncl  me  dit: 
U Prends  un  grand  rouleau  et  y écris  avec  une 
« touche  en  gros  caractère,  qu’on  se  dépêche  de 
« butiner,  prenez  vite  les  dépouilles....  Donc  je 
« pris  ajrec  moi  de  fidèles  témoins,  savoir  Crie  le 
« sacrificateur,  et  Zacharie,  fils  de  Jebcrecia....  Et 
«je  couchai  avec  la  prophétesse;  elle  conçut  et 
« enfanta  un  enfant  mâle  ; et  l'Éternel  me  dit  : Ap- 
« pelle  l’enfant  Maher-salal-has-bas.  Car  avant 
«que  l'enfant  sache  crier  mon  père  et  ma  mère, 
« on  enlèvera  la  puissance  de  Damas,  et  le  butin 
« de  Samarie  devant  le  roi  d’Assur.  >> 

Le  rabbin  Isaac  affirme,  après- tous  les  autres 
docteurs  de  sa  loi,  que  le  mot  hébreu  aima  signi- 
fie tantôt  une  vierge,  tantôt  une  femme  maniée; 
(^ue  Ruth  est  appelée  aima  lorsqu'elle  était  mère; 
qu’une  femme  adultère  est  quelquefois  même 
nommée  aima;  qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  la  femme 
du  prophète  Isaïe  ; que  son  fils  ne  s’appelle  point 
Emmanuel,  mais  Makersalal-lias-has ; que  quand 
ce  fiils  mangera  du  beu^  et  du  miel,  les  deux 
rofs  qui  assiègent  Jérusalem  seront  chassés  du 
jKiys,  etc.  ■' 
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Aiosi.ces  interprètes  aveugles  de  leur  propre 
religion  et  .de  leur,  propre  langue,  combattent 
contre  l'Église,  etdisentobstincnient<[ue  cotte  pro- 
phétie ne  peut  regarder  Jésus-Christ  en  aucune 
manière. 

On  a mille  fois  réfuté  lenr  explication  dans  nos 
langues  modernes.  On  a employé  la  force,  les  gi- 
bets, les  rones,  les  flammes;  cependant  iis  ne  se 
rendent  pas  encore. 

«11  a porté  nos  maladies,  et  il  a soutenu  nos 
«douleurs,  et  nous  l’avons  cru  afflige  de  plaies, 
« frappe  de  Dieu  et  affligé.  » v 

Quelque  frappante  que  cette  firédiction  puisse 
nous  paraître,  ces  Juifs  obstinés  disent  qu’elle  n'a 
nul  rapport  avec  Jésus-Christ,  et  qu’elle  ne  peut 
regarder  que  les  prophètes  qui  étaient  persécutés 
pour  les  péchés  du  peuple. 

« Et  voilà  que  mon  serviteur  prospérera , sera 
« honoré,  et  élevé  très.haut.  « 

lUdiscnt  encore  que  cela  ne  regarde  pas  Jésus- 
Christ,  mais  David  ; que  ce  roi  en  effet  prospéra^ 
mais  que  Jésus,  qu’ils  méconnurent,  ne  prospéra 
pas. 

« Voici  que  je  ferai  un  nouveau  pacte  avec  la 
U maison  d’Israël  et  avec  la  maison  de  Juda.  n 
Us  disent  que  ce  passage  ne  signifie,  scion  ki 
lettre  et  selon  le  sens,  autre  chose  sinon , je  renou- 
vellerai mon  pacte  avec  Juda  et  avec  Israël.  Cepen- 
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dant  leur  pacte  n’a  pas  été  renouvelé;  on  ne  peut 
faire  un  plus  mauvais  marchéi^ne  celui  qu'ils  ont 
fait.  N’importe,  ils  sont  obstinés. 

Vie  Et  toi , Bethléem  d’Éphrata , qui  es  petite  dans 
■ les  milliers  de- Juda , il  sortira  pour  toi  Un  domi- 
« nateur  en  Israël,  et  sa  sortie  est  depuis  le  com- 
« mencement  jusqu’au  jour  d’à  jamais.  >> 

Ils  Osent  nier  encore  que  cette  prophétie  soit 
pour  Jésus-Christ.  Ils  disent  qu’il  est  évident  que 
Miellée  parle  de  quelque  capitaine  natif  de  Beth- 
léem, qui  remportera  quelque  avantage  à la  guerre 
contre  les  Babyloniens  ; car  il  parle  le  moment 
d’après  de  l’histoire  de  Babylone  et  des  sept  capi- 
taines qui  élurent  Darius.  Et  si  on  démontre  qu’il 
s’agit  du  Messie,  ils  n’en  veulent  pas  convenir. 

Ces  Juifs  se  trompent  grossièrement  sur  Juda 
qui  devait  être  comme  un  lion , et  qui  n’a  été  que 
comme  un  âne  sous  les  Perses,  sous  Alexandre, 
sous  les  Séleucides,  sous  les  Ptolémées,  sous  les 
Romains,  sous  les  Arabes,  et  sous  les  Turcs. 

Ils  ne  savent  ce  qu’ils  entendent  par  leShilo,  et 
par  la  verge,  et  par  la  cuisse  de  Juda.  I^a  verge  n’a 
été  dans  Juda  qu’un  temps  très  court;  ils  disent 
des  pauvretés  ; mais  l’abbé  Houteville  n’en  dit-il  pas 
beaucoup  davantage  avec  scs  phrases,  son  néolo- 
gisme et  son  éloquence  de  rhéteur,  qui  met  tou* 
jours  des  mots  à la  place  des  choses,  et  qui  se  pro- 
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pose  (les  objections  très  difHciles  pour  n’y  répondre 

que  par  du  verbiage? 

Tout  cela  est  donc  peine  perdue;  et  quand 
bé  Fraa<;ois  feraitencore  un  livre  plus  gros,  quand 
il  le  joindrait  aux  citiq  ou  six  mille  voliimes  que 
nous  avons  sur  cette  matière,  noos  en  serions 
plus  fatigues  sans  avoir  avancé  d’un  seul  pas. 

* Oq  se  troiive  dpnc  plongé  dans  un  chaos  qu’il 
est  impossible  à la  faiblesse  de  l’esprit  humain  de 
débrouiller  jamais.  On  a besoin,  encore  une  fois, 
d’une  Église  infaillible  qui  juge  sans  appel.  Car 
enfin,  si  un  Chinois,  un  Tartare,  un  Africain, 
réduit  àu  malheur  de  t^’avoir  que  du  hon  sens, 
lisait  toutes  ces  prophéties , il  lui  serait  impossible 
d’en  faire  l’application,  ni  a Jésus-Christ,  ni  aux 
Juifs,  ni  à personne.  Il  serait  dans  l’étotinement, 
dans  l’incertitude , ne  concevrait  rien , n’aurait  pas 
une  seule  idée  distincte.  Il  ne  pourrait  pas  faire 
un  pas  dans  cet  abyme;  il  lui  faut^ssn  guide.  Pre- 
nons donc  l’Église  pour  notre  guide , c’est  le  moyen 
de  cheminer.  On  arrive  avec  ce  guide,  non  seu- 
lement au  sanctuaire  de  la  vérité,  mais  à.de  bons 
canonicats,  à de  grosses  commanderies,  à’de  très 
opulentes  abbayes  crossées  et  mitrées  dont  l’abbé 
est  appelé  monseigneur  par  ses  moines  et  par  ses 
paysans,  à des  évêchés  qui  vous  donnent  le  titre 
deprwtee;  on  jouit  de  la  terre  , et  on  est  sûr  de 
posséder  le  ciel  en  propre. 
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Liberty  ami  properfy,  c'est  le  cri  anglais.  11  vaut 
mieux  que  samt  George  et  mon  droit,  saint  Denis  et 
Mont-joie  : c’est  le  cri  de  la  nature. 

De  la  Suisse  à la  Chine  les  paysans  possèdent 
des  terres  en  propre.  Le  droit  seul  de  conquête  a 
pu  dans  quelques  pays  dépouiller  les  honimes 
d’un  droit  si  naturel.  . 

..L'avantage  général  d’une  nation  est  celui  idu 
souvaredn^  da  magistrat,  et  du  peuplé,  pendant 
la  paix  et  pendant  la  guerre.  Cette  possession  des 
terres  accordées  aux  paysans. est-elle  également 
utile  au  trône  et  aux  sujets  dans  tous  les  Upips? 
Pour  qu’elle  le  soit  au  trône,  il  faut  qu'e(|^^AiKe 
produire  un  revenu  plus  considérable  et]^s  de 
soldats.  . • •, 

*'  IL  faut  donc  voir  si  le  conmeree  et  la  popula- 
tion augmenteront.  U est  certain  que  letposses- 
scup  d’un  terrain  cnltivera  beaucoup  mieux  son 
héritage  que  celui  d’autrui.  L'esprit  de  propriété 
double  la  force  de  l’homme.  On  travaillo'pour  soi 
et  pour  sa  famille  avec  plusde  vigueur  et  de  plaisir 
que  pour  un  maitve.  L’esclave,  qui  est  dans  la 
puissance  d’un  autre,  a peu  d'incliftation  pour  le 
mariage,  il  craint  souvent  môme  de  faire  des  e% 
elaves  comme  lui.  Son  industrie  est  étpulKavaMt 
amé  abrutie;  et  ses  forces  no  s’exercent  jamais 
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dans  toute  leur  élasticité.  Le  possesseur,  au  con- 
traire, desire  une  femme  qui  partage  son  bon- 
heur, et  des  enfbnts  qui  l'aûlent  dans  son  travail. 
Son  épouse  et  ses  bis  font  ses  richesses.  Le  terrain 
de  ce  cultivateur  peut  devenir  dix  fois  plus  fertile 
qu'auparavant  sous  les  mains  d’une  famille  labo- 
rieuse. Le  commerce  général  sera, augmenté;  le 
trésor  du  prince  en  profitera;  la  campagne  four- 
nira plus  de  soldats.  .C’est  donc  évidemment  l’a- 
vantage du  prince.  Jjbl  Pologne  serait  trois  fois 
)>lus  peuplée  et  plus  riche  si  le  paysan  n’était  pas 
esclave. 

Ce  n’en  est  pas  moins  l’avantage  des  seigneurs. 
Qu’nn  seigneur  possède  dix  mille  arpents  de  terre 
caétivés  par  des  serfs,  di.v  millcarpents  ne  Ibi  pro- 
curèrent (|u’un  revenu  très  faible,  souvent  ab- 
sorl)é  par  les  réparations,  et  réduit  à rien  par  • 
l’intempérie  des  saisons.  Que  sera-ce  si  la  terre 
est  d’une  plus  vaste  étendue,  et  si  le  terrain  est 
ingrat?  ilme  sera  que  le  maître  d’une  vaste  soli- 
tude. Il  ne  sera  réellement  riche  qu’autantqueses 
vassqu]^  le  seront.  Son  bonheur  dépend^du  leur. 

Si  ce  bonheur  s’étend  jusqu’à  rendre  sa  terre  trop 
peuplée,  si  le  terrain  manque  à tant  de  mains  la- 
borieuses (au’lieu  qu’auparavant  les  mains-man- 
quaient  au  terrain),  alors  l’excédant  des  eukiva- 
teisrsi>«ècessaire6  se  répand  dans  les  villes,  dans 
les  ports  dèmer,  dans  les  ateliers  des  artistes  ; dons 
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les  armées.  La  population  aura  produit  ce  grand 
bren;  et  la  possession  des  terres  accordées  aux 
cultivateurs,  sous  la  redevance  qiii  enrichit  les 
seigneurs,  aura  produit  cette  population. 

11  y a une  autre  espèce  de  propriété  non  moins 
ntile;  c’est  celle  qui  est  affranchie  de  toute  redo» 
vance,  et  qui  ne  paie  qtic  les  tribute  généraux 
imposés  par  le  souverain  y pour  le  bien  et  le  main- 
tien de  l’état.  C'est  cette  propriété  qut  « contribué 
sur-Kput  à la  richesse  de  l’Angleterre,  de  la  France, 
et  .des  villes  libres  d’Allemagne.  Les  souvérains 
qui  affranchirent  les  terrains  dont  étaient  com- 
posés leurs  domaines  en  reeuedlirent  d’abord  iin 
grand  avantage,  puisqu’on  acheta  chèrement  ces 
franchises;  et  ils  en  retirent  aujourd’hui  un  bi«Q 
plus  grand',  sur-tout  en  Angleterre  eten-Ffanee, 
par  les  progrèsde  l’industrie  et  du  oonimerce. 

L’Angleterre  donna  un  grand  exemple  au  sei- 
zième'sicele,  lorsqu’on  afl’mnehit  les  tcires  dé- 
pendantes de  l’Église  et  des  moines.  C’était  nne 
chose  bien  odieuse,  bien  préjudiciable  à'un  état, 
de  voir  dea>.  hommes  voisési  par  leur  institut  à 
rbunûUtéet  à la  pauvreté,  devenus  les  maîtres  des 
plusbelles  terres  du  royaume,  traiter  les  bomine^ 
leurs  frères,  eommedes  animaüx  dè  serviee,  Mts 
pour  porter  leurs  fardeaux,  ha  grondeur  de  ce 
petit  nombre  de  prêtres  avilissait  la  natune  hu- 
maine. 1..eiirs  richesses  particulières  appainpis- 
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salent  le  reste-  du  royaume.  L'abus  a été  détruit, 

et  l’Angleterre  est  devenue  riche.  , 

Dans  tout  le  reste  de  l’Europe,  le  commerce  n’a 
fleuri,  les  arts  n’ont  été  en  honneur,  les  villes  nié 
se  sont  accrues  et  embellies,  que  quand  les  ser% 
de  la  couronne  et  de  l’Église  ont  eu  des  terres  en 
propriété.  Et  ce  qu’on  doit»oigneusement  remar- 
quer, c'est  que  si  l'Église  y a perdu  des  droits  qui 
ne  lui  appartenaient  pas,  la  couronne  y a gagné 
l'extension  de  ses  droits  légitimes  ; car  l’Église, 
dont  la  première  institution  est  d’imiter  son  légis-  ' 
latciir  humble  et  pauvre,  n’est  point  laite  origi- 
nairement pour  s’engraisser  du  fruit  des  travaux 
des  hommes;  et  le  souverain,  qui  représente  l'état, 
doit  économiser  le  fruit  de  ces  mêmes  travaux 
]K)ur  le  bien  de  l'état  même  et  }K>ur  là  splendeur 
du  to-ône. 'Par-tout  où  le  peuple  travaille  pour 
l’Église,  Tétât  est  pauvre;  par- tout  où  le  peuple  ' 
travaille  pour  lui  et  pour  le  souverain,  l’état  est 
riche. 

C’est  alors  que  le  commerce  étend  par-tout  ses  ' 
branches.  La  marine  marchande  devient  l’école 
de  la  marine  militaire.  De  grandes  compagnies 
de  commerce  «e  forment.  Le  souverain  trouvé, 
dans  les  temps  difficiles,  des  ressources  aupara- 
vant inconnues.  Ainsi  dans  les  états  autrichien», 
en  Angleterre,  en  France,  vous  voyez  leqirincc 
emprunter  faciJcnicnt  de  ses  sujets  eent  fok  jdus 
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qu'il  n’en  pouvait  arrachor  par  la  force  quand  les 
peuples  croupissaient  dans  la  servitude. 

Toos  les  paysans  lie  seront  pas  riches;  et  il  ne 
fikut  pas  qu’ik  le  soient.  On  a besoin  d'hommes 
^l^i  n aient  que  leurs  bras  et  de  la  bonne'  volonté. 
Mais  ces  hommes  mêmes,  qui  semblenHe  rehut 
de  ISfiortune,  participeront  au  bonheur  des  au- 
tres. Ils  seront  libres  de  vendre  leur  travail  à qui 
’ voudra  le  mieux  payer.  Cette  libertét'keur  tiendra 
lieu  de  propriété.  L’espérance  certaine  d’un  juste 
salaire  les  soutiendra.  Ils  élèveront  avec  gaieté 
leur  famille  dans  leurs  métiers  laborieauTetaitiles. 
C’est  iur-tqut  cette  classe  d’hommes  si  mépnsébles 
au.x  yeitx  des  puissants  qui  lait  la  pépinière  drà 
soldats^  Ainsi,  depuis  le  sceptre  jusqu’à  la 
à la  houletté,  tout  s'anime,  tout  prospèèe',  tout 
prend  une  nouvelle  force  par  ce  seul  ressort. 

Après  avoir  vu  s’il  est  avantageux  à ud  état  que 
les  cultivateurs  soient  propriétaires, il  reste  à vojr 
jusqu’où  ceUe  concession  peut  s’étendre.  Il  est  ar- 
rivé dans  plui  d’un  royaumè  que  le  serf  afhvtaefai, 
étant  devenu  riche  par  soa  industrie,  s'esimis  ài 
la  place  de  ses  anciens  maîtres  appauvris  par  leur 
luxe.  11  a acheté  leurs  terres,  il  a pris  leurs  nonfse 
L’ancienne  noblesse  a été  avilie,  et  la  nouvelle  d(’a 
été  qu’enviée  et'méprisée.  Tout  à ïté  confondu'. 
Les  peuplq^  qui  ont  souffert  ces  usurpations  ont 
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été'le  jouet  des  nations  qui  se  sonÇpréaenRées  de 
ce  fléau.  * . 

Les  erreurs  d’un  f];ouvecncnient  peurent  être 
une  le(;on  pour  les  autres.  Us  profitent  du<bien 
qu’il  a fait  ÿ ils  évitent  le  mal  où  il  est  tombé.  ^4 

Il  csStsi^isc  d’opposer  le  frein  des  lois  à la  cupi- 
dité et  à l’orgueil  des  nouveaux  parvenusi,  de  fi.xer 
l’éteùdue  des  terrains  roturiers  qu’ils  peuvent 
acheter,  de  leur  interdire  l’acquisition  des  grandes* 
terres  seigneuriales*,  <jue  jamais  un  gouverne- 
ment ferme  et  sage  ne  pourra  se  re|K:ntir  d’avoir 
afï'rancliilaservitudeetd’avoirenrichi  l’indigence. 

Un  bien  ne  produit  jamais  un  mal  que  lorsque  ce 
bien  est  poussé  à un  excès  vicieux,  et  alors  il  cesse  ‘ 
d'étre  bien.  Les  exemples  des  autres  nations  aver- 
tissent; et  c’est  ce  qui  fait  que  les  peuples  qui  sont 
policés  les  derniers  su  rpassent  souvent  les  maîtres  ' 
dont  ils  ont  pris  les  leçons.  ■*  « 


PROVIDENCE. 


.-J’étais  à la  grille  lorsque  sœur  Fessue  disait  à « 
. sœur  iGoufile:  La  Providence  prend  un  soin  vis 

Vm»'  ^ ' 

^;Ccs  deux  dernières  ^oi>  scroient  injusUS.  Mais  si  on  Toola^t 
Vopposer  è Ta  trop  ^ande  mr^aTît^  des  M l|u*on  n'eM  toi 

alKx  dooonra^s  ni  une  pbbtiqne  asserëclaivde  ponr  abolir  abso' 
l^yisem  les  rubstillilioos  et  les  droits  ^d’aiuefse,  ou  ^pourrait  res* 
ircindrc  Ce  prtvi1ê{^  aux  fiefs  possedefs  par  la  noblesse  anci^ne  ou 
titrée.  Ce  ^at(  du  moin/  conséqneAmetot  ^ d*aprés  un  prindpo 
vicieux  h l»vi^rité{  celui  de  favoiiser  les  distincüofis  entre  les  états. 
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ble  detnof;  v^us  savez  camme  j’aime  mon  moi- 
neau; il  était  mort;  si  je  n'avais  pas  dit  neuf  Ave 
Maria  pour  obtenir  sa  guérison . Dieu  a rendu  mon 
moineau  à la  vie;  remercions  la  sainto-Viergé. 

«(Un  métaphysicien  lui  dit:  Ma  sœur,  il  s'y  arien 
de  si  bon  que  des  Ave  Maria,  sur-tout  quand  une 
(illc  les  récite  en  latin  dans  un  faubourg.  de  Paris'; 
mais  je  ne  crois  pas  que  Dieu  s’occupe  beaucoup 
de  votre  moineau,  tout  joli-qu’il  est;  songer,  je 
vous  prie,  qu’il  a d’autres  affaires.  Il  faut  qu’il  di>- 
rige  continuellement  le  cours  de  seize  planètes  et 
de  l'anneau  de  Saturne,  au  centre  desquels  il  a 
placé  le  soleil,  qui  est  aussi  gros  qu’iin  nHlIiônde 
uos  terres;  Il  a des  milliards  de  milliards  d’autres 
soleils,  de  planètes,  et  de  comètes  à gouvernef*. 

Scs  lois  immuables  et  son  concours  éternel  font 
mouvoir  la  nature  entière:  tout'éstliéà  son  trône 
par  >une  ckaine  infinie'  dont  aucun  anneau  ne 
peut  jamais  être  hors  de  saplacc.  Si  dns  Ave  Mafia 

avaient  fait  vivre  le  moineau  de  sœur  Fcssale  un 

*• 

instant  de  plusqu’il  nedevaif  vivre, T:cs/fi«J/ar^a 
auraient  violé  toutes  les  lois  posées  3e  Snute'éter- 
iiüé  par  le  grand  Être;  vous  auriez  dérangé  l’uni-  . • 
vers;  il  vous  aurait  fallu  tm  noiiveau  monde,  nn 
nouvcaùxDieu,>uu  nouvel  ordre  de  chosfes»--;  ^ • 

,.1*  SQt;UH  FBSSt'E.  '•».  ' ’f» 

Quoi!  vous  croyez  que  Dieu,  fosse  si  peu  de  cas 
dOsœur  Fessuei'*  -i*v  r 
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• , LE  MÉTAPHYSICIEN.,  * 

■ • Je  suis  Acbë  de  vous  dire  que  vous  n’Ater, 
comme  moi,  qu’uo  petit  chaînon  imperceptible  . 
de  la  chaîne  infinie; 'que  vos  orgataet,  ceux  de 
votre  ineineau,  et  les  miens,  sent  destinés  à sub- 
sister un  nombre  déterminé  de  minutes  dans  ce 
faubourg  de  Paris. 

'soeur  fessde.  • 

' S'il  est  ainsi,  j'étais  prédestinée  à dire  un  nom- 
bre déterminé  d'«/ue  Maria.  • 

LE  MÉTAPHT9IC1EW. 

Oui  ; mais  ils  n'ont  pas  forcédMeu'à  prolonger 
la  vie  de  votre  moineau  au-delà  de  son  terme^  La 
constitution  du  'monde  portait  que  dans  ce  con- 
vent,  à une  certaine  heure,  vous  prononceriefe 
comme  un  perroquet  certaines  paroles  dans  Une 
certaine  langue  que  vous  n'entendes  point;  que 
cet  oiseau,  né  comme  vous  par  Taction  irrésistible 
des  lois  générales,  ayant  été  malade,  se  porterait 
iiiietlX;qucvonsvousiniagineriezikToirgaéri«vec 
des  paroles,  et  que  nous  aurions  ensemble  cette 
conversationr^ 

* sobur'fessüe.  ‘-■ 

'Monsieur,  ce  discours  sent  l’hérésie.  Mon  con- 
fesseur, le  révérend  ^re  de  Menou,  ea  inférera 
que  vous  ne  croyes  pas  à la  Providence 

LE  -feéTAPHYSICimV;  ' b . 

Je  crûs  la  Providence  générale  f ma  cbfere  sœdr. 
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celie  dont  est  éman^  de- toute  éternité  la  loi  qui 
règle  toute  chose,  comw  la  lumière  jailfit  d<t 
soleil;  mais  je  ne  crois  politt  qu’une  Providence 
particulière  change  l'économie  du  monde  pour 
votre  moineau  ou  pour  votre  chat. 

eOEOn  FESSUE.  > 

Mais  pourtant,  ai  mon  confbsseur  vous<dit, 
comme  il  me  la  dit  à moi,  que  Dieu  change  tou» 
les  jours  ses  volontés  en  faveur  des  âmes  dévoies? 
I LE  HÉTAPHVSlCIEfi. 

11  me  dira  la  plus  plate  bêtise  qu’un  confesseur 
de  Hiles  puisse  dire  à un  homme  qui  pensé. 
SOECa  FES8DE. 

Mon  confesseur  une  bétel  sainte  Vierge  Marie  ! 

LE  IlÉTAPHYSIClEN. 

Je  ne  dis  pas  cela  ; je  dis  qu’il  ne  pourrait  justi* 
Her  que  par  une  bêtise  énorme  lel  faux  principes 
qu’il  vous  a insinués,  peut-être  fort  adroitement, 
pour  vous  gouverner.  , . , 

'eOBUB  PE8SUB.  • 

Ouais!  j’y  penserai  ; cela  mérite  réflexion. 

* * 

PL'ISS.\KCE, 

• * . • .V  , • * 

Toute-PuUsancc. 

I 

Je  suppose  que  celui  qui  lira  oet  article  est  con- 
vaincu que  ce  monde  est  formé  avec  intelligence, 
et  qu’un  peu  d'astronomie  et  d’anatomie  suffisent 
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pour  feirc  admirer  cette  intelligence  universelle 
et  suprême.'.  » • 

Encose  une  fois,'JIfCTM  agitai  mofem.  (Virg,' 
Æn.  VE) 

Peut-il  savoir  par  hii-raême  si  cette  intelligence 
est  toute-puissante,  c’est-à-dire  infiniment  puis- 
sante? A-t-il  la  moindre  notion  de  l’infini, 'pour 
comprendre  ce  que  c’est  qu’une  puissance  infinie? 

Le  célèbre  historien  philosophe  Datid  Hume 
dit'  : «Un  poids  de  dix  onces  est  enlevé  dans  la 
« balance  par  un  autre  poids  ; donc  cet  autre  poids 
« est  de  plus  de  dix  onces  ; mais  on  ne  peut  ap- 
« porter  de  raison  pourquoi  il  doit  être  de  cent.  » 

Oa*peut  dire  de  même:  Tu  reconnais  une  in- 
telligence suprême  assez  forte  pour  te  former, 
pour  te  conserver  un  temps  limité,  pour  te  ré- 
compensé, pour  te  punir.  En  sais-tü  assez  pour 
te  démontrer  qu’elle  peut  davantage? 

Comment  peux-tu  te  prouver  par  ta  raison  que 
cet  Être  peut  plusqu^  n’a  fait? 

La  vie  de  tous  les  animaux  est  courte.  Pouvait-il 
la  faire  plus  longue? 

Tous  les  animaux  sont  la  pâture  les  uns  des 
autres  sans  exception  : tout  naît  pour  être  dévoré. 
Pouvait-il  former  sans  détruire? 

Tu  ignores  quelle  est  sa  nature.  Tu  ne  peux 


* Pànimiar  prûvûhnce  J pa{;e  3$9. 
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donc  savoir  si.  sa  nature  ne  l’a  pas  forcé  de  ne  faire 
* que  les  clioscs  qu’il  a faites. 

Ce  globe  n’est  qu’un  vaste  champ  de  destruc- 
tion et  de  carnage.  Ou  le  grand  Être  a pu  en  faire 
une  demeure  étci'nellc  de  délices  pour  tous  les 
êtres  sensibles,  ou  ilpe  l’a  pas  pu.  S’il  l’a  pu  et  s’il 
ne  l’a  pas  fait,  crains  de  le  regarder  comme  mal- 
fesant;  mais  s’il  ne  l’a  pas  pu,  ne  crains  point  de 
le  regarder  comme  une  puissance  très  grande, 
circonscrite  par  sa  nature  dans  ses  limites. 

Qu’elle  soit  infinie  ou  non,  cela  ne  t’importe.  Il 
est  indifférent  à un  sujet  que  son  maître  possède 
cinq  cents  lieues  de  terrain  ou  cinq  raille  ; il  n’en 
est  ni  plus  ni  moins  sujet.  - 

Lequel  serait  le  plus  injurieux  à cet  Être  inef- 
fable de  dire:  Il  a fait  des  malheureux  sans  pouvoir 
s’en  dispenser,  ou:  Il  les  a faits  pour  soja  plaisir? 

Plusieurs  sectes  le  représentent  comme  cruel; 
d’autres,  d«  peur  d’admettre  un  Dieu  méchant. 
Ont  l’audace  de  nier  son  existence.  Ne  ^vaut-il  pas 
mieux  dire  que  proljablemcnt  la  nécessité  de  sa 
nature  et  celle  des  choses  ont  tout  déterminé? 

Le  monde  est  le  théâtre  du  mal  moral  et  du 
mal  physique;  on  ne  le  sent  que  trop;  et  le  Tout 
est  bien  de  Shaftesbury,de  Bolingbroke  et  de  Pope 
n’est  qu’un  paradoxe  de  bel  esprit,  une  mauvaise 
plaisanterie. 

Les  deux  principes  de  Zoroastre  et  de  Manès, 
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tan  t ressassés  par  Bayle , sont  une  plaisanterie  ptus 
mauvaise  encore.  Ce  sont,  comme  on  la  déjà  ob»  ’ 
servé,  les  deux  médecins  de  Molière,  dont  l’ua 
dit  à l’autre:  Passez-moi  l’émétique,  et  je  vous  pas- 
serai la  saignée.  I^e  manichéisme  est  absurde;  et 
voilà  pourquoi  il  a eu  un  si  grand  parti.  'ir 

J’avoue  que  je  n’ai  point  été  éclairé  par  tout  ce' 
que  dit  Bayle  sur  les  manichéens  et  sur  les  pafl- 
liciens.  C’est  de  la  controverse  ; j'aurais  voulu  de 
la  pure  philosophie.  Pourquoi  parler  de  nos  mys* 
tères  à Zoroastre?  Dès  que  vous  osez  traiter  nos 
mystères;  qui  ne  veulent  que  la  foi  et  non  du  rai- 
sonnement, vous  vous  ouvrez  des  précipices.  *k. 

Le  fatras  de  notre  théologie  scolastique  n’a  rien 
à faire  avec  le  fatras  dos  rêveries  de  Zoroastre. 

Pourquoi  discuter  avec  Zoroastre  le  péché  ori- 
ginel? il  nlcn  a jamais  été  question  que  du  temps 
de  saint  Augustin.  Zoroastre,  ni  aucun  législateur 
de  l’antiquité,  n'en  avait  entendu  parler.  - 
Si  vous  disputez  avec  Zoroastre,  mettez  sous  la 
la  clef  l’ancien  et  le  Nouveau  Testament,  qu’il  ne 
connaissait  pas,  et  qu’il  faut  révérer  sans  vouloir 
les  expliquer. 

Qu  aurais-je  donc  dit  à Zoroastre?  Ma  raison  ne 
peut  admettre  deux  dieux  qui  se  combattent , cela 
n’est  bon  que  dans  un  poeme  ou  Minerve  se  que- 
relle avec  Mars.  Ma  faible  raison  est  bien  plus 
contente  d’un  seul  grand  Être,  dont  l’essence  était 


Digiti  îed  by  Googic 


puissANct.  4y7 

de  taire  et  qui  a iàit  tout  ce  que  sa  nature  lui  a 
permis,  qu'elle  n’est  satisfaite  de  deux  g;rands 
Etres,  dontTua  gâte  tous  les  ouviages  de  l’autre. 
Votre  mauvais  principe  Arimane  n’’a  pu  déranger 
une  seule  des  lois  astronomiques  et  physiques  du 
bon  principe  Oroniase ; tout  marche  avec  la  plus 
grande  régularité  dans  les  deux.  Pourquoi  le  mé- 
chant Arimane  u’aurait-il  eu  de  puissance  que  sur 
ce  petit  globe  de  la  terre  ? 

Si  j’avais  été  Arimane,  j’aurais  attaqué  Oro- 
inase  dans  ses  belles  et  grandes  provinces  de  tant 
de  soleils  et  d’étoiles.  Je  ne  me  serais  pas  borné  à 
lui  faire  la  guerre  dans  un  petit  village. 

Il  y a beaucoup  de  mal  dans  ce  village  : mais 
d’où  savons -nous  que  ce  mal  n’était  pas  iné- 
vitable? 

Vous  êtes  forcé  d’admettre  une  intelligence  ré- 
pandue dans  l’univers;  mais  i°  savez-vous,  par 
exemple,  si  cette  puissance  s’étend  jusqu’à  prt-voir 
l’avenir?  Vous  l’avez  assuré  mille  fois;  mais  vous 
n’avez  jamais  pu  ni  le  prouver,  ni  le  comprendre, 
vous  ne  pouvez  savoir  comment  un  être  quel- 
conque voit  ce  qui  n’est  pas.  Or  l’avenir  n’est  pas; 
donc  nul  être  ne  peut  le  voir.  Vous  vous  réduisez 
à dire  qu’il  prévoit  ; mais  prévoir  c’est  conjecturer' . 

Or  un  Dieu  qui,  selon  vous,  conjecture  [>eut 

' (Teàf  le  sentimenl  tles  sorlnieiis. 
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se  tromper.  Il  s’est  réelleméiit  trompé  dans  votre 
système;  car  s’il  avait  prévu  <|ue  son  ennemi  em- 
poisonnerait ici-bas  toutes  ses  œuvres,  il  ne  les 
aurait  pas  produites;  il  ne  se  serait  pas  préparé 
lui-même  la  honte  d’être  continuellement  vaincu. 

2°  Ne  lui  fais-je  pas  bien  jilus  d’honneur  en  di- 
sant qu’il  a fait  tout  par  la  nécessité  de  sa  nature, 
que  vous  ne  lui  en  faites  en  lui  suscitant  un  en- 
nemi qui  défigure,  qui  souille, qui  détruit  ici-bas 
toutes  ses  œuvres? 

.1°  Ce  n’est  point  avoir  de  Dieu  une  idée  indigne 
quededirequ’ayantformédes  milliardsde  mondes 
où  la  mort  et  le  mal  n’habitent  pioint,  il  a fallu  que 
le  mal  et  la  mort  habitassent  dans  celui-ci. 

4°  Ce  n’est  point  rabaisser  Dieu  quede  dire  qu’il 
ne  pouvait  former  l’homme  sans  lui  donner  de 
l’amour-projire;  que  cet  amour-propre  ne  pouvait 
le  conduire  sans  l’égarer  presque  toujours;  que 
ses  passions  sont  nécessaires,  mais  quelles  sont  fu- 
nestes ; que  la  propagation  ne  peut  s’exécuter  sans 
désirs  ; que  ces  désirs  ne  peuvent  animer  l’homme 
sans  querelles;  que  ces  querelles  amènent  néces- 
sairement des  guerres,  etc. 

5"  En  voyant  une  partie  des  combinaisons  du 
régne  végétal,  animal  et  minéral,  et  ce  globe  percé 
par-tout  comme  un  crible,  d’où  tant  d’exhalaisons 
s’échappent  en  foule,  quel  sera  le  philosophe  assez 
hardi  ou  le  scolastique  assez  imbécile  pour  voir 
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clairement  que  la  nature  pouvait  arrêter  les  effets 
des  volcans,  les  intempéries  de  l’atmosphère  , la 
violence  des  vents,  les  pestes,  et  tous  les  fléaux 
destructeurs? 

6“  11  faut  être  bien  puissant,  bien  fort,  bien  in- 
dustrieux , pour  avoir  formédes  lions  qui  dévorent 
des  taureaux,  et  produit  des  hommes  qui  inventent 
des  armes  pour  tuer  d’un  seul  coup,  non  seule- 
ment les  taureaux  et  les  lions,  mais  encore  pour 
se  tuer  les  uns  les  autres.  Il  faut  être  très  puissant 
pour  avoir  lait  naître  des  araignées  qui  tendent 
des  filets  pour  prendre  des  mouches  ; mais  ce  n’est 
pas  être  tout-puissant,  infiniment  puissant. 

7°  Si  le  grand  Être  avait  été  infiniment  puissant, 
il  n’y  a nulle  raison  pour  laquelle  il  n’aurait  pas 
fiiit  les  animaux  sensibles  infiniment  heureux  ; il 
ne  l’a  pas  fait,  donc  il  ne  l’a  pas  pu. 

* 8°  Toutes  les  sectes  des  philosophes  ont  échoué 
contre  l’écueildu  mal  physiqueet  moral.  Il  ne  reste 
que  d’avouer  que  Dieu  ayant  agi  pour  le  mieux 
n’a  pu  agir  mieux. 

9°  Ckîtte  nécessité  tranche  toutes  les  difficultés 
et  finit  toutes  les  disputes.  Nous  n’avons  pas  le 
front  de  dire  ; tout  est  bien  ; nous  disons  : tout  est 
le  moins  mal  qu’il  se  pouvait. 

io“  Pourquoi  un  enfant  meurt-il  souvent  dans 
le  sein  de  sa  mère?  pourquoi  un  autre,  ayant  eu 
le  malheur  de  naître,  cst-il  réservé  à des  tour- 

3a. 
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ments  aussi  longs  que  sa  vie,  terminés  par  une 
mort  affreuse? 

Pourquoi  la  source  de  la  vie  a-t-elle  été  empoi- 
sonnée dans  toute  la  terre  depuis  la  découverte 
de  l’Amérique?  pourquoi , depuis  le  septième  siècle 
de  notre  ère  vulgaire,  la  petite-vérole  emporte- 
t-elle  la  huitième  partie  du  genre  humain?  pour- 
quoi de  tout  temps  les  vessies  ont-elles  été  sujettes 
à être  des  carrières  de  pierres?  pourquoi  la  peste, 
la  guerre , la  famine  et  l’inquisition  ? Tournez- 
vous  de  tous  les  sens , vous  ne  trouverez  d’autre 
solution  sinon  que  tout  a été  nécessaire. 

Je  parle  ici  aux  seuls  philosophes  et  non  pas 
aux  théologiens.  Nous  savons  bien  que  la  foi  est  le 
fil  du  labyrinthe.  Nous  savons  que  la  chute  d’A- 
dam et  d’Eve,  le  péché  originel , la  puissance  im- 
mense donnée  aux  diables , la  prédilection  accor- 
dée par  le  grand  Etre  au  peuple  juif , et  le  baptême 
substitué  à l’amputation  du  prépuce,  sont  les  ré- 
ponses qui  éclaircissent  tout.  Nous  n’avons  argu- 
menté que  contre  Zoroastre  et  non  contre  l’uni- 
versité de  Conimbre  ou  Coimbre,  à laquelle  nous 
nous  soumettons  tous  dans  nos  articles.  (Voyez 
les  Lettres  de  Memmius  à Cicéron  *,  et  répondezry, 
si  vous  pouvez.  ) 


* Phitoêophie,  tome  IV,  pag.  el  suiv. 
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Les  deux  Puissances. 

SECTIOn  PREMIERE. 

Quiconque  tient  le  sceptre  et  l’encensoir  a les 
deux  mains  fort  occupées.  On  peut  le  regarder 
comme  un  homme  fort  habile,  s'il  commande  à 
des  peuples  qui  ont  le  sens  commun  ; mais  s’il  n’a 
affaire  qu’à  des  imbéciles , à des  espèces  de  sau- 
vages , on  peut  le  comparer  au  cocher  de  Bernier, 
que  son  maître  rencontra  un  jour  dans  un  carre- 
four de  Delhi,  haranguant  la  populace  et  lui  ven- 
dantdel’orviétau. Quoi  ! Lapierre,  luidit  Bernier, 
tu  es  devenu  médecin  ? Oui , monsieur,  lui  répon- 
dit le  cocher;  tel  peuple,  tel  charlatan. 

Le  daïri  des  Japonais,  le  dalai-lama  du  Thibet , 
auraient  pu  en  dire  autant.  Numa  Pompilius 
même,  avec  son  Égérie,  aurait  fait  la  même  ré- 
])onse  à Bernier.  Melchisédech  était  probablement 
dans  le  cas,  aussi  bien  que  cet  Anius  dont  parle 
Virgile  au  troisième  cliant  de  [Enéide: 

• Rex  Anins,  rex  idem  horainum  Pliocbiqae  sacerdos, 

• Vittii  et  sacri  redimitas  tempera  lauro.  > 

V.  8o,  8i. 

Je  ne  sais  quel  translateur  du  seizième  siècle  a 
translaté  ainsi  ces  vers  de  Virgile: 
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Anius , qui  fut  roi  tout  ainsi  qu'il  fut  prêtre. 
Mange  à deux  râteliers,  et  doublement  est  maître. 


Ce  charlatan  Anius  n’était  roi  que  de  l’île  de 
Délos,  très  chétif  royaume,  qui,  après  celui  de 
Melchisédech  et  d’Ivetot , était  un  des  moins  con- 
sidérables de  la  terre;  mais  le  culte  d’Apollon  lui 
avait  donné  une  grande  réputation  : il  suffit  d’un 
saint  pour  mettre  tout  un  pays  en  crédit. 

Trois  électeurs  allemands  sont  plus  puissants 
qn’Anius,  et  ont  comme  lui  le  droit  de  mitre  et 
de  couronne,  quoiquesubordonnés,dumoinsen 
apparence,  à l’empereur  romain,  qui  n’est  que 
l’empereur  d’Allemagne.  Mais  de  tous  les  pays  où 
la  plénitude  du  sacerdoce  et  la  plénitude  de  la 
royauté  constituent  la  puissance  la  plus  pleine 
qu’on  puisse  imaginer,  c’est  Rome  moderne. 

Le  pape  est  regardé,  dans  la  partie  de  l’Eurdpe 
catholique,  comme  le  premier  des  rois  et  le  pre- 
mier des  prêtres.  Il  en  fut  de  même  dans  la  Rome 
qu’on  appelle  pàienne;  Jules-César  était  à-la-fbis 
grand -pontife,  dictateur,  guerrier,  vainqueur, 
très  éloquent,  très  galant,  en  tout  le  premier  des 
hommes,  et  à qui  nul  moderne  n’a  pu  être  com- 
paré, excepté  dans  une  épître  dédicatoire. 

Le  roi  d’Angleterre  possède  à-peu-près  les 
mêmes  dignités  que  le  pape  en  qualité  de  chef  de 
l’Église. 
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L'impératrice  de  Russie  est  aussi  maîtresse  ab- 
solue de  son  clergé  dans  l’empire  le  pins  vaste  qui 
soit  sur  la  terre.  L’idée  qu’il  peut  exister  deux  puis- 
sances opposées  l’une  à l’autre  dans  un  meme  état 
y est  regardée  par  le  clergé  même  comme  une  chi- 
mère aussi  absurde  que  pernicieuse. 

Je  dois  rapporter  à ce  propos  une  lettre*  que 
l’impératrice  de  Russie,  Catherine  11 , daigna  m’é- 
crire au  mont  Rrapack,  le  22  auguste  i^GS  , et 
dont  elle  m’a  permis  de  faire  usage  dans  l’occasiou  : 

U Des  capucins  qu’on  tolèreà  Moscou  (car  la  to- 
« lérance  est  générale  dans  cet  empire;  il  n’y  a que 
U les  jésuites  qui  n’y  sont  pas  soufferts**),  s’étant 
« opini&tré'S.cet  hiver  à ne  pas  vouloir  enterrer  un 
U Français  qui  étaitmort  subitement,  sous  prétexte 
X qu’il  n’avait  pas  reçu  les  sacrements , Abraham 
« Ghauineix  fit  un  factum  contre  eux,  pour  leur 
* prouver  qu’ils  devaient  enterrer  un  mort.  Mais 
U ce  fiictum,  ni  deux  réquisitions  du  gouverneur 
U ne  purent  porter  ces  pères  à obéir.  A la  fin,  on 
U leur  fit  dire  de  choisir,  ou  de  passer  la  frontière, 
“ ou  d’enterrer  ce  Français.  Ils  partirent , et  j’en- 
X voyai  d’ici  des  augustius  plus  dociles,  qui,  voyant 
« qu’jl  n’y  avait  pas  à badiner,  firent  tout  ce  qu’on 

Voyei  daiiü  lu  Coireipondance  ^ cette  même  lettre  avec*  quelques 
clilTéieiiees. 

**  On  a commencé  à les  y souffrir  depuis  qu’ils  ont  élc  détruits  par 
le  pape,  parcequ'ils  ne  peuvent  plus  être  danirereux. 
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U voulut.  Voilà  donc  Abraham  ChaumieixenRuttie 
»qui  devient  raisonnable-;  il  s’oppose  à la  pené- 
« cution.  S’il  prenait  de  l’esprit,  il  ferait  croire*!## 
• miracles  aux  plus  incrédules  ; mais  tous  les  mi- 
u racles  du  monde  n’effaceront  pas  sa  honte  d'a- 

•1  voir  été  le  délateur  de  \ Ency  clopédie 

U Les  sujets  de  l’Éfjlise  souffrant  des  vexations 
«souvent  tyranniques,  auxquelles -les  fréquents 
U changements  de  maîtres  contribuaiënt  beau- 
« coup,  se  révoltèrent  vers  la  fin  du  régne  de  l'im- 
« pératrice  Llisabeth,  et  ils  étaient  à mon  avéne- 
« ment  plus  de  cent  mille  en  armes.  C'est  ce  qui 
« fit  qu’en  I ’jfri  j’exécutai  le  projet  de  ehanger  en- 
« fièrement  l’administration  des  biens  du  xlergé, 
« et  de  fixer  ses  revenus.  Arsène,  évêque  de  Ros- 
« tou , s’y  opposa , poussé  par  quelques  uns  de  ses 
« confrères,  qui  ne  trouvèrent  pas  à propos  de  se 
« nomnier.  U envoya  deux  mémoires  où  il  voulait 
létabbr  le  principe  absurde  des  deux  puissances. 
« n avait  déjà  fait  cette  tentative  du  temps  de  l’im- 
« pératrice  Elisabeth  ; on  s’était  contenté  de  lui 
U imposer  silence;  mais  son  insolence  et  sat  fblie 
« redoublant , il  fut  jugé  par  le  métropolitain  de 
«Novogorod  et  par  le  synode  entier,  condamné 
« comme  fanatique,  coupable  d’un  entreprise  con- 
« traire  à la  fbi  orthodoxe  autant  qu’au  pouvoir 
« souverain , déchu  de  sa  dignité  et  de  la  prêtrise, 
« et  livré  au  bras  s<‘culier.  .le  lui  fis  grâce,  et  je  me 
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« contentai  de  le  réduire  à la  condition  de  moine.  » 
Telles  sont  ses  propres  paroles;  il  en  résulte 
quelle  sait  soutenir  n^^^lise  et  la  contenir;  qu’elle 
respecte  l’humanité  autant  que  la  religion  ; qu’eUe 
protège  le  labou  reur  autant  que  le  prêtre  ; que  tous- 
les  ordres  de  l’état  doivent  la  bénir. 

J’aurai  encore  l'indi.scrétion  de  transcrire  ici  un 
passage  d’une  de  ses  lettres  ( 28  novembre  i 
U La  tolérance  est  établie  chez  nous  ; elle  làit  loi 
« de  l’état;  il  est  défend  U de  persécuter.  Nous  aAoiis, 
a il  est  vrai,  des  fanatiques  qui,  faute  de  pcrsécu- 
«tion,  se  brûlent  eux -mêmes;  mais  si  ceux  des 
« autres  pays  en  fesaient  autant,  il  n’y  aurait  pas 
«grand  mal,  le  monde  en  serait  plus  tranquille, 
« et  Calas  n’aurait  pas  été  roué.  » 

île  croyez  pasqu’elle  écrive  ainsi  par  un  enthou- 
siasme passager  et  vain  , qu’on  désavoue  ensuite 
dans  lu qiratiqiie,  ni  même  pir  le  désir  louable 
d’obtenir  dans  l’Europe  les  suffrages  des  hommes 
qui  pensent  et  qui  enseignent  à penser.  Elle  pose 
ces  principes  pour  base  de  son  gouvernement. 
Elle  a écrit  de  sa  main  dans  le  conseil  de  législa- 
tion ces  paroles,  qu’il  faut  graver  aux  portes  de 
toutes  les  villes: 

« Dans  un  grand  empire,  qui  étend  sa  domina- 
« tion  sur  autant  de  peuples  diverSqu’il-y  adedif- 
« ferentes  croyances  parmi  les  hommes,  la  faute 
><  la  plus  nuisible  serait  l’intolérance.  « 
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Kt^marquez  quelle  n’hésite  pas  de  mettre  l’in- 
tülérance  au  rau{;  des  fautes,  j'ai  presque  dit  des 
délits.  Ainsi  une  impératrice  despotique  détruit 
dans  le  fond  du  Nord  la  persécution  et  l’esclavage, 
tandis  que  dans  le  Midi.... 

' Jugez  après  cela,  monsieur,  s’il  se  trouvera 
un  honnête  homme  dans  l’Europe  qui  ne  sera  pas 
jïTÔt  de  signer  le  panégyrique  que  vous  méditez. 
Non  seulement  cette  princesse  est  tolérante,  mais 
elle  veut  que  ses  voisins  le  soient.  Voilà  la  pre- 
mière fois  qu’on  a déployé  le  pouvoir  suprême 
pour  établir  la  liberté  de  conscience.  C’est  la  plus 
grande  épo({ue  que  je  connaisse  dans  l’histoire 
moderne. 

C’est  à-peu-près  ainsi  que  les  anciens  Per- 
sans défendirent  aux  Carthaginois  d’immoler ,des 
hommes. 

Plût  à Dieu  qu’au  lieu  des  barbares  qui  fon- 
dirent autrefois  des  plaines  de  la  Scythic  et  des 
montagnes  de  l’Immails  et  du  Caucase  vers  les 
Alpes  et  les  Pyrénées  pour  tout  ravager,  on  vît 
descendre  aujourd’hui  des  armées  pour  renverser 
le  tribunal  de  l’inquisition , tribunal  plus  horrible 
que  les  sacrifices  de  sang  humain  tant  reprochés 
il  nos  pères  ! 

, Enfin , ce  génie  supérieur  veut  faire  entendre  à 

' Ceci  esl  tirc^  d'une  leüre  du  ciinytMi  i]ii  inynt  Krapack,  dans 
laquelle  se  trouve  l'extrait  de  la  lettre  de  l’impératrice. 
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ses  voisins  ce  que  l'on  commence  à comprendre 
en  Europe , que  des  opinions  métaphysiques  in- 
ifltellifjibles , qui  sont  les  filles  de  l’absurdité,  sont 
les  mères  de  la  discorde;  et  que  l’Éfjlise,  au  lieu 
de  dire  : Je  viens  apporter  le  glaive  et  non  la  paix , 
doit  dire  hautement  : J’apporte  la  paix  et  non  le 
glaive.  Aussi  l’inipcratrice  ne  veut-elle  tirer  l’é- 
pée que  contre  ceux  qui  veulent  opprimer  les  di*>> 
sidents. 

SECTION  II. 

Conversation  du  révéi-end  père  Bouvet,  missionnaire  de  là 
compafjnie  de  Jésus,  avec  l’empereur  Kang-tii,  en  pré- 
sence de  frère  Attiret,  jésuite,  tirée  des  mémoires  secrets 
de  la  mission,  en  1772. 

PÈRE  BOUVET. 

Oui , sacrée  majesté , dès  que  vous  aurez  eu  le 
bonheur  de  vous  faire  baptiser  par  moi , comme 
je.  l’espère,  vous  serez  soulagé  de  la  moitié  du  far- 
deaiéimmense  qui  vous  accable.  Je  vous  ai  parlé 
de  la  fable  d’Atlas  qui  portai  t le  ciel  sur  ses  épaules. 
Hercule  le  soulagea  et  porta  le  ciel.  Vous  êtes  l’A- 
tlas, et  Hercule  est  le  pape.  11  y aura  deux  puis- 
sances dans  votre  empire..  Notre  bon  Clément  XI 
sera  la  première.  Ainsi  vous  goûterez  le  plus  grand 
des  biens,  celui  d’être  oisif  pendant  votre  vie,  et 
d’être  sauvé  après  votre  mort. 

l’empereur. 

Vraiment  je  suis  très  obligé  à ce  cher  pajie  qui 
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daîf'ne  prendre  cette  peine  : mais  comment  pour- 
ra-t-il gouverner  mon  empire  à six  mille  lieues  de 
chez  lui?  ‘ 

PÈRE  BOOVET. 

Rien  n'est  plus  aisé,  sacrée  majesté  impériale, 
ÿious  sommes  ses  vicaires  apostoliques  ; il  est  vi- 
caire de  Dieu  ; ainsi  vous  serez  gouverné  par  Dieu 
■•ème. 

l’empereur. 

Quel  plaisir  ! je  ne  me  sens  pas  d’aise.  Votre 
vice-Dieu  partagera  donc  avec  moi  les  revenus  de 
l’empire?  car  toute  peine  vaut  salaire. 

PÈRE  BOUVET. 

Notre  vice-Dieu  est  si  bon,  qu’il  ne  prendra 
d’ordinaire  que  le  quart  tout  au  plus,  excepté  dans 
les  cas  de  désobéissance.  Notre  casuel  ne  montera 
qu’à  deux  millions  sept  cent  cinquante  mille  onces 
d’argent  pur.  C’est  un  bien  mince  objet  en  com- 
paraison des  biens  célestes.  ‘ 

l’empereur. 

Oui,  c’est  marché  donné.  Votre  Rome  en  tire 
autant  apparemment  du  grand-mogol  mon  voi- 
sin, de  l’empire  du  Japon  mon  autre  vpisin  , de 
l’impératrice  do  Russie  mon  autre  bonne  voisine, 
de  l'empire  de  Perse,  de  celui  de  Turquie? 

PÈRE  BOUVET. 

Pas  encore  ; mais  cela  viendra,  grâce  à Dieu  et 
à nous. 
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l’emperedh.  • 

Et  combien  vous  en  revient-il  à vous  autres)* 
PÈRE  ROÜVET. 

Nous  n’avons  point  de  gages  fixes;  mais  nous 
sommes  comme  la  principale  actrice  d'une  comé- 
die d'un  comte  de  Caylus  mon  compatriote , tout 
ce  que  je....  c’est  pour  moi. 

l’empereur. 

Mais  dites-moi  si  vos  princes  chrétiens  d’Europe 
paient  à votre  Italien  à proportion  de  ma  taxe. 
père  bouvet. 

Non,  la  moitié  de  cette  Europe  s’est  séparée  de 
lui , et  ne  le  paie  point  : l’autre  moitié  paie  le  moins 
qu’elle  peut. 

l’empereur. 

Vous  me  disiez  ces  jours  passés  qu’il  était  maitre 
d’un  assez  joli  pays. 

PÈRE  BOUVET. 

Oui,  mais  ce  domaine  lui  produit  peu;  il  est  en 
frichç. 

l’empereur. 

Le  pauvre  Itomme  ! il  ne  sait  pas  faire  cultiver 
sa  terre,  et  il  prétend  gouverner  les  miennes! 
PÈRE  BOUVET. 

Autrefois  dans  un  de  nos  conciles , c’est-à-dire 
dans  un  de  nos  sénats  de  prêtres,  qui  se  tenait  dans 
une  ville  nommée  Constance,  notre  saint-pêre  fit 
proposer  une  taxe  nouvelle  pour  soutenir  sa  di- 
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guité.  ïj’assemblée  répondit  qu’il  n’avait  qu’à  faire 
labourer  son  domaine;  mais  il  s’en  donna  bien  de 
garde;  il  ^ima  mieux  vivre  du  produit  de  ceux 
qui  labourent  dans  d’autres  royaumes.  Il  lui  pa- 
rut que  cette  manière  de  vivre  avait  plus  de  gran- 
deur. 

, l’e.mpebeur. 

Oh  bien  ! allez  lui  dire  que  non  seulement  je 
fois  labourer  chez  moi,  mais  que  je  laboure  moi- 
même;  et  je  doute  fort  que  ce  soit  pour  lui. 

PÈRE  BOUVET. 

Ah  Isainte  Vierge  Marie  ! je  suis  pris  pour  dupe. 
l’empereur. 

Partez  vite,  j’ai  été  trop  indulgent. 

FRÈRE  ATT1RET,  à père  Bouvet. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  l’empereur,  tout  bon 
qu’il  est,  avait  plus  d’esprit  que  vous  et  moi. 

PURGATOIHE. 

Il  est  assez  singulier  que  les  Églises  protestantes 
se  soient  réunies  à crier  que  le  purgatoire  fut  in- 
venté par  les  moines.  Il  est  bien  vrai  qu’ils  inven- 
tèrent l’art  d’attraper  de  l’argent  des  vivants  en 
priant  Dieu  pour  les  morts;  mais  le  purgatoire 
était  avant  tous  les  moines. 

Ce  qui  peut  avoir  induit  les  doctes  en  erreur, 
c’est  que  ce  fut  le  pape  Jean  XVI  qui  institua, 
dit-on,  la  fête  des  morts  vers  le  luilicu  du  dixième 
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siècle.  De  cela  seul  je  conciusqu’on  priait  pour  eux 
auparavant;  car  si  on  se  mit  à ]>rier  pour  tous, 
il  est  à croire  qu’on  priait  déjà  jiour  quelques  uns 
d’entre  eux.,  de  même  qu’on  n’inventa  la  fête  de 
tous  les- saints  que  parcequ’on  avait  long-tefnps 
auparavant  fêté  plusieurs  bienheureux.  La  diffé- 
rence entre  la  Toussaint  et  la  fête  des  morts,  c’est 
qu’à  la  première  nous  invoquons,  et  à la  seconde 
nous  sommes  invoqués  ; à la  première  nous  nous 
recommandons  à tous  les  heureux , et  à lu  seconde 
les  malheureux  se  recommandent  à nous. 

Les  {jens  les  plus  ignorants  savent  comment  cette 
fête  fut  instituée  d’abord  a Cluni,  (jui  était  alors 
terre  de  l’empire  allemand.  Faut-il  redire  «que 
U saint  Odilon,  abbé  de  Cluni,  était  coutumier  de 
« délivrer  beaucoup  d’ames  du  purgatoire  par  ses 
« messes  et  par  ses  prières,  et  qu’un  jour  un  che- 
« valier  ou  un  moine,  revenant  de  laTerre-Sainte, 
« fut  jeté  par  la  tempête  dans  une  petite  ite  où  il 
« rencontra  un  ermite,  lequel  lui  dit  qu’il  y avait 
“ là  auprès  de  grandes  flammes-et  furieux  incen- 
« dies,  où  les  trépassés  étaient  tourmentés,  et  qu’il 
« en  tendait  sou  vent  les  diables  se  plaindre  de  l’abbé 
« Odilon  et  de  ses  moines  qui  délivraient  tous  les 
«jours  quelque  ame;  qu’il  fallait  prier  Odilon  de 
« continuer,  afin  d’accroître  la  joie  des  bienheu.- 
« reux  au  ciel , et  la  douleur  des  diables  en  enfer.  » 
C’est  ainsi  que  frère  türard,  jésuite,  raconte  la 
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chose  dans  sa  Fleur  des  saints  d'après  itère  Riba- 
dencira.  Fleuri  diffère  un  peu  de  cette  légende, 
niais  il  en  a conservé  l’essentiel. 

Cette  révélation  engagea  saint  Odilon  à instituer 
ditns.Cluni  la  fête  des  trépassés,  qui  ensuite  fut 
adoptée  pat  l’Église. 

, C’est  depuis  ce  temps  que  le  purgatoire  valut 
tant  d’argent  à ceux  qui  avaient  le  pouvoir  d’en 
ouvrir  les  portes.  C’est  en  vertu  de  ce  pouvoir  que 
le  roi  d’Angleterre  Jean,  ce  grand  terrien,  sur- 
nommé sans  tene,  en  se  déclarant  homme -lige 
du  pape  Innocent  III , et  en  lui  soumettant  son 
royaume,  obtint  la  délivrance  d’une  ame  de  ses 
parents  qui  était  excommuniée  : pro  mortuo  ex- 
communicato  pro  quo  supplicant  œnsanguinei. 

La  chancellerie  romaine  eut  même  son  tarif 
pour  l’absolution  des  morts;  et  il  y eut  beaucoup 
d’autels  privilégiés,  où  chaque  messe  qu’on  disait 
au  quatorzième  siècle  et  au  quinzième,  pour  six 
liards,  délivrait  une  ame.  Les  hérétiques  avaient 
beau  remontrer  qu’à  la  vérité  les  apôtres  avaient 
eu  le  droit  de  délier  tout  ce  qui  était  lié  sur  la  terre , 
mais  non  pas  sous  terre , on  leur  courait  sus  comme 
à des  scélérats  qui  osaient  douter  du  pouvoir  des 
clefs;  et  en  effet,  il  est  à remarquer  que  quand  le 
pape  veut  bien  vous  remettre  cinq  ou  six  centsans 


' Tonw»  Il , p.ifîP  445- 


Digitized  by  Google 


PUnüATOIItE. 


5i3 

de  purgatoire,  il  vous  fa^t  grâce  de  sa  pleine  puis- 
sance : pro  poleslale  à Deo  accepta  concedit. 

DE  I.’aNTIQÜITÉ  de  RDtlGATUIHE. 

On  prétend  que  le  purgatoire  était  de  temps 
immémorial  reconnu  par  le  fameux  peuple  juif;  et 
on  se  fonde  sur  le  second  livre  des  Machàhécs , rjuî 
dit  expressément  « qu'ayant  trouvé  sous  les  habits 
>1  des  Juifs  (au  combat  d’Odollam)  des  choses  con- 
II  sacrées  aux  idoles  de  Jamnia,  il  fut  manifeste 
« que  c’était  pour  cela  qu’ils  avaient  péri  ; et  ayant 
Il  fait  une  quête  de  douze  mille  drajpiies  d’argent 
«lui  qui  pensait  bien  et  religieusement  de  la  ré- 
n surrcction , les  envoya  à Jérusalem  pour  les  pé- 
■I  chés  des  morts.  " 

Comme  nous  nous  sommes  feit  un  devoir  de 
rapporter  les  objections  des  hérétiques  et  des  in- 
crédules, afin  de  les  confondre  par  leurs  propres 
sentiments,  nous  rapporterons  ici  leurs  difficultés 
sur  les  douze  mille  francs  envoyés  par  Judas,  et 
sur  le  purgatoire. 

Ils  disent  : 

i“  Que  douze  mille  francs  de  notre  monnaie 
étaient  beaucoup  pour  Judas,  «jui  soutenait  une 
guerre  de  barbets  contre  un  grand  roi; 

2°  Qu’on  peut  envoy  er  un  présent  à Jérusalem 

* Liv,  H,  rh.  xiiy  V.  4o  L'i  43. 
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pour  les  péchés  des  morts,  afin  d’attirer  la  béné- 
diction de  Dieu  sur  les  vivants^ 

3°  Qu’il  n’était  point  encore  question  de  résur- 
reetion  dans  ces  lemps-là;  qu’il  est  reconnu  que 
cette  question  ne  fut  agitée  chez  les  Juifs  que  du 
temps  de  Gamaliel , un  peu  avant  les  prédications 
de  Jésus-Christ*; 

4“  Que  la  loi  des  Juifs,  consistant  dans  le  Déca- 
logue, le  LévilUjue  et  le  Deutéronome , n'ayant  ja- 
mais parlé  ni  de  l’immortalité  dcramc,  ni  des 
tourments  de  l'enfer,  il  était  impossible  à plus 
forte  raison  qu’elle  eût  jamais  annoncé  un  pur- 
gatoire. 

5°  Les  héréticjucs  et  les  incrédules  font  les  der- 
niers efforts  pour  démontrer  à leur  manière  que 
tous  les  livres  des  Machabécs  sont  évidemment 
apocryphes.  Voici  leurs  prétendues  preuves: 

Les  Juifs  n’ont  jamais  reconnu  les  livres  des 
Machabées  pour  canoniques  : pourquoi  les  recon- 
naîtrions-nous? 

Origèiic  déclare  formellement  que  l'histoire  des 
Machabées  est  à rejeter.  Saint  Jérome  juge  ces 
lâvres  indignes  de  croyance. 

Le  concile  deLaodicée,  tenu  en  36^,  nelcsadmit 
j>oiiit  parmi  les  livres  canoniipies;  les  Atbanase, 
les  Cyrille,  les  Hilaire,  les  rejettent. 


* Vijyc*4  le  Tulmudj  lonie  II. 
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Iæs  raisons  pour  traiter  ces  Livrés  de  romans, 
et  de  très  mauvais  romans  sont  les  suivantes; 

L’auteur  ignorant  commence  par  la  fausseté  la 
plus  reconnue  de  tout  le  monde.  Il  dit  ‘ ; « Alexan- 
II  dre  appela  les  jeunes  nobles  qui  avaient  été  nour- 
« ris  avec  lui  dès  leur  enfance,  et  il  leur  partagea  ‘ 
Il  son  royaume  tandis  qu’il  vivait  encore.  » 

Un  mensonge  aussi  sot  et  aussi  grossier  ne  peut 
venir  d’un  écrivain  sacré  et  inspiré. 

L’auteur  des  Machabées,  en  parlant  d’Antiodius 
Épiphanc , dit  ; « Antiochus  marcha  vers  Ébmaïs; 

« il  voulut  la  prendre  et  la  piller’,  et  il  ne  le  put, 

« parcecjue  son  discours  avait  été  su  des  habi- 
litants; et  ils  s’élevèrent  en  combat  contre  lui. 

■ Et  il  s’en  alla  avec  une  tristesse  grande,  et  re- 
« tourna  en  Babylone.  Et  lorsqu’il  était  encore  en 
«Perse;  il  apprit  que  son  armée  eh  .luda  avait 

U pris  la  fuite et  il  se  mit  au  lit,  et  il  mourut 

« l’an  1 49-  ” 

Le  même  auteur  ’ dit  ailleurs  tout  le  contraire. 
11  dit  qu’Antiochus  Épiphane  voulut  piller  Per- 
■sépolis,  et  non  pas  Elimaïs  ; qu’il  tomba  de  son 
chariot,  qu’il  fut  frappé  d’une  plaie  incurable; 
qu’il  fut  mangé  des  vers,  (ju’il  demanda  bien  par- 
don au  Dieu  des.Tuifs;  qu’il  voulut  sc  faire  juif, 
et  c’est  là  qu’on  trouve  ce  verset  que  les  fanatiques 

* lÀv.  I,  rh.ip.  I,  V.  7.  — * Chap.  VI,  v.  3 Ptduiiv. — ’ Hv.  II, 
chap.  IX. 
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ont  iip|)liqu(^  tniu  de  fois  à leurs  ennemis  : « Ora- 
II  bat  scqlcstus  ille  veniara  quam  non  erat  conse- 
X cuturus,  » le  scélérat  demandait  un  pardon  qu’il 
ne  devait  pas  obtenir.  Cette  phrase  est  bien  juive; 
mais  il  n'est  pas  permis  à un  auteur  inspiré  de  se 
•contredire  si  indiffiieinent. 

Ce  n’est  pas  tout  : voici  bien  une  autre  contra- 
diction et  une  autre  bévue.  L’auteur  fait  mourir 
Antiocims  Épiplia’ne  d’une  troisième  fai;on‘;  on 
peut  ebuisir.  11  avance  que  ce  prince  fut  lapidé 
dans  le  temple  de  Nané-e.  Ceux  qui  ont  voulu  ex- 
cuser cette  ânerie  prétendent  qu’on  veut  parler 
d’AntioebusEupator;  mais  ni  Ëpi]>hane  ni  Eupa- 
tor  ne  fut  lapidé. 

Aitteu  rs,  l’auteur  dit*  qu’un  autre  Antiochus 
( le  {jrand  ) fut  pris  par  les  Romains,  et  qu’ils  don- 
nèrent à Eumènes  les  Indes  et  la  Médie.  Autant 
vaudrait-il  dire  que  Fran<;ois  1"  fit  prisonnier 
Henri  VIII,  et  qu'il  donna  la  Turquie  au  duc  de 
Savoie.  C’est  insulter  le  Saint-Esprit  d’imaginer 
qu’il  ait  dicte  des  absurdités  si  dégoûtantes. 

Le  même  auteur  dit^  que  les  Romains  avaient 
conquis  les  Galates;  mais  ils  ne  conquirent  la  Ga- 
latie  que  |)lus  de  centaus  a]>rès.  Donc  le  malheu- 
reux romancier  n’écrivait  que  plus  d’un  siècle 
après  le  temps  où  l’on  suppose  qu’il  a écrit;  et  il 


* laiv.  H,  ch.  I,  T.  i3.  — ’ Liv.  I , ch.  viii,  v.  7 cl  8.  — * Liv.  I , 
ch.  VIII , V.  a el  3.  ^ 
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en  est  ainsi  de  pi'es(|uc  tous  les  livres  juifs,  à ce 
que  disent  les  incrédules.  r 

F.e  iriêine  auteur  dit  ' (jue  les  Romains  iinin- 
iiiaiciit  tous  les  ans  un  chef  du  sénat.  Voilà  un 
liüinmc  l)ien  instruit  ! il  ne  savait  pas  seulement 
i|uc  Rome  avait  deux  consuls.  Quelle  foi  pouvons- 
nous  ajouter,  disent  les  incrédules,  à ces  rapso- 
dies  de  contes  puérils  , entassés  sans  ordre  et 
sans  choix  pur  les  plus  ignuradts  et  les  plus  im- 
l)écilcs  des  hommes?  Quelle  honte  de  les  croiiie  1- 
«piclle  barbarie  de  cannibales  d'avoir  |)crsécutc 
des  hommes  sensés  pour  les  forcer  à üiire  sem- 
blant de  croire  des  pauvretés  pour  lesquelles  ils 
avaient  le  plus  profond  mépris  ! Ainsi  s’expriment 
des  auteurs  audacieux. 

Notre  réponse  est  que  quelques  méprises,  qui 
viennent  probablement  des  copistes,  n’empêchent 
j)oint  que  le  fond  ne  soit  très  vrai  ; (jue  le  Saint- 
Esprit  a inspiré  l’auteur  et  non  les  copistes;  que  si 
le  concile  de  Laodicée  a rejeté  les  Machabées , ils 
ont  été  admis  par  le  concile  de  Trente,  dans  lequel 
il  y eut  jus(|u'à  des  jésuites  ; qu’ils  sont  reçus  dans 
toute  fEgiise  romaine,  et  que  par  conséxjuent 
nous  devons  les  recevoir  avec  Soumission. 

DE  I.’OHIGINF.  DU  PCRGATOinE. 

11  est  certain  que  ceux  qui  admirent  le  purga- 

' Liv.  I,  cil.  vni  , V.  i$et  |6. 
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toire  dans  ki  primitive  Église,  furent  traités  d’hc- 
rétiques^on  condamna  les  simoniens  qui  admet- 
taient la  purgation  des  âmes <rux>iv  xaSai^'. 

SdintÂugustin  condamna  depuis  les  origénistes 
qui  tenaient  pour  ce  dogme. 

.Mais  les  simoniens  et  les  origénistes  avaient- ils 
pris  ce  purgatoire  dans  Virgile,  dans  Platon , chez 
les  Égyptiens?*^  « "» 

VousiJc  trouvé/,  clairement  énoncé  dans  le 
sixième  livre  de  Virgile,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  remarqué;  et  ce  qui  est  de  plus  singulier, 
c'est  que  Virgile  peint  des  âmes  pendues  en  plein 
air,  d’autres  brûlées,  d’autres  noyées: 

* « Aliæ  panduntur  inancs 

« Suspensæ  ad  veutos:  aliis  sub  çurgitc  vastu 
• Infectum  eluitur  sccius,  aut  cxuriiur  i^i  : • 

ViRo.,  Æneid.t  VI, 740- 

L’abbé  Pellegrin  traduit  ainsi  ces  vers; 

Od  voit  ces  purs  esprits,  branler  au  gré  des  vents. 

Ou  noyés  dans  les  eaux,  ou  brûlés  dans  les  flammes; 

(^’est  süiisi  (ju’oii  nettoie  et  qu'on  purge  les  âmes. 

Et  ce  qu’il  y a de  plus  singulier  encore,  c’est  que  ' 
le  pape  Grégoire,  surnommé  te  (jrand,  non  seule- 
ment adopta  cette  théologie  de  Virgile,  mais  dans 
ses  dialogues  il  introduit  plusieurs  âmes  qui  ar- 
rivent du  purgatoire,  après  avoir  été  pendues  ou 
noyées. 

* Liiv.  des  Héréitci,  <-h.  xxii. 
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Platon  avait  parle  du  purfjatoirc  dans  son  Plté- 
doiii  et  il  est  aiaé  de  se  convaincre,  par  ht  lecture 
du  Mercure  Trismégiste,  que  Platon  avait  pris  chez 
les  tigypticns  tout  ce  qu’il  n’avait  pas  emprunté 
de  Timée  de  I^ocrcs. 

Tout  cela  est  bien  récent,  tout  cela  est  d’hier 
en  conqiaraisoii  des  anciens  brachnianes.  Ce  sont 
eux,  il  faut  l’avoner,  qui  inventèrent  le  purgatoire, 

comme  ils  inventèrent  aussi  la  révolte  et  la  chute 

« 

des  génies,  des  animaux  célestes*. 

C’est  dans  leur  Shasta  , on  Shastabad , écrit  trois 
mille  cent  ans  avant  l’ère  vulgaire,  que  mon  cher 
lecteur  trouvera  le  purgatoire.  Ces  anges  rebelles, 
dont  on  copia  l’histoire  chez  les  .luifs,  du  temps 
du  rabbin  Cainalicl,  avaient  été  condamnés  par 
l’Ëterncl  et  par  sou  fils,  à mille  ans  de  purgatoire; 
après  quoi  Dieu  leur  j)ardonna  et  les  fit  hommes; 
NOiis  vousl’avonsdéjadit,  mon  clicrleetctir;  nous 
vous  avons  d(ja  représenté  que  les  bracbmaiies 
trouvèrent  l’éternité  des  supplices  trop  dure;  car 
enfin  l’éternité  est  ce  qui  ne  finit  jamais.  Les 
brachmanes  pensaicntcommc  l’abbé  de  Cbaulieu. 

Parelonne  alors,  Soigneur,  si,  plein  de  tes  bontés. 

Je  n ai  pu  eonrevoir  ([ue  mes  fragilités, 

Ni  tmi.s  CCS  vains  plaisirs  qui  passent  comme  un  songe, 
Piissciit  cire  l’objet  de  tes  sévérités; 

Et  si  j'ai  pu  penser  que  tant  de  cruautés 
Puniraicut  un  peu  trop  la  douceur  d'un  mensonge. 

KpUrt  xur  ta  mort , au  marquis  de  La  Fare. 

* Voyez  l’articlü  Brachmanes. 
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I 

(JUAKEUS*. 

Quaker,  ou  Qoiiacre,  ou  Primitif,  ou  Membre  de  la  prônitive 

É('lise  chrétienne,  ou  Pensylvanicn,  ou  PliilaJclphien. 

De  tous  ces  titres,  celui  que  j’aime  le  mieux  est 
celui  de  Pbiladelphien , ami  des  frères.  Il  y a bien 
des  sortes  de  vanités;  mais  la  plus  belle  est  celle  qui, 
ne  s’arrogeant  aucun  titre,  rend  presque  tous  les 
autres  ridicules. 

Je  m’accoutume  bientôt  à voir  un  bon  Pbija- 
delphien  me  traiter  d’ami  et  de  frère;  ces  mots  ra- 
niment dans  mon  cœur  la  cbarité,  qui  se  refroidit 
trop  arsement.  Mais  que  deux  moines  s’appellent, 
s’écrivent,  votre  révérence  ; qu’ils  se  fassent  baiser 
la  main  en  Italie  et  en  Espagne;  c’est  le  dernier 
degré  d un  orgueil  eu  démence  ; c’est  le  dernier 
degré  de  sottise  dans  ceux  qui  la  baisent  ; c’est  le 
dernier  degré  de  la  surprise  et  du  rire  dans  ceux 
(|ui  sont  témoins  de  ces  inepties.  La  simplicité  du 
Pbiladclpbien  est  la  satire  continuelle  des  évêques 
«jui  se  monseigneurisent. 

* Üans  l'étlitton  He  Kelil  cet  article  était  divisé  en  trois  sections. 
La  première  se  composait  des  i'*  et  ti'  Lettres  sur  ies  Antjlaisy  la  se* 
conde  section  comprennit  les  iii'  et  iv'‘  de  ces  mêmes  Leürcsy  enKn 
la  troisième  section  était  formée  du  l'article  qu’on  lit  ici , et  fjiii  est  la 
réimpression  entière  de  celui  qui  était  dans  les  Queslions  sur  l'Ency- 
rtopvJfc 
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N'ave/.-vou$  |iointile  hoâtc^disait  un  loïijuc  au 
fils  d'un  niannrtivrc,  devenu  évcijue,  de  vous  in- 
tituler niomeif'ncur  et  prince?  est-ce  ainsi  qu’en 
usaient  Darnabc,  Philippe  et  Jude?  Va,  va,  dit  le 
prélat,  si  Barnabé,  Philippe  et  Jude  l'aVaicnt  pu, 
ils  l'auraient  fait;  et  la  preuve  eu  est,  que  leurs 
successeurs  l’ont  fait  dès  qu’ils  l'ont  pu. 

Un  autre,  qui  avait  un  jour  à sa  table  plusieurs 
Gascons,  disait  : Il  faut  bien  que  je  sois  nionsci- 
{;ncur,  puis(jue  tous  ces  messieurs  sont  marquis. 
Vunilas  v<milalitm. 

J’ai  déjà  parlé  des  quakers  à l’article  Eylise  pri- 
mitive*, et  c’est  pour  cela  que  j’en  veux  parler  en- 
core. Je  vous  prie,  mou  cher  lecteur,  de  ne  point 
dire^  que  je  me.  répète;  car,  s’ily.a  deux  ou  trois 
pB({e$  répétées  dans  ce  Dictionnaire,  ce  n’est  pas  ma 
faute,  c’est  celle  des  éditeurs.  Je  suis  malade  au 
mont  Krapack , je  ne  puis  pas  avoir  l’œil  à tout. 
J’ai  des  associés  qui  travaillent  comme  moi  à la 
vi|;nc  du  Sei^picur,  qui 'cherchent  à inspirer  la 
paix  et  la  tolérance,  l’horreur  pour  le  tsnatisinc, 
la  persécution,  la  calomnie,  la  dureté  de  mœurs, 
et  l’ignorance  iusoleiitc.  — . 

Je -vous  dirai,  sans  me  répéter,  que  j’aime  les 
quakers.  Oui,  si  la  mer  ne  me  fésait  pas  un  mal 
insupportable,  ce  serait  dans  ton  sein , ô Pcnsyl- 
vanie!  que  j’irais  finir  le  reste  de  ma  carrière,  s’il 
* Voyet  !a  Huhilmsion  (](*  rartidt!  ÉOLin.  ^ 
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y a du  reste.  Tu  es  sitiiée  au  quarantième  degré, 
dans  le  climat  le  plus  doux  et  le  plus  favorable; 
tes  campagnes  sont  fertiles,  tes  maisons  commo- 
dément bâties,  tes  habitants  industrieux,  tes  ma- 
nufactures en  honneur.  Une  paix  éternelle  régne 
parmi  tes  citoyens;  les  crimes  y sont  presque  in- 
connus , et  il  n’y  a qu’un  seul  exemple  d’un  homme 
banni  du  pays.  Ille  méritait  bien  ; c’était  un  prêtre 
anglican  qui,  s’étant  fait  quaker,  fut  indigne  de 
l’être.  Ce  malheureux  fut  sans  doute  possédé  du 
diable,  car  il  osa  prêcher  l’intolérance  : il  s’appe- 
lait George  Keith  : on  le  chassa;  je  ne  sais  pas  où 
il  est  allé;  mais  puissent  tous  les  intolérants  aller 
avec  lui  ! 

Aussi  de  trois  cent  mille  habitants  qui  vivent 
heureux  chez  toi,  il  y a deux  cent  mille  étrangers. 
On  peut,  pour  douze  guiiiées,  ac([uérir  cent  ar- 
pentsdetrcshonneterre;ctdans  ces  cent  arpents 
on  est  véritablement  roi,  car  on  est  libre  , on  est 
citoyen  ; vous  ne  pouvez'faire  de  mal  à personne, 
et  personne  ne  peut  vous  en  faire  ; vous  pensez  ce 
qu’il  vous  plaît,  et  vous  le  dites  sans  que  personne 
vous  persécute;  vous  ne  connaissez  point  le  far- 
deau des  impôts,  continuellement  redoublé;  vous 
n’avez  point  de  cour  à faire;  vous  ne  redoutez 
point  l’insolence  d’un  subalterne  important.  11  est 
vrai  ([u’au  mont  Krapack  nous  vivons  à-peu-prês 
comme  vous;  mais  nous  ne  devons  la  tranquillité 
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dont  nous  jouissons  qu’aux  monta^jnes  couvertes 
de  neiges  éternelles,  et  aux  précipices  affreux  qui 
entourent  notre  paradis  terrestre.  Encore  le  diable 
quelquefois  franchit-il,  comme  dans  Milton,  ces 
précipices  et  ces  monts  épouvantables,  pour  venir 
infecter  de  son  haleine  empoisonnée  les  Heurs  de 
notre  paradis.  Satan  s'était  déguisé  en  crapaud 
pour  venir  tromper  deux  créatures  qui  s'aimaient. 
Il  est  venu  une  fois  chez  nous  dans  sa  propre  fi- 
gure pour  apporter  l’intolérance.  Notre  innocence 
a triomphé  de  toute  la  fureur  du  diable*. 

QUESTION,  TOUTÜRE. 

J’ai  toujours  présumé  que  la  question,  la  tor- 
tureavaitétéinventée  par  des  voleurs**,  qui  étant 
entrés  chez  un  avare,  et  ne  trouvant  point  son  tré- 
sor, lui  firent  souffrir  mille  tourments  jusqu’à  c^ 
qu’il  le  découvrît. 

On  a dit  souvent  que  la  question  était  un  moyen 
de  sauver  un  coupable  robuste,  et  de  perdre  un 
innocent  trop  faible;  que  chez  les  Athéniens  on 
ne  donnait  la  question  que  dans  les  crimes  d’état; 
que  les  Romains  n’appliquèrent  jamais  à la  torture 
un  citoyen  romain  pour  savoir  son  secret; 

* Crci  fait  ttan»  doule  allusion  à la  per^téciiUnn  que  voulut  exciter 
niortl,  évêque  ü’Annccy.  Voyez  la  section  III,  du  mut  Faivaiisue. 

**  Voyez  l'article  FlibuItiers. 
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Que  le  tribunal  abominable  de  l’inquisition 
nouvela  ce-siijjjjlice,  et  que  par  conséquent  il  doit 
être  eu  horreur  à toute  la  terre  ; 

Qu’il  est  aussi  absurde  d’inflijjer  la  torture  pour 
parvenir  à la  connaissance  d’un  crime,  qu’il  était 
absurde  d’ordonner  autrefois  le  duel  pour  jujjer 
un  coupable;  car  souvent  le  coupable  était  vain- 
queur, et  souvent  le  coupable  vigoureux  et  opi- 
niâtre résiste  à la  question,  taudis  que  l’innocent 
débile  y succombe  ; 

Que  cependant  le  duel  était  appelé  le  jmjemcnl 
de  Dieu,  et  qu’il  ne  man<}ue  plus  que  d’appeler  la 
torture  le  jugement  de  Dieu  ; 

Que  la  torture  est  un  supplice  plus  long  et  plus 
douloureux  que  la  mort  ; qu’ainsi  on  punit  l’ac- 
cusé avant  d’être  certain  de  son  crime,  et  qu’on  le 
punit  plus  cruellement  qu’en  le  fesant  mourir; 

, Que  mille  exemples  funestes  ont  dû  désabuser 
les  législateurs  de  cet  usage  affreux  ; 

Que  cet  usage  est  aboli  dans  plusieurs  pays  de 
l’Europe,  et  qu’on  voit  moins  de  grands  crimes 
dans  ces  pays  que  dans  le  nôtre , où  la  torture  est 
pratiquée. 

On  dema’nde  après  cela  pourquoi  la  torture  est 
toujours  admise  chez  les  Français,  qui  passent 
j>our  un  peuple  doux  et  agréable. 

On  répond  que  cet  affreux  usage  subsiste  en- 
core pareequ’il  est  établi;  on  avoiic(|u’ilya  beau- 


Digitized  by  Coogle 


QUESTION.  52  5 

coup  de  personnes  douces  et  agréables  en  France, 
mais  on  nie  (|ue  le  peuple  soit  liumain. 

Si  on  donne  la  question  à des  Jacques  Clément , 
à des  .Tean  Cliâtel,  à des  Itavaillnc,  à des  Damiens, 
personne  ne  murmurera  ; il  s’agit  de  la  vie  d’un  roi 
et  du  salut  de  tout  l'état*.  Mais  que  des  jiqjes  d’Ab- 
beville coiulamnent  à la  torture  un  jeune  officier** 
pour  savoir  quels  sont  les  entants  qui  ont  chanté 
avec  lui  une  vieille  chanson , qui  ont  passé  devant 
une  proce.ssion  de  capucins  sans  ôter  leur  cha- 
peau, j’ose  presque  dire  que  cette  horreur  perpé- 
trée dans  un  tetnps  de  lumières  et  de  paix  est  pire 
que  les  massacres  de  la  Saint-Harthélemi  commis 
dans  les  ténèbres  du  fanatisme. 

Nous  l’avons  déjà  insinué,  et  nous  voudrions  le 
graver  bien  profondément  dafis  tous  les  cerveaux 
et  dans  tous  les  cœurs***. 

QUÊTE. 

L’on  compte  quatre-vingt-dix-huit  ordres  nio- 

\ 

* Lf)r«fjue  rimppralrire- reine  tlemaiida  sur  eet  objet  Tavis  des 
jurisconsultes  les  plus  éclaires  de  ses  états,  celui  qui  proposa  d’a- 
bolir Ja  torture  crut  devoir  soutenir  que  le  seul  cas  pour  lequel  elle 
piit  être  conserven  était  le  enme  tic  lèse-majesUc  L’impt^alrice  lui 
son  li%Te  et  abidit  la  torture  sans  aucune  resen*e.  Une  souveraine  a 
osé  laire  plu«i  qu'tin  philosophe  ii  avait  osé  dire. 

**  Polilu^ue  cl  Li'gisliition  : Ht  luUon  de  ta  mort  du  chevalier  de 
Iai  Barre. 
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nastiqucs  dans  l’I^lise;  soixante-quatre  qui  sont 
rentes,  et  trente-quatre  qui  vivent  de  quête , « sans 
U aucune  obligation  , disent-ils,  de  travailler,  ni 
U corporellement  ni  sj)irituellemcnt,  pour  gagner 
« leur  vie,  mais  seulement  pour  éviter  l’oisiveté; 
« et  comme  seigneurs  directs  de  tout  le  monde, 
K et  participants  à la  souveraineté  de  Dieu  en  l’em- 
« pire  de  l’univers , ils  ont  droit  de  vivre  aux  dé- 
u pens  du  public  sans  taircque  ce  qu’il  leur  plaira.  « 
Ces  propres  paroles  se  lisent  dans  un  livre  très 
curieux,  intitulé:  Les  heureux  succès  de  la  piété;  et 
les  raisons  qu’en  allègue  l’auteur  ne  sont  pas  moins 
convaincantes.  « Depuis,  dit-il , que  le  cénobite  a 
■I  consacré  à .lésus-Clirist  le  droit  de  se  servir  des 
» biens  temporels,  le  monde  ne  possède  plus  rien 
« qu’à  son  refus;  et  il  voit  les  royaumes  et  les  sci- 
« gncurics  comme  des  usages  que  sa  libéralité  a 
« laissés  en  fief.  C’est  ce  qui  le  rend  seigneur  du 
« monde,  possédant  tout  par  un  domaine  direct, 
« pareeque  s’étant  rendu  une  possession  de  Jésus- 
« Christ  par  le- vœu,  et  le  possédant,  il  prend  au- 
« ciinement  (en  quelque  manière)  parta  sa  sou- 
« veraineté.  Le  religieux  a même  cet  avantage  sur 
«le  prince,  qu’il  ne  lui  faut  point  d’armes  pour 
« lever  ce  que  le  peuple  doit  à son  exercice  ; il  pos- 
n sède  les  affections  devant  que  de  récevoir  les  li- 
« béralités,  et  son  empires’étend  plus  surles  cœurs 
« que  sur  les  biens.  » 
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Ce  fut  François  d’Assise  qui,  l’an  1 209 , imaf^ina 
cette  nouvelle  manière  de  vivre  de  quête  ; mais 
voici  ce  que  porte  sa  régie  ' ; Les  frères  à qui  Dieu 
en  a donné  le  talent  travailleront  fidèlement,  en 
sorte  qu’ils  évitent  l’oisiveté  sans  éteindre  l’ésprit 
d’oraison;  et  pour  récompense  de  leur  travail  ils 
recevront  leurs  besoins  corporels  pour  eux  et  pour 
leurs  frères  suivant  l’humilité  et  la  pauvreté;  mais 
ils  ne'  recevront  point  d’argent.  Les  frères  n’au- 
ront rien  en  propre,  ni  maison,  ni  lieu,  ni  autre 
chose;  mais  se  regardant  comme  étrangers  en  ce 
monde,  ils  iront  avec  confiance  demander  l’au- 
mône. 

Remarquons  avec  le  judicieux  Fleuri,  que  si 
les  inventeurs  des  nouveaux  ordres  mendiants 
n’étaient  pas  canonisés  pour  la  plupart,  on  pour- 
rait les  soupçonner  de  s’être  laissé  séduire  à l’a- 
mour-propre, et  d’avoir  voulu  se  distinguer  par 
leur  raffinement  au-dessus  des  autres.  Mais  sans 
préjudice  de  leur  sainteté,  on  peut  librement  atta- 
quer leurs  lumières;  et  le  pape  Innocent  III  avait 
raison  de  faire  difficulté  d’approuver  le  nouvel 
InstitutdeSaint-François;  et  plus  encore  le  Concile 
de  Latran,  tenu  en  1 2 1 5 , de  défendre  de  nouvelles 
religions , c’est-à-dire  de  nouveaux  ordres  ou  con- 
grégations. 

Cependant , qomme  au  treizième  siècle  l’on  était 
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touché  (les  désordres  que  l’on  avait  devant  les 
yeux,  de  l’avarice  du  clergé,  de  son  luxe,  de  sa 
vie  molle  et  voluptueuse  qui  avait  gagné  les  mo- 
nastères rentes,  l’on  fut  si  frappé  de  ce  renonce- 
ment à la  possession  des  biens  temporels  en  par- 
.ticulicr  (’t  cri  comiiniii,  qu’au  chapitre  général 
■ que  saint  Franc, «ois  tint  ju'ès  d’Assise  en  i2f(),où 
il  se  trouva  plus  ilc  cinq  mille  frères  mineurs  qui 
campèrent  en  rase  campagne,  ils  ne  manquèrent 
de  rien  par  la  charité  des  vilhîs  voisines.  On  voyait 
accourir  de  tous  les  jiays  les  ecclésiastiques , les 
• èiaïqut^f  la  noblesse,  le  petit  peuple,  et  non  seule- 
ment leur  fournir  les  choses  nécessaires,  mais 
s’empresser  à les  servir  de  leurs  propres  mains 
avec  une  sainte  émulation  d’humilité  et  de  cha- 
rité. 

Saint  François,  par  son  testament,  avait  fait 
une  défense  expresse  à ses  disciples  de  demander 
au  pape  aucun  privilège,  et  de  donner  aucune 
explication  à sa  n'gle;  mais  quatre  ans  après  sa 
mort,  dans  un  chapitre  assemblé  l’an  t23o,  ils 
obtinrent  du  pape  Grégoire  IX  une  bulle  qni  dé- 
clare qu’ils  ne  sont  point  obligés  à l’observation  de 
son  testament,  et  qui  explique  la  règle  en  plu- 
sieurs articles.  Ainsi  le  travail  des  mains,  si  recom- 
mandé dans  X Ecriture,  et  si  bien  pratiqué  par  les 
prciitiers  moines,  (»t  devenu  odieux;  et  (a  mendi- 
cité’ odieuse  auparavant,  est  devenue  honorable. 
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Aussi,  trente  ans  après  la  mort  de  saint  Fran- 
çois,oo  remarquait  déjà  un  relâchement  extrême 
dans  les  ordres  de  sa  fondation.  Nous  n’en  citerons 
pour  preuve  que  le  témoignage  de  saint  Bonaven- 
ture,  qui  ne  peut  être  suspect.  C’est  dans  la  lettre 
qu’il  écrivit  en  laSy,  étant  général  de  l’ordre,  à 
tous  les  provinciaux  et  les  gardiens.  Cette  lettre 
est  dans  ses  opuscules,  tome  11,  page  3.53.  Il  se 
plaint  de  la  multitude  des  affaires  pour  lesquelles 
ils  requéraient  de  l’argent,  de  l’oisiveté  de  divers 
frères,  de  leur  vie  vagabonde,  de  leurs  importu- 
nités à demander,  des  grands  bâtiments  qu’ils  éle- 
vaient, enfin  de  leur  avidité  des  sépultures  et  des 
testaments.  Saint  Bonaventure  n’est  pas  le  seul 
qui  se  soit  élevé  contre  ces  abus,  puis<{ue  M.  Ca- 
mus, évé<jue  de  Bcllei,  observe  que  le  seul  ordre 
des  minoritains  a souffert  plus  de  vingt-cinq  ré- 
formes en  quatre  cents  ans.  Disons  un  mot  sur 
chacun  de  ces  griei's  que  tant  de  réformes  n’ont 
pu  déraciner  encore. 

liCs  frères  mendiants,  sous  prétexte  de  charité, 
se  mêlaient  de  toutes  sortes  d’affoires  publiques  et 
particulières,  lis  entraient  dans  le  secret  des  fa- 
milles , et  se  chargeaient  de  l’exécution  des  testa- 
ments ils  prenaient  des  députations  pour  né- 
gocier la  paix  entre  les  villes  et  les  princes.  Les 
papes  sur  - tout  leur  donnaient  volontiers  des 
commissions , comme  à des  gens  sans  eonsé- 
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quence,  qui  voyageaient  a peu  de  frais,  et  qui 
leur  étaient  entièrement  dévoués;  ils  les  em- 
ployaient même  quelquefois  à des  levées  de  de- 
niers. 

Mais  une  chose  plus  singulière  encore , c’est  le 
tribunal  de  l'inquisition  dont  ils  se  cliargèrent. 

On  sait  que  dans  ce  tribunal  odieux  il  y a capture  ' 
de  criminels,  prison,  torture,  condamnations, 
confiscations,  peines  infamantes  et  fort  souvent 
corporelles  par  le  bras  séculier.  Il  est  sans  doute 
bien  étrange  de  voir  des  religieux,  fcsant  profes- 
sion de  l'humilité  la  plus  profonde  et  de  la  pau- 
vreté la  plus  exacte,  transfarmés  tout  d’un  coup 
en  juges  criminels,  ayant  des  appariteurs  et  des 
familiers  armés,  c’est-à-dire  des  gardes  et  des  tré- 
sors à leur  disposition , se  rendant  ainsi  terribles  à 
toute  la  terre. 

Nous  glissons  sur  le  mépris  du  travail  des 
mains , qui  attire  l’oisiveté  chez  les  mendiants 
cbmme  chez  les  autres  religieux.  De  là  cette  vie 
vagabonde  que  saint  Bonaventurc  reproche  à ses 
frères,  lesquels,  dit-il,  sont  à charge  à leurs  hôtes 
et  scandalisent  au  lieu  d'édifier.  Leur  importunité 
à demander  fait  craindre  leur  rencontre  comme 
celle  des  voleurs.  En  effet,  cette  importunité  est 
une  espèce  de  violence  à laquelle  peu  de  gens  sa- 
vent résister,  sur-tout  à l’égard  de  ceux  dont  l'habit 
et  la  profession  ont  attiré  du  respect  ; et  d’ailleurs 
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c’est  une  suite  naturellede  la  mendicité,  car  en6n 
il  faut  vivre.  D’abord  la  faim  et  les  autres  besoins 
pressants  font  vaincre  la  pudeur  d’une  éducation 
honnête;  et  quand  une  fois  on  a franchi  cette  bar- 
rière, on  se  fait  un  mérite  et  un  honneur  d’avoir 
plus  d’industrie  qu’un  autre  à attirer  les  au- 
mônes. 

La  grandeur  et  la  curiosité  des  bâtiments , 
ajoute  le  même  saint,  incommodent  nos  amis  qui 
fournissent  à la  dépense,  et  nous  e.xposent  aux 
mauvais  jugements  des  hommes.  Ces  frères,  dit 
aussi  Pierre  Desvignes,  qui  dans  la  naissance  de 
leur  religion  semblaient  fouler  aux  pieds  la  gloire 
du  monde,  reprennent  le  faste  qu’ils  ont  quitté; 
n’ayant  rien , ils  possèdent  tout , et  sont  plus  richès 
que  les  riches  mêmes.  On  connaît  ce  mot  de  Du- 
fresny  à Louis  XIV  : Sire,  je  ne  regarde  jamais  le 
nouveau  Louvre  sans  m’écrier  : Superhe  monu- 
ment de  la  magnihcence  d’un  des  plus  grands  rqjis 
qui  de  son  nom  ait  rempli  la  terre,  palais  digne 
de  nos  monarques , vous  seriez  achevé , si  l'on 
vous  avait  donné  à l’un  des  quatre  ordres  men- 
diants pour  tenir  ses  chapitres  et  loger  son  gé- 
néral. 

Quant  à leur  avidité  des  sépultures  et  des  testa- 
ments, Matthieu  Pâris  l’a  peinte  en  ces  termes:  Ils 
sont  soigneux  d’assister  à la  mort  des  grands,  au 
préjudice  des  pasteurs  ordinaires;  ils  sont  avides 
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de  gain , et  extorquent  des  testaments  secrets;  ils 
ne  recommandent  que  leur  ordre , et  le  préfèrent 
à tous  les  autres.  Sauvai  rapporte  aussi  qu’en  1 5o2 
Gilles  Dauphin  ,■  général  des  Cordeliers , en  consi- 
dération des  bienfaits  que  son  ordre  avait  reçus 
de  messieurs  du  parlement  de  Paris,  envoya  aux 
présidents,  conseillers,  et  greffiers,  la  permission 
de  se  faire  enterrer  en  habit  de  cordelier.  L’an- 
née suivante  il  gratifia  d'un  semblable  brevet 
les  prévôts  des  marchands  et  échevins,  et  les 
principaux  officiers  de  la  ville.  11  ne  faut  pas  re- 
garder cette  permission  comme  une  simple  poli- 
tesse , s’il  est  vrai  que  saint  François  fait  régulière- 
ment chaque  année  une  descente  en  purgatoire, 
pour  en  tirer  les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  dans 
l’habit  de  son  ordre , comme  l’assuraient  ces  reli- 
gieux. 

Voici  un  trait  à ce  sujet  qui  ne  sera  pas  hors  de 
propos.  L’Étoile,  dans  scs  Mémoires,  année  i Syy, 
raconte  qu’une  fille  fort  belle  déguisée  en  homme, 
et  qui  sc  fesuit  ap|>eler  Antoine,  fut  découverte  et 
prise  dans  le  couvent  des  cordeliers  de  Paris.  EÜe 
servait,  entre  autres,  frère  Jacques  Berson , qu’on 
appelait  l’enfant  de  Paris,  et  le  cordelier  aux  belles 
mains.  Ces  révérends  pères  disaient  tous  qu’ils 
croyaient  que  c’était  un  vrai  garçon.  Elle  en  fut 
quitte  pour  le  fouet,  qui  fut  un  grand  dommage 
à la  chasteté  de  cette  fille,  qui  se  disait  mariée. 
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et  qui  par  dévotion  avait  servi  dix  ou  douee  ans 
ces  bons  rebgieux,  sans  jamais  avoir  été  inté- 
ressée en  son  honneur.  Peut-être  croyait- elle 
s’exempter  après  la  mort  d’un  long  séjour  en  pur- 
gatoire ; c’est  ce  que  l’Étoile  ne  dit  pas. 

Le  même  évêque  de  Belle! , que  nous  avons  déjà 
cité,  prétend  qu’un  seul  ordre  de  mendiants  coûte 
par  an  trente  millions  d’or  pour  le  vêtement  et  la 
nourriture  de  ses  moines,  sans  compter  l’extraor- 
dinaire; de  sorte  qu’il  n’y  a point  de  prince  catho- 
lique qui  lève  tant  sur  ses  sujets,  que  les  céno- 
bites mendiants  qui  sont  dans  ses  états  exigent 
de  ses  peuples.  Que  sera-ce  si  on  y ajoute  les 
trente-trois  autres  ordres  ! On  verra,  dit-il,  que  les 
trente-quatre  ensemble  tirent  plus  des  peuples 
chrétiens  que  les  soixante -quatre  de  cénobites 
rentés,  ni  tous  les  autres  ecclésiastiques  n’ont  de 
bien.  Avouons  que  c’est  beaucoup  dire. 

QUISQOIS  (DU)  DE  RAMDS  OU  LARAMEE, 

Avec  quelques  observations  utiles  sur  les  persécuteurs  , 
les  calomniateurs,  et  les  feseurs  de  libelles. 

Il  VOUS  importe  fort  peu,  mon  cher  lecteur, 
qu’une  des  plus  violentes  persécutions  excitées  au 
seizième  siècle  contre  Ramus  ait  eu  pour  objet  la 
manière  dont  on  devoit  prononcer  qtiisquis  et  quan- 
quam. 

Cette  grande  dispute  partagea  long-temps  tous 
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les  régents  de  collège  et  tous  les  maîtres  de  pension 
du  seizième  siècle;  mais  elle  est  assoupie  aujour- 
d’hui, et  probablement  ne  se  réveillera  pas. 

Voulez^vous apprendre'  si  «M.  GallandiusTor- 
« ticolis  passait  M.  Ramus  son  ennemi  en  l’art  ora- 
utoire,  ou  si  M.  Ramus  passait  M.  Gallandius 
U Torticolis , » vous  j)ourrez  vous  satisfaire  en 
consultant  Thomas  Freigius , in  vild  Hami;  car 
Thomas  Freigius  est  un  auteur  qui  peut  être  utile 
aux  curieux,  quoi  qu’en  dise  Banosius. 

Mais  que  ce  Ramus  ou  La  Ramée,  fondateur 
d’une  chaire  de  mathématiques  au  collège  royal  de 
Paris,  bon  philosophe  dans  un  temps  où  l’on  ne 
pouvait  guère  en  compter  que  trois,  Montaigne, 
Charron , et  de  Tliou  l’iiistorien  ; que  ce  Ramus, 
homme  vertueux  dans  un  siècle  decrimes,  homme 
aimable  dans  la  société,  et  même,  si  l’on  veut,  bel 
esprit;  qu’un  tel  homme,  dis-je,  ait  été  persécuté 
toute  sa  vie,  qu’il  ait  été  assassiné  par  des  profes- 
seurs et  des  écoliers  de  l’université,  qu’on  ait  traîné 
les  lambeaux  de  son  corps  sanglant  aux  portes  de 
tous  les  collèges,  comme  une  juste  réparation  faite 
à la  gloire  d’Aristote;  que  cette  horreur,  dis-je 
encore,  ait  été  commise  à l’c-dification  des  ames 
catholiques  etpieuses  ! 6 F rançais  ! avouez  que  cela 
est  un  peu  welche. 

On  me  dit  que  depuis  ces  temps  les  choses  sont 

* Voyez  Brant6me,  Hommes  illustres,  tome  fl. 
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bien  changées  en  Europe,  que  les  mœurs  se  sont 
adoucies,  qu’on  ne  pei'sécute  plus  les  gens  jusqu’à 
la  mort.  Quoi  donc  ! n’avons-nous  pas  déjà  observé 
dans  ce  Dictionnaire  que  le  respectable  Bame- 
veldt,  le  premier  homme  de  la  Hollande*  mourut 
sur  l’échafaud  pour  la  plus  folle  et  la  plus  imper- 
tinente dispute  qui  ait  jamais  troublé  les  cerveaux 
théologifpies? 

Que  le  procès  criminel  du  malheureux  Théo- 
phile n’eut  sa  source  que  dans  quatre  vers  d’une 
ode  que  les  jésuites  Garasse  et  Voisin  lui  impu- 
tèrent, qu’ils  le  poursuivirent  avec  la  fureur  la 
plus  violente  et  les  artifices  les  plus  noirs , qu’ils  le 
firent  brûler  en  effigie*? 

Que  de  nos  jours  cet  autre  procès  de  La  Cadière 
ne  fut  intenté  que  par  la  jalousie  d’un  jacobin 
contre  un  jésuite  qui  avait  disputé  avec  lui  sur  la 
grâce? 

Qu’une  misérable  querelle  de  littérature  dans 
un  café  fut  la  première  origine  de  ce  fameux  pro- 
cès de  Jean -Baptiste  Rousseau  le  poète;  procès 
dans  lequel  un  philosophe  innocent  fut  sur  le 
point  de  succomber  par  des  manœuvres  bien  cri- 
minelles? 

N’avons-nous  pas  vu  l’abbé  Guyot  Desfbntaines 
dénoncer  le  pauvre  abbé  Pellegrin  comme  auteur 

* Voyes  Tarticle  Th^phite , daos  les  Lettres  à S.  A.  R.  le  prince 
de  Brunswick.  ( Philosophie  ^ tome  II.  ) 
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d’une  pièce  de  théâtre,  et  lui  faire  ôter  la  permis- 
sion de  dire  la  messe  qui  était  son  {;a^e-pain? 

Le  fanatique  Jurieu  ne  persécuta-t-il  pas  sans 
relâche  le  philosophe  Bayle;  et  lorsqu'il  fut  par- 
venu enfin  à le  faire  dépouiller  de  sa  pension  et 
de  sa  place,  n’eut-il  pas  l’infamie  de  le  persécuter 
encore? 

Le  théolofjien  Ijanj^e  n’accusa-t-il  pasWolf,  non 
seulement  de  ne  pas  croire  en  Dieu , mais  encore 
d’avoir  insinué  dans  son  cours  de  {géométrie  qu’il 
ne  fallait  pas  s’enrôler  au  service  du  second  roi  de 
Prusse?  Et  sur  cette  belle  d^ation , le  roi  ne  don- 
na-t-il pas  au  vertueux  Wolf  le  choix  4le  sortir  de 
ses  états  dans  vinj^t-quatre  heures , ou  d’être  pen- 
du? Enfin  la  cabale  jésuitique  ne  voulut-elle  pas 
perdre  Fontenelle? 

Je  vous  citerais  cent  exemples  des  fureurs  de  la 
jalousie  pedantesque,  et  j’ose  maintenir,  à la  boot^ 
* de  cette  indigne  passion , que  si  tous  ceux  qui  ont 
persécuté  les  hommes  célébrés  ne  les  ont  pas  trai- 
tés comme  les  gens  de  college  traitèrent  Bamus , 
c’est  qu’ils  ne  font  pas  pu. 

C’est  sur-tout  dans  la  canaille  de  la  littérature 
et  dans  la  fange  de  la  théologie  que  cette  passion 
éclate  avec  le  plus  de  rage. 

Nous  allons , mon  cher  lecteur,  vous  en  donner 
quelques  exemples. 
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» « * _ 
EXEMPLES  DES  PERSECL'TIONS  (^l'E  UES  HOMMES  DE  LETTHES 

INCONNUS  ONT  EXCITEES  OU  TACHÉ  d’eXCITER  CONTRE  DES 

HOMMES  DE  LETTHES  CONNUS, 

« 

Le  catalogue  de  ces  persécutions  serait  bien 
long  ; il  faut  se  borner. 

Le  premier  qui  éleva  l’orage  contre  le  très  esti- 
m^le  et  très  regretté  Helvétius  fut  un  petit  convul- 
sionnaire. 

Si  ce  malheureux  avait  été  un  véritable  homme 
de  lettres,  il  aurait  pu  relever  avec  honnêteté  les 
défauts  du  livre. 

Il  aurait  pu  remarquer  que  ce  mot  esprit,  étant 
seul,  ne  signifie  pas  l'entendement  humain,  titre 
convenable  au  livre  de  Locke;  qu’en  français  le 
mot  esprit  ne  veut  dire  ordinairement  que  pensée 
brillante.  Ainsi  la  manière  de  bien  penser  dans  les 
ouvrages  d’esprit  signifie,  dans  le  titre  de  ce  livre, 
la  manière  de  mettre  de  la  justesse  dans  les  ou- 
vrages agréables,  dans  lesouvragesd’imagination. 
Le  titre  Esprit,  sans  aucune  explication,  pouvait 
donc  paraître  équivoque  ; et  c’était  assurément 
une  bien  petite  faute. 

Ensuite,  en  examinant  le  livre,  on  aurait  pu 
observer  : 

Que  ce  n’est  point  pareeque  les  singes  ont  les 
mains  différentes  de  nous  qu’ils  ont  moins  de  pen- 
sées; car  leurs  mains  sont  comme  les  nôtres; 
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Qu’il  n’est  pas  vrai  que  l’homnie  soit  l'animal  le 
plus  multiplié  sur  la  terre  ; car  dans  chaque  mai- 
son il  y a deux  ou  trois  mille  fois  plus  de  mouches 
que  d’hommes  ; 

Qu’H  est  faux  que  du  temps  de  Néron  on  se 
plai{jnft  de  la  doctrine  de  l’autre  monde  nouvel- 
lement introduite,  laquelle  énervait  les  courages; 
car  cette  doctrine  était  introduite  depuis  long- 
temps ' ; 

Qu’il  est  faux  que  les  mots  nous  rappellent  des 
images  ou  des  idées;  car  les  images  sont  des  idées; 
il  fallait  dire  des  idées  simples  ou  composées; 

Qu’il  est  faux  que  la  Suisse  ait  à proportion  plus 
d’habitants  que  la  France  et  l’Angleterre; 

Qu’il  est  faux  que  le  mot  de  libre  soit  le  syno- 
nyme d'éctairé  : lisez  le  chapitre  de  Locke  sur  la 
Puissance  ; 

Qu'il  est  faux  que  les  Romains  aient  accordé  à 
César,  sous  le  nom  d'imperalor,  ce  qu’ils  lui  re- 
fusaient sous  le  nom  de  rex  ; car  ils  le  créèrent 
dictateur  perpétuel  , et  quiconque  avait  gagné 
une  bataille  était  imperator:  Cicéron  était  impe- 
rator; 

Qu’il  est  faux  que  la  science  ne  suit  que  le  sou- 
venir des  idées  d’autrui  ; car  Archimède  et  Newton 
inventaient; 

Qu’il  est  feux  autant  que  déplacé  de  dire  que 

* Voyc*  Cicéron,  Lucrèce,  Virgile,  etc. 
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la  Leoouvreur  et  NÎDon  aient  eu  autant  d’esprit 
qu’Aristote  et  Solon  ; car  Solon  fit  des  lois , Aris- 
tote quelques  livres  excellents,  et  nous  n’avons 
rien  de  ces  deux  demoiselles  ; 

Qu’il  est  faux  de  conclure  que  l’esprit  soit  le  pre- 
mier des  dons,  de  ce  que  l’envie  permet  à chacun 
d’être  le  panégyriste  de  sa  probité , et  qu’il  n’est  pas 
permis  de  vanter  son  esprit:  car,  premièrement, 
il  n'est  permis  de  parler  de  sa  probité  que  quand 
elle  est  attaquée;  secondement,  l’esprit  est  un 
ornement  dont  il  est  impertinent  de  se  vanter,  et 
la  probité  une  chose  nécessaire  dont  il  est  abomi- 
nable de  man(|ucr  ; 

Qu’il  est  faux  que  l’on  devienne  stupide  dès 
qu’on  cesse  d’être  passionné;  car,  au  contraire, 
une  passion  violente  r«id  l’ame  stupide  sur  tous 
les  autres  objets; 

Qu'il  est  faux  que  tous  les  hommes  soient  nés 
avec  les  mêmes  talents  ; car  dans  tontes  les  écoles 
des  arts  et  des  sciences , tous  ayant  les  mêmes  maî- 
tres, il  y en  a toujours  très  peu  qui  réussissent; 

Qu’enfin , sans  aller  plus  loin,  cet  ouvrage,  d’ail- 
leurs estimable,  est  un  peu  confus,  qu’il  manque  de 
méthode , et  qu’il  est  l'été  par  des  contes  indignes 
d’un  livrfrde  philosophie. 

Voilà  ce  qu’un  véritable  homme  de  lettres  au- 
rait pu  remarquer.  Mais  de  crier  au  déisme  et  à 
l’athéisme  tout  à-la-fois,  de  recourir  indignement 
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à ces  deux  accusations  contradictoires , de  cabaler 
pour  perdre  un  homme  d’un  très  grand  mérite, 
pour  le  dépouiller  lui  et  son  approbateur  de  leurs 
charges,  de  solliciter  contre  lui  non  seulement  la 
Sorbonne  qui  ne  peut  faire  aucun  mal  par  elle- 
même,  mais  le  parlement  qui  en  pouvait  faire  beau- 
coup, ce  fut  la  manœuvre  la  plus  lâche  et  la  plus 
cruelle  ; et  c’est  ce  qu’ont  fai  t deux  ou  trois  hommes 
pétris  de  fanatisme , d’orgueil  et  d'envie. 

Ur  GAZETIER  ECCLÉSIASTIQl  E. 

Lorsque  l'Esprit  des  Lois  parut,  le  gazetier  ec- 
clésiasti(]ue  ne  manqua  pas  de  gagner  de  l’argent, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  en  accusant 
dans  deux  feuilles  absurdes  le  président  de  Mon- 
tesquieu d'être  déiste  et  athée.  Sous  un  autre  gou- 
vernement, Montesfjuieu  eût  été  perdu  : mais  les 
Icuilles  du  gazetier,  qui,  à la  vérité,  furent  bien 
vendues , parcequ’clles  étaient  calomnieuses , lui 
valurent  aussi  les  sifllcts  et  l'horreur  du  public. 

DE  PATDE'ILEET. 

Un  ex-jésuite,  nommé  Palouillel,  s’avisa  de  faire 
en  1 7G4  un  mandement  sous  le  nom  d’un  prélat, 
dans  lequel  il  accusait  encore  deux  hommes  de 
lettres  connus,  d’être  déistes  et  athées,  selon  la 
louable  coutume  de  ces  messieurs.  Mais  comme 
ce  mandement  attaquait  aussi  tous  les  parlements 
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du  royaume,  et  que  d’ailleurs  il  était  écrit  d’un 
styledc  collège,  il  ne  fut  guère  connu  que  du  pro- 
cureur-général qui  le  déféra,  et  du  bourreau  qui 
le  brûla. 

Di;  JOURNAL  CHRÉTIEN. 

Quelques  écrivains  avaient  entrepris  un  Jour- 
nal chrétien , comme  si  les  autres  journaux  étaient 
idolâtres.  Ils  vendaient  leur  christianisme  vingt 
sous  par  mois , ensuite  ils  le  proposèrent  à quinze; 
il  tomba  à douze,  puis  disparut  à jamais.  Ces 
bonnes  gens  avaient,  en  1760,  renouvelé  l’accu- 
sation ordinaire  de  déisme  et  d’athéisme  contre 
M.  de  Saint-Foix,  à l’occasion  de  quelques  faits 
très  vrais  rapportés  dans  les  Essais  sur  Paris.  Ils 
trouvèrent  cette  fois-là  dans  l’auteur  qu’ils  atta- 
quaient un  homme  qui  se  défendait  mieux  que 
Ramus  : il  le«r  fit  un  procès  criminel  au  Châte- 
let. Ces  chrétiens  furent* obligés  de  se  rétracter, 
après  quoi  ils  restèrent  dans  leur  néant  *. 

I>E  NONNOTTE. 

Un  autre  ex-jésuite,  nommé  JVonno/te,  dont  nous 
avons  quelquefois  dit  deux  mots  pour  le  faire  con- 
naître, ht  encore  la  même  manœuvre  en  deux  vo- 
lumes, et  répéta  les  accusations  de  déisme  et  d’a- 

* Voyez  U X*  Honnêteté  littéraire  ( Mélange:*  hUtoriquea),  et  la 
prrfarc  du  Recueil  ries  Fticétiet  i^nr/siennei  ( Facéties). 
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théisme  contre  un  homme  assez  connu.  Sa  grande 
preuve  était  que  cet  homme  avait,  cinquante  ans 
auparavant,  traduit  dans  une  tragédie  deux  vers 
de  Sophocle,  dans  lesquels  il  est  ditque  les  prêtres 
païens  s’étaient  souvent  trompés.  Nonnotte  envoya 
son  livre  à Rome  au  secrétaire  des  brefs  ; il  espé- 
rait un  bénéfice  et  n'en  eut  point;  mais  il  obtint 
l’honneur  inestimable  de  recevoir  une  lettre  du 
secrétaire  des  brefs. 

C’est  une  chose  plaisante  que  tous  ces  dogues 
attaqués  de  la  rage  aient  encore  de  la  vanité.  Ce 
Nonnotte , régent  de  collège  et  prédicateur  de  vil- 
lage, le  plus  ignorant  des  prédicateurs,  avait  im- 
primé dans  son  libelle  que  Constantin  fut  en  effet 
très  doux  et  très  honnête  dans  sa  famille;  qu’en 
conséquence  le  Labantm  s’était  fait  voir  à lui  dans 
le  ciel;  que  Dioclétien  avait  passé  toute  sa  vie  à 
massacrer  des  chrétiens  pour  son  plaisir,  quoiqu’il 
les  eût  protégés  sans  interruption  pendant  dix- 
huit  annrés;  que  Clovis  ne  fut  jamais  cruel  ; que 
les  rois  de  ce  temps-là  n’eurent  jamais  plusieurs 
femmes  à-la- fois;  que  les  confessionnaux  furent 
en  usage  dès  les  premiers  siècles  de  l’Église  ; que 
ce  fut  une  action  très  méritoire  de  faire  une  croi^ 
sade  contre  le  comte  de  Toulouse,  de  lui  donner 
le  fouet,  et  de  le  dépouiller  de  ses  états. 

M.  Damilaville  daigna  relever  les  erreurs  de 
Nonnotte,  et  l’avertit  qu’il  n’était  pas  poli  de  dire 
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de  (rrosses  injures,  sans  aucune  raison , à l’auteur 
de  V Essai  sur  les  mœurs  et  Cesprit  des  nations;  qu'un 
critique  est  obligé  d’avoir  toujours  raison , et  que 
Noniiottc  avait  trop  rarement  observé  cette  loi. 

Gomment  I s’écrie  Nonnotte,  je  n’aurais  pas  tou- 
jours raison,  moi  qui  suis  jésuite,  ou  qui  du  moins 
l’ai  été!  Je  pourrais  me  tromper,  moi  qui  ai  ré- 
genté en  province,  et  qui  même  ai  prêché!  Et 
voilà  Nonnotte  qui  fait  encore  un  gros  livre,  pour 
prouver  à l’univers  que,  s’il  s’est  trompé,  c’est  sur 
la  foi  de  quelques  jésuites,  que  par  conséquent 
on  doit  le  croire.  Et  il  entasse,  il  entasse  bévue 
sur  bévue,  pour  se  plaindre  à l'univers  du  tort 
qu’on  lui  fait,  pour  éclairer  l’univers  très  peu  in- 
struit de  la  vanité  de  Nouuotte  et  de  ses  erreurs. 

Tous  ces  gens- là  trouvent  toujours  mauvais 
qu’on  ose  se  défendre  contre  eux.  lis  ressemblent 
au  Scaramouche  de  l’ancienne  comédie  italienne, 
qui  volait  un  rabat  de  point  à Mezzetin  : celui-ci 
déchirait  un  peu  le  rabet  en  se  défendant;  et  Sca- 
ramouche lui  disait  : Comment  ! instdent , vous 
me  déchirez  mou  rabat! 

DE  LARCHER,  ANCIEN'  RÉPKTITEIIR  DU  COLtàcE  MAEARIN. 

Une  autre  lumière  de  collège,  un  nommé  Lar- 
cher, pouvait , sans  être  un  méchant  homme,  faire 
un  méchant  livre  de  critique,  dans  lequel  il  semble 
inviter  toutes  les  belles  dames  de  Paris  à venir 
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coucher  pour  de  l’argentdans  l’église  Notre-Dame, 
avec  tous  les  roulicrs  et  tous  les  bateliers,  et  cela 
par  dévotion.  Il  prétend  que  les  jeunes  Parisiens 
sont  fort  sujets  à la  sodomie;  il  cite  pour  son  ga- 
rant un  auteur  grec  son  favori.  11  s’étend  avec 
complaisance  sur  ^a  bestialité  ; et  il  se  fâche  sé- 
rieusement de  ce  que  dans  un  errata  de  son  livre 
on  a mis  par  mégarde  ; Bestialité,  lisez  bêtise.  • 
Mais  ce  même  Larcbcr  commence  son  livre 
comme  ceux  de  scs  confrères,  par  vouloir  faire 
brûler  l’abbé  Bazing.  Il  l’accuse  de  déisme  et  d’a- 
théisme , pour  avoir  dit  que  les  fléauxqui  affligent 
la  nature  viennent  tous  de  la  Providence.  Et  après 
cela  M.  Larcher  est  tout  étonné  qu’on  se  soit  mo- 
qué de  lui. 

A présent  que  toutes  les  impostures  de  ces  mes- 
sieurs sont  reconnues,  que  les  délateurs  en  fait  de 
religion  sontdevennsl'opprobredu  genre  humain; 
que  leurs  livres,  s’ils  trouvent  deux  ou  trois  lec- 
teurs, n’excitent  que  la  risée  ; c’est  une  chose  di- 
vertissante de  voir  comment  tous  ces  gens-là  s’ima- 
ginent que  l’univers  a les  yeux  sur  eux  ; comme 
ils  accumulent  brochures  sur  brochures,  dans  les- 
quelles ils  prennent  à témoin  tout  le  public  de  leurs 
innombrables  efforts  pour  inspirer  les  bonnes 
mœurs,  la* modération , et  la  piété. 
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DES  LIBELLES  DE  LLBOLETIEL , DIT  LA  BEAUMELLE. 

On  a remarqué  que  tous  ces  écrivains  subal- 
ternes de  libelles  difFaniatoires  sont  un  composé 
d’ignorance,  d’orgueil,  de  méchanceté,  et  de  dé- 
mence. Une  de  leurs  folies  est  de  parler  toujours 
d’eux-nicmes,  eux  qui  par  tant  de  raisons  sont 
forcés  de  se  cacher. 

Un  des  plus  inconcevables  héros  de  cette  espèce 
est  un  certain  Langleviel  de  La  Beaumclle,  qui 
atteste  tout  le  public  qu’on  a mal  orthographié 
son  nom.  Je  m’appelle  Langleviel  et  non  pas  Lan- 
glevieux , dit-il  dans  une  de  ses  immortelles  pro- 
ductions •,  donc  tout  ce  qu’on  me  reprocheest  hiux, 
et  ne  peut  porter  sur  moi. 

Dans  une  autre  lettre,  voici  comme  il  parle  à 
l’univers  attentif  : « Le  six  du  même  mois  parut 
U mon  ode  : on  la  trouva  très  belle,  et  elle  l’était 
« pour  Copenhague  où  je  l’envoyai , et  au  tant  pour 
« Berlin , où  il  y a peut-être  moins  de  goût  <{u’à 
« Copenhague.  J’avais  le  projet  de  faire  imprimer 
«les  classiques  français;  mais  j’en  fus  détourné 
« le  27  janvier  par  une  aventure  de  galanterie  qui 
« eut  des  suites  funestes.  Je  fus  volé  par  le  capi- 
« taine  Cocchins,  dont  la  femme  m’avait  fait  des 
U agaceries  à l’opéra.  Je  fus  condambé  sans  avoir 
«été  interrogé  ni  confronté,  et  je  fus  conduit  à 
« Spandau.  J’écrivis  au  roi.  Je  crois  que  Darget 
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« supprima  mes  lettres.  Il  écrivit  à l’ingénieur  I^e- 
« febvre  qu’on  ne  cherchait  qu’à  me  jouer  un  mau- 
X vais  tour.  Vous  voyez  que  Darget  ne  me  disait 
X pas  bien  finement  que  son  maitrc  avait  des  im- 
X pressions  lâcheuses  contre  moi.  » 

Hé,  pauvre  homme!  qui  dans  le  monde  peut 
s’embarrasser  si  tu  as  dpnné  une  galanterie  à ma- 
dame Cocchius,  ou  si  madame  Cocchius  te  l’adon- 
née? qu’importe  que  tu  aies  été  volé  par  M.  Coc- 
chius, ou  que  tu  l’aies  volcPqu’importequeDarget 
se  soit  moqué  de  toi?  qui  saura  jamais  qu'un  natif 
des  Cévenes  ait  fait  une  ode  à Copenhague? 

On  retrouve  par-tout  la  mouche  d’Ésope,  qui, 
du  fond  d’un  char,  dans  un  chemin  sablonneux, 
s'écriait  : x Que  j’éléve  de  poussière  I » • 

L’orgueil  des  petits  consiste  à parler  toujoursde 
soi  : l’orgueil  des  grands  est  de  n’en  jamais  parler.' 
Ce  dernier  orgueil  est  infiniment  plus  noble;  mais 
il  est  quelquefois  un  peu  insultant  pour  la  com-' 
pagnie.  Il  veut  dire  ; Messieurs,  vous  ne  valez  pas 
la  peine  <(ue  je  cherche  a être  estimé  de  vous. 

Tout  homme  a de  l’orgueil;  tout  homme  est 
sensible.  Le  plus  habile  est  celui  qui  sait  le  mieux 
cacher  son  jeu. 

Il  estun  cas  où  l’on  est  malheureusement  obligé 
de  parler  de  Soi , et  même  ti'ès  long-temps';  c’est 
quand  on  a un  procès.  Alors  il  faut  bien  instruire 
ses  juges  ; c’est  un  devoir  de  leur  donner  bonne 
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opinion  de  vous.  Cicéron,  en  plaidant  pro  domo 
sud,  fut  obligé  de  rappeler  ses  services  à la  répu- 
blique; Démostbène  avait  été  réduit  à la  même 
nécessité  dans  sa  harangue  contre  Eschine.  Hors 
de  là  taisez-vous,  et  ne  feites  parler  que  votre  mé- 
rite, si  vous  en  avez. 

La  mère  du  maréchalxleVillars  disait  à son  fils: 
Ne  parlez  jamais  de  vous  qu’au  roi , et  de  votre 
femme  à personne. 

On  pardonne  à un  tailleur  qui  vous  apporte 
votre  habit  de  vouloir  vous  persuader  qu’il  est  un 
très  bon  ouvrier  : sa  fortune  dépend  de  l’opinion 
qu’il  vous  inspire. 

Il  était  permis  à Dubelloi  de  vanter  un  peu  les 
vers  durs  et  mal  faits  de  son  Siège  de  Calais;  toute 
son  existence  était  fondée  sur  cette  pièce,  aussi  in- 
sipide qu’éblouissante.  Si  Racine  avait  parié  ainsi 
d'Iphigénie,  il  aurait  révolté  les  lecteurs. 

C’est  presquetoujours  par  orgueil  qu’on  attaque 
de  grands  noms.  La  Beaumelle , dans  un  de  ses  li- 
belles*, insulte  MM.  d’Erlach,  de  Sinner,  de  Dies- 
bacb,  de  Vatteville,  etc.,  et  il  s’en  JustiBe  en  di- 
sant que  c’est  un  ouvrage  de  politique.  Mais  dans 
ce  même  libelle,  qu’il  appelle  son  livre  de  poli- 
tique, il  dit  en  propres  mots'  : « Une  rëpubÜque 
H fondée  par  Cartouche  aurait  eu  de  plus  sages 

' Mes  Pensées,  oavraQe  dont  il  a été  plusieurs  fois  question. 

' Num.  XXXIII. 

35. 
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« lois  que  la  république  de  Solon.  » Quel  respect 
cet  homme  a pour  les  voleurs! 

« ‘ Le  roi  de  Prusse  ne  tient  son  sceptre  que  de 
« l'abus  que  l'empereur  a fait  de  sa  puissance,  et 
«de  la  lâcheté  des  autres  princes.  » Quel  juge  des 
rois  et  des  royaumes  ! 

« ’ Pourquoi  aurions-nous  de  l’horreur  du  ré- 
« gicide  de  Charles  I"'?  il  serait  mort  aujourd’hui.  » 

Quelle  raison,  ou  plutôt  quelle  exécrable  dé- 
mence 1 Sans  doute  il  serait  mort  aujourd’hui,  puis- 
que cet  horrible  parricide  fut  commis  en  1649- 
Ainsi  donc  il  ne  faut  pas,  selon  Langleviel,  détes- 
ter Ravaillac , parceque  le  grand  Henri  IV  fut  as- 
sassiné en  1610. 

« ^Cromwell  et  Richelieu  se  ressemblent.»  Cette 
ressemblance  est  difficile  à trouver  ; mais  la  folie 
atroce  de  l’auteur  est  aisée  à reconnaître. 

Il  parle  de  MM.  de  Maurepas,  Chauvclin,  Ma- 
cbault,  Berrier,  en  les  nommant  par  leurs  noms 
sans  y mettre  le  monsieur,  et  il  en  parle  avec  un  ton 
d’autorité  qui  fait  rire. 

Ensuite  il  fit  le  roman  des  Mémoires  de  madame 
de  Maintcnon,  dans  lequel  il  outrage  les  maisons 
de  Noailles , de  Richelieu , tous  les  ministres  de 
Louis  XIV,  tous  les  généraux  d’armée;  sacrifiant 
toujours  la  vérité  à la  fiction,  jmur  l’amusement 
des  lecteurs. 

' Num.  cLxxxiii.  — ' Ibid.  ccx.  — ' Ibid. 
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Ce  qui  parait  son  chef-d’œuvre  en  ce  penre , c’est 
sa  réponse  à un  de  nos  écrivains  qui  avait  dit  en 
parlant  de  la  France  : 

« Je  défie  qu'on  me  montre  aucune  monarchie 
« sur  la  terre  dans  laquelle  les  lois , la  justice  dis- 
« trihutive,  et  les  droits  de  l’humanité , aient  été 
U moins  foulés  aux  pieds.  » 

Voici  comme  ce  monsieur  réfute  cette  assertion , 
qui  est  de  la  plus  exacte  vérité. 

« Je  ne  puis  relire  ce  passage  sans  indignation , 
« quand  je  me  rappelle  toutes  les  injustices  géné- 
u raies  et  particulières  que  commit  le  feu  roi.  Quoi  ! 
••Louis  XIV  était  juste  quand  il  ramenait  tout  à 
•t  lui-même , quand  il  oubliait  ( et  il  l’oubliait  sans 
•<  cesse)  que  l’autoritén’était  confiée  à un  seul  que 
1 pour  la  félicité  de  tous?  Était-il  juste  quand  il 
U armait  cent  mille  hommes  ‘ pou  r venger  l’affront 
« fait  par  un  fou’  à un  de  ses  ambassadeurs  ; quand 
•■en  1667  il  déclarait  la  guerre  à l’Espagne  pour 
•>  agrandir  ses  états,  malgré  la  légitimité  d’une  re- 
•<  nonciationsolennelleetlibre^;  quand  il  envahis- 

' Où  cet  i^oçant  va  qae  Louis  XIV  ail  levé  une  armée  de 
ceot  mille  hommes  eo  16629  dans  la  querelle  des  ambassadeurs  de 
France  et  d'Espa{pie  à Londres  ? 

’ Où  a-t-il  pris  que  le  baron  de  Batteviüe9  ambassadeur.  d'Es- 
pagne, était  fou? 

^ Où  a-t-il  pris  qu’une  renonciation  d'une  mineure  est  libre?  Il 
ignore  d’ailleurs  la  loi  de  dévolution  qui  adjugeait  la  Flandre  an 
roi  de  France. 
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U sait  la  Hollande  uniquement  pour  lliumilier  ; 
« quand  il  bombardait  Gênes  pour  la  punir  de 
U nôtre  pas  son  alliée  ' ; quand  il  s’obstinait  à rui- 
« ner  totalement  la  France  pour  placer  un  de  ses 
u petite-fils  sur  un  trône  étranger ‘? 

U Était-il  juste , respectait-il  les  lois , était-il  plein 
« des  droits  de  l’humanité  quand  il  écrasait  son 
« peuple  d’impôts  quand , pour  soutenir  des  en- 
«treprises  imprudentes,  il  imaginait- mille  nou- 
«velles  espèces  de  tributs,  telles  que  le  papier 
« marqué  qui  excita  une  révolte  à Rennes  et  à Bor- 
« deaux;  quand  en  1691  ^ il  abymait  par  quatre- 
••  vingts  édits  bursaux  quatre-vingt  mille  familles; 
U quand  en  1 693  ‘ il  extorf|uait  l’argent  de  ses  su- 
«jets  par  cinquante-cinq  édits;  quand  en  1693'’ 

* Ce  nVtait  pas  pour  la  punir  de  n'étre  pas  son  alliée,  mais <f avoir 
secouru  ses  ennemis  étant  son  alliée. 

^ ’ Oublie-wl  les  droits  du  roi  d’Espagne,  le  testament  de  Charles, 

les  vœux  de  la  nation,  l’ambassade  qui  vint  demander  à Louis  XJV 
son  petit-tils  pour  roi?  Langicviel  veut -il  détrôner  les  souverains 
d’Espagne,  de  Naples,  de  Sicile,  et  de  Parme? 

’ Il  remit  pour  quatre  millicHis  d'impôts  en  i(>6a , et  il  fournit  du 
blé  aux  pauvres  à ses  dépens. 

* Il  ne  mit  aucun  impôt  sur  le  peuple  en  1691,  dans  le  plus  fort 
d'une  guerre  très  ruiueuae.  Il  créa  pour  un  million  de  rentes  sur 
rHôtebde-vUle , des  augmentations  de  gages,  de  nouveaux  offices, 
et  pas  une  seule  taxe  sur  les  cultivateurs  ni  snr  les  marchands.  Son 
revenu , cette  année,  ne  monta  qu’à  cent  douie  millioDS  deux  cent 
cinquante  et  un  mille  bvres. 

’ Même  erreur. 

^ Même  erreur.  Il  est  donc  démontré  que  cet  ignorant  est  le  plus 
infâme  calomniateur;  et  de  qui?  de  ses  rois.  * 
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U il  épuisait  leur  patience  et  appauvrissait  leur  mi- 
« sère  par  soixante  autres? 

U Protégeait- il  les  lois,  observait-il  la  justice 
« distributive,  respectait-il  les  droits  de  l’huma- 
X nité,  fesait-il  de  grandes  choses  pour  le  bien  pu- 
u blic,  mettait-il  la  France  au-dessus  de  toutes  les 
« monarchies  de  la  terre , quand , pour  abattre 
« parles  fondements  un  édit  accordé  au  cinquième 
« de  la  nation,  il  surseyait  en  1676  pour  trois  ans 
X les  dettes  des  prosélytes  ‘ ? » 

Ce  n’est  pas  le  seul  endroit  où  ce  monsieur  in- 
sulte avec  brutalité  à la  mémoire  d’un  de  nos 
grands  rois , et  qui  est  si  chère  à son  successeur.  11 
a osé  dire  ailleurs  que  Louis  XIV  avait  empoi- 
sonné le  marquis  de  Louvois  son  ministre';  que 
le  régent  avait  empoisonné  la  famille  royale^  ; et 
que  lepère  du  prince  de  Condé  d’aujourd’hui  avait 
fait  assassiner  Vergier;  que  la  maison  d’Autriche 
a des  empoisonneurs  à gages. 

Une  fois,  il  s’est  avisé  de  faire  le  plaisant  dans 

* Celte  0race  accordtfe  aux  prosélytes  D'éiail  point  à chaire  à 
l'état  : on  voit  soulenient  dans  cette  observation  Tandacc  (Tan  petit 
huguenot,  qui  a été<apprenti  prédicaut  à Genève,  et  qui,  n'imitaut 
pas  la  sagesse  de  ses  confrères , s'est  rendu  indigne  de  la  protection 
qu'il  a surprise  en  France. 

• Tome  111,  pages  269  et  ayo,  du  Siéc/e  de  Louis  XIF",  qu'il  fal' 
si6a  et  qu'il  vendit,  chargé  de  notes  infâmes,  à un  libraire  de 
Francfort,  nommé  EssUuger,  comme  il  a eu  l'impadeocc  de  l'avouer 
lui*méme. 

^ Tome  III,  page  3a3. 
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une  brochure  contre  X Histoire  de  Henri  IF.  Quelle 

plaisanterie* *! 

U Je  lis  avec  un  charme  infini , dans  X Histoire  du 
« Mogol',  quelepetit-filsdeSchab-Abbasfut  bercé 

• pendant  sept  ans  par  des  femmes,  qu  ensuite  il 
U fut  bercé  pendant  huit  ans  par  des  hommes; 
«qu’on  l'accoutuma  de  bonne  heure  à s’adorer 

• lui-même  et  à se  croire  formé  d’un  autre  limon 
« que  ses  sujets  ; que  tout  ce  qui  l'environnait  avait 
« ordre  de  lui  épargner  le  soin  d'agir,  de  penser, 
U de  vouloir,  et  de  le  rendre  inhabile  à toutes  les 
« fonctions  du  corps  et  de  l'ame  ; qu’en  consé- 
« quence  un  prêtre  le  dispensait  de  la  fatigue  de 
«prier  de  sa  bouche  le  grand  Être;  que  certains 
U officiers  étaient  préposés  pour  lui  mâcher  noble- 
«meut,  comme  dit  Rabelais,  le  peu  de  paroles 
« qu’il  avait  à prononcer  ; que  d’autres  lui  tâtaient 
« le  pouls  trois  ou  quatre  fois  le  jour  comme  à un 
«agonisant;  qu'à  son  lever,  qu'à  son  coucher, 
« trente  seigneurs  accouraient,  l'un  pour  lui  dé- 
« nouer  l’aiguillette,  l’autre  pour  le  déconstiper, 
« celui-ci  pour  l’accoutrer  d’une  chemise,  celui-là 
« pour  l’armer  d'un  cimeterre,  chacun  pour  s’em- 

* La  brochure  qae  Voltaire  désigne  ici  est  ï Examen  de  la  nouvelle 

Histoire  de  Henri  de  M.  de  Bury^  par  Af.  le  marquis  de  B*** 
(BelestaC),  1768,  in-8%  et  que  Voltaire  attribuait  h La  BeaflVieUe. 
On  y troare  en  effet  le  passage  qu'il  cite. 

* Pages  a4,  a5.  » . * 
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« parer  du  membre  dont  il  avaitla  surintendance. 
« Ces  particularités  me  plaisent,  parcequ’elles  me 
« donnent  une  idée  nette  du  caractère  des  Indiens. 
« et  que  d’ailleurs  elles  me  font  assez  entrevoir  ce- 
« luidupetit-filsde  Schah-Âbbas,pour  medispep- 
« ser  de  lire  tant  d'épais  volumes  que  les  Indiens 
« ont  écrits  sur  les  laits  et  gestes  de  cet  empereur 
* automate.  » 

Cet  bomme  est  bien  mal  instruit  de  l'éducation 
des  princes  mogols.  Ils  sont  à trois  ans  entre  les 
mains  des  eunuques,  et  non  entre  les  mains  des 
femmes.  Il  n’y  a point  de  seigneurs  à leur  lever  et  à 
leur  coucher  ; on  ne  leur  dénoue  point  l’aiguillette. 
On  voit  assez  qui  l’auteur  v.eut  désigner.  Mais  re- 
connaîtra-t-on à ce  portrait  le  fondateur  des  Inva- 
lides, de  l’Observatoire,  de  Saint-Cyr;  le  protec- 
teur généreux  d’une  famille  royale  infortunée  ; le 
conquérant  de  la  Franche-Comté,  de  la  Flandre 
française,  le  fondateur  de  la  marine,  le  rémuné- 
rateur éclairé  de  tous  les  arts  utiles  ou  agréables; 
le  législateur  de  la  France  qui  reçut  son  royaume 
dans  le  plus  horrible  désordre,  et  qui  le  mit  au 
plus  haut  point  de  la  gloire  et  de  la  grandeur;  en- 
fin le  roi  que  don  Ustariz,  cet  bomme  d’état  si  es- 
timé, appelle  un  homme  prodigieux,  malgré  des 
défauts  inséparables  de  la  nature  humaine? 

Y reconnaîtra-t-on  le  vainqueur  de  Fontenoi  et 
de  lisufisldt,  qui  donna  la  paix  à ses  ennemis  étant 
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victorieux;  le  fondateur  de  l'École  militaire  qui,  à 
l’exemple  de  son  aïeul , n'a  jamais  manqué  de  tenir 
son  conseil?  Où  est  ce  petit-fils  automate  de  Schali- 
Abbas? 

(Qui  ne  voit  la  délicate  allusion  de  ce  brave 
homme , ainsi  que  la  profonde  science  de  ce  grand 
écrivain?  il  croit  que  Schah-Abbas  était  un  Mogol, 
et  c’était  un  Persan  de  la  race  des  Sopbi.  Il  appelle 
au  hasard  son  petil-fils  automate;  et  ce  petit-fils 
était  Abbas,  second  fils  de  Saïn-Mirza , qui  rem- 
porta quatre  viotoires  contre  les  Turcs,  et  qui  fit 
ensuite  la  guerre  aux  Mogols. 

C’est  ainsi  que  ce  pauvre  homme  a écrit  tous 
ses  libelles;  c’est  ainsi  qu’il  fit  le  pitoyable  roman 
de  Madame  de  Maintenon,  parlant  d’ailleurs  de 
tout  à tort  et  à travers,  avec  une  suffisance  qui  ne 
serait  pas  permise  au  plus  savant  homme  de  l’Éu- 
rope. 

De  quelle  indignation  n’est-on  pas  saisi  quand 
on  voit  un  misérable  échappé  des  Cévénes , élevé 
par  charité,  et  souillé  des  actions  les  plus  infâmes, 
oser  parler  ainsi  des  rois,  s’emporter  jusqu’à  une 
licence  si  effrénée,  abuser  à ce  point  du  mépris 
qu’on  a pour  lui,  et  de  l’indulgence  qu’on  a eue 
de  ne  le  condamner  qu’à  six  mois  de  cachot! 

On  ne  sait  pas  combien  de  telles  horreurs  font 
tort  à la  littérature.  C’est  là  pourtant  ce  qui  lui  at- 
tire des  entraves  rigoureuses.  Ce  sont  ces  aboini- 
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nables  libellistes  dignes  de  la  potence  qui  font 
qu’on  est  si  difficile  sur  les  bons  livres. 

11  vient  de  paraître  un  de  ces  ouvrages  de  ténë* 
bres',  où,  depuis  le  monarque  jusqu'au  dernier 
citoyen , tout  le  monde  est  insulté  avec  fureur;  où 
la  calomnie  la  plus  atroce  et  la  plus  absurde  dis- 
tille un  poison  affreux  sur  tout  ce  qu’on  resf>ectc 
et  qu'on  aime.  L’auteur  s’est  dérobé  à l’exécration 
publique*,  mais  La  Beaumelle  s’y  est  offert. 

Puissent  les  jeunes  fous  qui  seraient  tentés  de 
suivre  de  tels  exemples , et  qui , sans  talents  et  sans 
science,  ont  la  rage  d’écrire,  sentir  à quoi  une  telle 
frénésie  les  expose  ! On  risque  la  corde  si  on  est 
connu;  et  si  on  ne  l’est  pas,  on  vit  dans  la  fange 
et  dans  la  crainte.  La  vie  d’un  forçat  est  préférabe 
à celle  d’un  feseur  de  libelles;  car  l’un  peut  avoir 
été  condamné  injustement  aux  galères , et  l’autre 
les  mérite. 

OBSERVATION  SCR  TOUS  CES  LIBELLES  DIFFAMATOIRES. 

Que  tous  ceux  qui  sont  tentés  d’écrire  de  telles 
in&mies  se  disent  : Iln’y  a point  d’exemple  qu’un  li- 
belle ait  fait  le  moindre  bien  à son  auteur;  jamais 
on  ne  recueillit  de  profit  ni  de  gloire  dans  cette 


* Le  Gaxetler  cmrasié, 

* L*aat«ar  da  Gaxetier  cuinitsé , ou  Anecdotes  scandaleuses  de  la 
cour  de  Fmnce,  1773^  et  in>ia,  est Thevencan de  Morandc, 
mort  en  1792. 
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carrière  honteuse.  De  tous  ces  libelles  contre 
Louis  XIV,  il  n'en  est  pas  un  seul  aujourd'hui  qui 
soit  un  livre  de  bibliothèque,  et  qui  ne  soit  tombé 
dans  un  oubli  profond.  De  centcombats meurtriers 
hvrés  dans  une  guerre,  et  dont  chacun  semblait 
devoir  décider  du  destin  d'un  état,  il  en  est  à peine 
troiÿ  ou  quatre  qui  laissent  un  long  souvenir;  les 
évènements  tombent lesuns sur  les  autres , comme 
les  feuilles  dans  l'automne  pour  disparaître  sur  la 
terre  ; et  un  gredin  voudrait  que  son  libelle  obs- 
cur demeurât  dans  la  mémoire  des  hommes  ! Le 
gredin  vous  répond  : On  se  souvient  des  vers  d'Ho- 
race contre  Pantolahus,  contre  Nomentanus,  et 
de  ceux  de  Boileau  contre  Cottin  et  l'abbé  de  Pure. 
On  réplique  nu  (p'edin  : Ce  ne  sont  point  là  des 
libelles  ; si  tu  veux  mortifier  tes  adversaires,  tâche 
d'imiter  Boileau  et  Horace  : mais  quand  tu  auras 
nn  peu  de  leur  bon  sens  et  de  leur  génie,  tu  ne 
feras  plus  de  libelles. 
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